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DECOUVERTES EN CHYPRE 


LES FOUILLES DE CURIUM 



' La voie romaine qui coutournail l’tle de Ciiypre reliailAmathonte 
à Curium par Nemesos (Limassol). La distance totale était de' 16 
railles romains (carte de'Pcutinger) ou 23 kil. 700 m.,'qui, mesurés 
sur une carte moderne, à partir des ruiaes d’Amathonte, conduisent 
la pointe du compas jusqu’à un lieu dit Episcopi, non loin Je l'em- 
'bôucliure de la petilé rivière du méine nom (l’ancien Lycus). 

“ ' Les ruines de Curium sont sur ün plateau rocheux qui domine la 
plage d’Episcopi., • * 

Elles sont très-importantes; Elles ont été tout récémnaenl explorées 
'et roui liées par le général de.Cesnbla,’dont les intéressantes dëcoû'- 
vertes fërônt'le sujet de cet article. ''.Ù; 

. ... CURIUM. ' ■ ■’ •■■ ■_ •' 

Curium est è cinq heures de chemiu d’Amathonte. Elle était bâtie 
sur le sommet d'une colline calcaire élevée de plus de 500 mètres au- 
dessus du niveau delà mer et presque inaccessible dè trois côtés. 

Au sud et à l’est le rocher a*été taillé perpendiculairement ou à 
pic et la surface en est toute percée d’ouvertures donnant accès dans 
des tombes disposées sur trois rangs. Les unes sont voûtées en four, 
les autres sont des cellulœ carrées. On en voit beaucoup d'autres pa¬ 
reilles aux collines avoisinantes. 

La ville était complètement entourée d’un mur de 1",20 d’épais¬ 
seur. Des degrés taillés dans le rocher donnaient, au sud, accès à 
une porte dont les traces sont encore visibles. A l’ouest, une autre 
porte, ayant vue sur la mer, était probablement la principale. Elle 

XXXIII. — Jmntr. t 



•2 


HBVUK AaCHéULOGIQUE. 

était flanquée de deux tours de 26 pieds anglais de diamètre (7~,65), 
servant plutôt de vigies que de défense. 

La superficie de Curium parut au général de Cesnola dépasser 
celle d’Amathonie et offrir autant de débris au chercheur que Nea 
Paphos. 

Au-delà des mors étaient encore des habitations dont les traces 
sont apparentes. Et à dix minutes de l'enceinte, au nord-est, se trouve 
un vaste hippodrome dont le périmètre est encore très-visible. Sa 
longueur était d’environ 394 mètres; l’entrée regardait la ville.— 
A l’est de ce monument sont les restes d'un aqueduc. 

A vingt minutes de chemin au nord-ouest de l'hippodrome, dans 
un lieu que les habitants d’Episcopi nomment Apellon, sont des 
ruines que M. de Cesnola reconnut pour être celles d’un grand 
temple. 

M. Charles Millier place dans cette région, sur sa carte de Cypre 
(Atlas des Petiu géographes grecs), dans un site dit ApoUonie (Apel- 
lon?), la ville de Hyle, celle dont fait mention Etienne de Byzance 
(v. *l'Xiri), et où l’on adorait Apollon Hylates (teste Lycopbron). U se 
pourrait que M. de Cesnola ait découvert là les ruines d’un sanc¬ 
tuaire célèbre dont le dieu était encore adoré à Tembrus (TffxSpot), 
Amainassus (’A|xa[xaao(K) et Erystheia (’Efûoetia), au dire du géo¬ 
graphe grec Oionysius' de Samos (troisième livre dos Bassariques, 

’EpuaOtia). 

Dans l’enceinle des murs et à cinq minutes de la porte du midi, 
les ruines d’un théâtre (hémicycle de 236 mètres de tour); puis 
beaucoup de décombres réunis en amas (dont M. de Cesnola compta 
jusqu’à 17) et indiquant, vu la richesse des matériaux (granit et mar¬ 
bre), d’importants édifices. 

Rien n’est resté debout. —Quelle est la cause de ce bouleverse¬ 
ment? Un tremblement de terre ou les terribles représailles des 
Juifs à l’époque d’Hadrien? L'un et les autres, ajoutés aux excès 
du fanatisme chrétien, ont sévi dans toute l’Ilo et n’ont pas plus 
épargné Curium que les autres cités. 

Curium s’appelait en grec Koupiov ou Kcupidc, de KoupJo«, fils 
de Cinyras selon Hérodote. La volupttunse Curium, disait-on de 
la ville et de la contrée. Œuvre d’un Cinyrade, la ville aurait été 
phénicienne; c’était une colonie argienne, d’après Hérodote et Stra- 
Lon. Elle possédait on temple fameux dédié à Apollon et un bois sacré 
peuplé de cygnes et de cerfs (i). Les profanateurs de ce sanctuaire 


(1) Voir plus loin la descripiioii de la patire d’illearuir.. 
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vénéré étaient jetés dans la mer du haut de.', rochers d’un cap voisin. 
Pendant la guerre de l'indépendance des Grecs de Chypre contre les 
Perses, lesCuriens et leur roi Stésenor trahirent l’insurrection à 
Salamine et la firent avorter(l). Enfin, d’après des inscriptions que 
j'ai publiées dans cette Berne (février 187S), ou aurait adoré à Cu¬ 
rium une divinité nommée Perseuté (nEPSEÏTH) qui pourrait 
bien se rapprocher de Persée (patron d’Argos). 


LA FOUILLE ET LE TRÉSOR 

Se trouvant au milieu même des ruines de Curium, M. de Cesnola 
voulut faire dégager une colonne de granit pour la mesurer et trouva, 
au-ilessous, une mosaïque rectangulaire, cantonnée de grandes fleurs 
de lotus et toute dans le goût égyplo-assyrien. Elle avait été, conjec¬ 
ture M. de Cesnola, fortement endommagée par quelque chercheur 
de trésors, lequel, n’ayant rien trouvé à pieds de profondeur, aban¬ 
donna son travail. 

Après un examen attentif, il parut au général qu'il devait y avoir 
au-dessous une excavation voûtée. A 20 pieds plus bas, en effet, 
les fonilleurs tombèrent dan» un passage souterrain creusé dans le 
roc A et long de 11 pieds, haut de 4, large del 1/3.Au bout, une porte 
B fermée par une dalle et donnantaccés dans une chambre C en demi- 
rotonde et remplie de terre jusqu’au plafond. Le déblaiement com¬ 
mença et amena bientôt la découverte d’une seconde porte ouvrant 
sur une chambre D pareille à la première et, comme elle, pleine de 
terre. La porte a 3 pieds angl. 7 pouces de haut, 3 pieds de large, 
1 pied 4 pouces d'épaisseur. Deux chambres EF furent encore décou¬ 
vertes pareilles aux autres, la dernière formant angle droit avec les 
précédentes. Les trois premières ont 33 pieds de long, 14 pieds 
6 pouces de haut, Il pieds de large. La dernière a seulement p. a. 
21X14 X 9. 

Au-delà de celle-ci fut découvert un couloir .4’qu’on ne put suivre, 
vu la chaleur et la raréfaction de l'air, que sur un parcours de 130 
pieds. Sa direction est nord, ainsi que celte de la dernière chambre. 
Les trois premières et le passage d’entrée ont la direction est. 

Cette accumulation de terre était évidemment intentionnelle et 


(1) Stepb. By*., v. KoOptov; Ptotem., (îeojr,, 1. V, c. 14; Plin., fl. N., I. V, 
e. 13; Herodoi., I. V, c. 113; Strabo, t. XIV, c. 7; Ælian, Nat. anim., I. V, 
c. S6 : I. XI, c. 7. 
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faite pour arrêter ou ralentir des reclierches dangereuses. Un tami¬ 



sage fait arec soin le démontra et amena la découverte et la récollec- 
lion des objets suivants: 

l" CH.VUBRE. — Trésor d'or. 

1* 2 bracelets spirale (aftyxn^p) or plein, à peu près pareils et 
pesant ensemble plus de 3 livres anglaises. Ils sont formés J'un 
boudin faisant deux spires (1 -f- i/2-|-f/2). Diam., 0“,H ; diam. du 
boudin, 0",01. 

Dans l'intérieur du cercle est gravée cette inscription en chypriote 
de première époque : 

H 1 

Lecture de gauche à droite. 

â* Petits anneaux massifs de même forme, identiques à ceux qui, 
trouvés à Amathonte, Dali, etc., ont paru au général représenter de 
la monnaie (voy. Rev. archéol., janvier 187fi, p. 26). 

3** Grosse bague dont le chaton est formé d'une grande améthyste 
flanquée de deux tètes. (Bague sacerdotale?) Beau travail. 

V Chaîne de cou, chaîne souple dite chaîne-cordon. Elle se ter¬ 
mine par deux tètes de serpent de la bouche desquelles sort un cro¬ 
chet. ■ 

5* Pendeloques de cou (amulettes) consistant en : 

Olives allongées en agate-onyx garnies de douilles en or travaillé. 
La plus belle peut se démonter et est flanquée des deux plumes qui 
ornent ordinairement le pschent royal égyptien. — Orbite en or d’un 
oeil qui devait être en émail ou en pierreet qui n’existe plus. Trois chaî¬ 
nettes y sont appendues ; à chacune atiiennent deux clochettes coniques 
et goderounèes. — Une paire de croissants renversas et dont chaque 
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pointe est ornée d’une chaînette,et de clochettes comme ci-dessus. 
Ces croissants renversés se retrouvent encore aujourd’hui, dans tout 
l’Orient, comme ornement-amulette sur le poitrail des chevaux. On 
les fait alors le plus souvent, en Syrie et en Egypte surtout, de deux 
défenses de sanglier réunies par une monture d’argent. —Une paire 
de disques ornés d’une élégante étoile à six branches dans une bor¬ 
dure de perles et de cercles. L'un et l’autre en filigrane d'applique. 
Les pointes de rétoile forment volutes opposées, entre lesquelles s'épa¬ 
nouissent des palineti es trilobées. Entre les branches, des figures co¬ 
niques à silhouette de pomme de pm ou'de cyprès. — Disque plus 
grand dont la béliëro occupe prés du tiers du pourtour. Au centre, 
onyx à deux couches simulant un oeil à large prunelle, et encadré 
d’une étoile à seize pointes et d’ornements formés d’un grènetis mi¬ 
croscopique. Pareil semis se voit sur d’autres bijoux et rappelle le tra¬ 
vail étrusque. Neuf chaînettes à clochettes, comme celles précitées, 
garnissaient le pourtour du disque. Il n’en reste que deux. 

6* Cachets h pivot, or plein, et pierre gravée avec bélière pour 
porter au cou. 

7* Bagues tout or, cl bagues à cachet do pierre monté à pivot. Ba¬ 
gues en or vide, etc.; .les pierres représentent toutes des divinités 
égyptiennes ou assyriennes. 

8” Boucles d’oreilles, d'or vide pour la plupart, de différents mo¬ 
dèles dont presque tous se sont retrouvés en Syrie. L’une de ces 
boucles tient à un morceau de bois provenant évidemment d’une 
statue. 

9* Bracelets de bronze recouverts de feuilles d’or (baguette ronde 
formant anneau ouvert); quatre grands, deux moindres. 

10* Gros bracelet fait de même ; les deux bouts se terminent par 
une tète de lion à gueule ouverte et par une pointe destinée à 
être insérée dans celte gueule. 

il* Feuilles d’or estampées, fleurons, plaques de boucles, ban¬ 
deaux de front, etc. 

12* Grand nombre de feuilles d’or no» estampées et débris de 
feuilles ramassées après tamisage des terres. Je partage l’opinion de 
M. Clermonl-Ganneau, qui voit dans ces fcuillesdes débris de la do¬ 
rure de statues qui devaient être en bois, comme le ferait supposer 
le fragment auquel lient une boucle d’oreille (voir plus haut). ' 

13° Colliers: Collier à un rang, perles d’émail noir avec des perles 
et des tubes d’or; pectoral, une plaque rondo estampée. —Collier 
d’amulettes (grappes de raisin, phallus, statuettes, etc.)ci perles d’or ; 
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pectoral, un animal. — Collier à deux rangs, chaque rang formé 
de deux perles d'or alternant arec une olive allongée; pectoral, petit 
vase(?) d’or flanqué de deux bulles piriformes.—Collier à deux rangs 
formés d'une alternance de perles d'or et d’émail noir de grosseur 
graduée, les plus petites au fermoir; pectoral, une tête?— Tous 
ces colliers se retrouvent sur des statues. 

14* Trois petits alabaslrons en cristal de roche savamment évidé. 
A l’un d’eux est une garniture d’or qui ferme l’orifice en ne laissant 
qu’un petit trou au centre. Dans ce petit trou s'insère une aiguille 
d’or fixée à un couvercle conique d'or. C’est peut-être un flacon à 
kohl. 

15“ ün objet en pierre durc_qui, dit M. de Cesnola, parait être un 
sceptre ?? 

16“ Une patère d’électrum. 

S* CHAMBRE. — Trésor d’argent. 

1“ Environ 60 bracelets d’adultes et d'enfants. Ces bracelets sont 
presque tous massifs et de forme serpentine. A chacune de leurs ex> 
trémités est une tête d’aspic. 

2° Anneaux et cachets à pivot formant bagues. La monture de la 
pierre dans ces derniers est parfois en or. 

3* Amulettes. 

4* Armilles-spiraies de tous genres. 

5** Pendants d'oreilles. 

6* Coupes et palêrc.s, dont douze seulement sont en bonne condi¬ 
tion. Le reste est très-altére par l’oxydation. Cinq, entre autres, em¬ 
pilées les unes dans les autres, forment un empâtement irréductible. 

7* Trois patères de vermeil. Elles étaient empilées. Celle du mi¬ 
lieu a seule été préservée de l’oxydation et est intacte. Elle est 
gravée pl. II. 

8“ Patère fortement oxydée. L’intérieur était revêtu d’une feuille 
d’or gravée qui s’est conservée Intacte. 

3“ CHAMBRE. — Bimbeloterie. 

!• Une lampe et deux fibules de bronze. 

2* Petit bige en pierre calcaire avec un attelage rehaussé de cou- 
eurs. 

3* Vases et fusaïoles (je ne sais qui a inventé ce nom) d’albâtre. 
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4» Vases en terre cuite : quclques-uos ont la forme d'une femme; 
sur d’autres, des figures de femmes se détachent en relief; d’autres 
présentent de riches peintures purement ornementales et de dessins 
variés. 

5* Groupes en terre cuite représentant des chevaux, des cavaliers, 
des scènes de la vie domestique. 

6* Trois statuettes d’Astarté. 

7» Ivoire. Figure de style égyptien dans l’attitude du sommeil. 
(Couvercle de boite ?) 

4* CHAMBRE. — Trésor de bronze, cuivre et fer. 

1* Plusieurs candélabres et lampadaires de bronze de hauteurs di¬ 
verses. Les uns ont S pieds de haut, les autres moins d’un pied. 

2* Bassin de bronze de0~,30 dediam. etO^.OC de haut, (calotte de 
sphère). Une anse de suspension mobile entre 2 anneaux rivés, est 
fixée à l'extérieur, près du bord. Au centre, une pâciuerette à 
22 pétales que circonscrit la torsade mystique et, sur celle-ci, 12 pal¬ 
miers (?). Autre torsade circonscrite par 31 palmiers (?) entre les¬ 
quels se voient, â égale distance les unes des autres, 4 antilopes 
(genre oryx leueotT/x de Darwin, Descendance de l’homme, t. II, 
p. 263). Enfin le bassin est pourvu d'un plat-borJ de 0",02 de large 
et orné de 47 lentilles en relief de 0",006 de diam. chacune. 

3* Un beau mors de cheval. Bronze. 

4* Une sandale de femme. Bronze. 

5” Trois grands vases avec poignées figurant des lotus. Bronze. 

6* Marmites, vases, coupes, miroirs avec ou sans poignées. 
Bronze. 

7* Fers de lance, dague ou poignard. Bronze. 

8” Poignard de fer, presque intact. Il a conservé une partie de son 
manche fait de bois. 

9* Six tètes bovines, deux pattes de lion et deux de cerf; le tout 
en fer trés-oxydé. Le général de Cesnola voit dans ces débris les 
fragments d'un siège. 

10* Cerfs, éperviers, grenouilles en bronze, etc. 

PASSAGE SOUTERRAIN OU TUNNEL. 

On y a trouvé des vases de bronze et beaucoup d'objets en forme 
de boutons{f), en bronze également. 
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A toas ces trésors il faut ajouterdes cylindres assyriens, dont quel¬ 
ques-uns très-beaux et en agate blanche. Plus, des amulettes en hé¬ 
matite dont une représente une rainette. 

Après avoir vainement essayé de creuser des puits dans la direc¬ 
tion du tunnel pour retrouver celui-ci et y faire pénétrer l’air respi- 
rable, le général dut s’arrêter devant la dépense et le temps perdus. 
A son grand regret, il dot aussi, par ordre de l’autorité, combler les 
souterrains et niveler le sol, conditions, du reste, énoncées dans 
son flrman. Après quoi il retourna à Larnaca. 

LES PATÈRES 

J'en ai vu quatre. Elles sont fort remarquables. J'en décrirai trois 
ici ; la quatrième (pl. 1} fera l’objet d’un autre chapitre. 

1* Patère d’argent à moitié rongée par l’oxyde. Ce qu’il en reste 
représente : une Qeur épanouie, aü centre, puis trois zones concen¬ 
triques de scènes curieuses où il est possible, je crois, de reconnaî¬ 
tre les épisodes d’une campagne militaire. Une élude patiente du 
monument donnerait quelques résultats intéressants. — Patère im¬ 
portante et dont le mauvais état est des plus regrettables. 

2* Patère d’argent oxydée. L’intérieur est plaqué d’une feuille d'or 
pur gravée et que l’oxyde a soulevée en différentes places. Au cen¬ 
tre, taureau debout, le globe solaire entre ses cornes. C’est Apis- 
Osiris; il est exécuté avec une maëstria admirable. —Zone circon¬ 
scrite contenant plusieurs répétitions du même sujet: un cheval 
paissant ou buvant. Elle est entourée par une autre zone reprodui¬ 
sant plusieurs fois la vache allaitant son veau. Il est à noter que ces 
trois sujets sont des revers de médailles (voir les tables de Uionnet). 
Ils ont été burinés dans la patère avec un rare talent. 

Ces deux patères ont la même forme et à peu près les mêmes di¬ 
mensions que les patères d’Amathonte et du Louvre: une calotte 
de sphère de 0‘°,20 de diam. et O^iOSS de haut, environ. 

3* Patère d’élcclrum, intacte bien entendu. Forme: le bonnet des 
Dioscures ou un demi-oeuf. Diamètre, 0",U; hauteur Cette 

paiëre me parait avoir été un vase à usage, vu sa forme profonde. 
—Au centre, un gros bouton repoussé d’où s’épanouissent des pé¬ 
tales ou des rayons, puis une zone guillochée figurant le sol. Dans ce 
sol sont plantés, à égale distance, des arbres qui me paraissent être 
des palmiers et qui forment ainsi une élégante couronne. Sous ces 
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arbres, à égale distance les uns des autres, sept oiseaux aquatiques 
accroupis. Enfin, circonscrivant le tout et formant bordure, une 
zone d’arbres identiques sous lesquels sont coucbés des biches et des 
cerfs. — Ces cerfs et biches, dans l'attitude du ^i>/',justiQcDtpleiDe« 



ment le passage d’Elien relatif à ceux de ces animaux qu'on trouvait 
au bois sacré d’Apollon à Curium (Da nat. animal., 1. XI, c. 7). Je 
traduis: «A Curium, quand les biches, at tXofw. (il y a nombre de 
« ces fauves, et beaucoup de chasseurss'emballentà leur poursuite), 
a s'enfuient vers un sanctuaire d’Apollon qui se trouve là (c’est un 
< bois sacré très-étendu), les chiens aboient, mais n'osent pas avancer 
a ni entrer. Ne bougeant pas de là et broutant leur p&ture sans 
« émoi et sans appréhension, les biches, par une sorte d’instinct 
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a secret, se confient au dieu lai-mdnie pour leur propre salut ((). » 
(Cf. 1. V. c. 56.) 

D’un antre côté, le palmier était consacréà Apollon de Délos(Æ/ion. 
Var. Histor. I. V., c. 4; Hymn. homér., in Apoll., v. 19.; Hygin., 
fab. 53; Callimaque, in Del., t. 205). Cet arbre avait emprunté 
son nom aux Phéniciens, qui le propageaient partout où ils allaient. 
Il est naturel d'inférer de tout cela que la patère confirme é la fois et 
commente le passage précité d'Elien, en nous montrant le bois sacré 
d'Apollon Cnrius peuplé de ses biches, en nous apprenant que l’es¬ 
sence de ce bois était le palmier, qu’il y avait des cerfs avec les 
biches et qu’il s’y trouvait aussi des cygnes, seuls palmipèdes, du 
reste, consacrés également i Apollon. {Collection Hamilton. Vases, 
U If, pl. 12; Él. des mon. céram., t. Il, pl. 12; Callimaque, 
in ilpoîf., V. 5; tn Del., v.249; Æl. Denat. anim., 1. XIV, c. 13; 
D* 1. Il, c. 32.) De plus, cette patère permet de supposer que, 
ayant le caractère hiératique et apollinique, elle faisait partie du 
trésor d’un temple d’Apollon dont elle représente le bois sacré, et que 
c’est ce sanctuaire, cité par Elien, que le général de Cesnola a eu le 
bonheur de découvrir et d’explorer (A, (e bassin de bronze précité). 

Ce fait donne une singulière valeur à tout le reste de la trouvaille, 
qui alors représente en totalité (?) les ustensiles et les ex-voto d’un 
temple chypriote de second ordre et peut, après étude .suivie et 
attentive, donner lieu à de curieuses remarques, voire à d'intéres¬ 
santes découvertes. 

Tous ces objets ont été enfouis sous une couche de terre et ce avec 
soin, tranquillement et à tête reposée, c’est-à-dire sons le coup d’un 
danger prévu et non imminenL Ceux qui connaissaient la cachette, 
ou sont morts après la catastrophe, ou ne sont jamais revenus. II est 
probable qu’ils étaient peu nombreux. Le fait d’avoir voulu sauver 
des objets de peu de valeur intrinsèque (bois, fer, bronze, terre 
cuite, pierre, etc.) implique l’appréhension d’un sacrilège et une 
préoccupation religieuse qu’on ne peut attribuer qu’à des desservants 
du sanctuaire. 

Pour donner une date approximative à l’enfouissement et à l’évé- 


(1) H. CtennoDt-Guiaaaa a relavé ooe citation analogae dans El Moqiddecy 
(4d. de GoSje, p. 188), Il s’apt, dani l’aotaar arabe, de la montajcoe Si/tdîQà, con¬ 
tenant un tombeau du prophète Siddiq et uue motquéa, lieu de pèlerinage annuel. 

J'ai entendu prétendre que le ebien pourauivaat un fauve, quand il arrive à cette 
iimite, s'arrête, s 

D'après Tuqoul (t. III, p. M, éd. WrOttenfeld), le tombeau de Siddiq se voit dans 
un village de Palestine portant le nom Sylvain de Chadjarn (arbre). 
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il 

nement qui y donna lieu, il faudrait examiner attenlirement toute la 
collection, étudier ceux des monuments qui paraissent les moins an¬ 
ciens, reconnaître ainsi leur époque et diriger, d’après celte donnée, 
ses recherches dans l'hisloire. — Les guerres ayant un caractère 
religieux sont rares dans l’antiquité, surtout à Chypre; elles n’appa¬ 
raissent sérieuses et fréquentes en Orient qu’aprës la naissance du 
christianisme. Ce sont peut-être alors les annales des deux premiers 
siècles de l’empire qu’il faudrait consulter. 

Georges Colonna Ceccaldi. 

(La suite prochainement.) 


LETTRE 


M 

M. A.-D. MORDTMANN A M. G. PERROT 

SUR vn 

MONUMENT INÉDIT DE BYZANCE 


ContUntioople, 13 octobre 1876. 

J‘ai le plaisir de VOUS envoyer ci-joinl la photographie d’un bas- 
relief funéraire qui a été trouvé, il y a environ un mois, à Constan¬ 
tinople, dans le voisinage de la mosquée du sultan Méhémetll; 
dans ce moment il se trouve dans la cour du ministère de la police, 
mais après quelques jours il sera transporté au Musée impérial. La 
hauteur delà pierre est d’un mètre; la largeur, quelques millimètres 
de plus. Le monument est d’une excellente conservation : il y a 
seulement quelques petites lésions dans le visage de la figure princi¬ 
pale, ce qui nous permet de conclure a priori qu’il s'agit ici d’un 
monument de l'ancienne ville de Byzance même, qui n’y a pas été 
transporté d’un autre endroit. 

Le sujet du bas-relief (pI.II) est clair: on homme étendu sur un lit 
mortuaire, le bras et la main droits étendus sur la jambe droite, le bras 
gauche appuyé sur deux coussins, et la main gauche tenant un xuXiv- 
Spoc (rouleau d’écritures). Vis è vis, une femme voilée, assise sur un 
siège, derrière lequel une esclave saisit les pieds du siège. Devant le 
lit mortuaire il y a un tabouret à trois pieds (ceux-ci en forme de 
serpents), couvert de plusieurs Sixcvxot (tablettes pliées et recou¬ 
vertes d’une couche de cire pour l’usage des écoles) ; à la droite du 
tabouret il y a un enfant debout, la main droite portée au menton, 
cl la main gauche soutenant le coude droit. A la gauche du tabou¬ 
ret, un autre enfant présente un de ces Sîmix'» à la femme qui le 
reçoit de la main gauche, tandis que sa main droite arrange le 
voile. 



îmTPOiXAPOYTOYKAAArEITONOS 



BAS-REMEF FUNÉRAIRE DF. BYZANCE 
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UN MONUMENT INÉDIT DK ByZANCB. 

L’exécation du bas-relief trahit un artiste de la belle époque; le 
caractère sèrère et archalstique, surtout dans la coiffure de l’esclave, 
fait présumer que le monument précède la dominaiion romaine, et 
les inscriptions semblent confirmer cette hypothèse. On lit en haut: 

MATP0AnP0YT0YKAAAirEIT0N02 

MarpoScôpou toü Ka^Xi^efTovo;. 

« Mëlroüore fils de Kalligiton. » 

En bas on lit : 

KAAAireiT'nNMATPOAnPOY 

KaXXiYttTiov MoiTpoScôpou. 

« Kalligiton fils de Métrodore. » 

Il parait que ce dernier Kalligiton, nommé comme son grand-père 
d’après un usage fort répandu en Orient, a fait exécuter ce bas-relief 
è la mémoire de son père. La forme dorique du nom du personnage 
principal, Morpo^ûpou ad lieu de MyirpoSûpou, est une autre confirmation 
de notre hypothèse sur l’origine du monument, car tous les anciens 
monuments de Byzance pré^entenl le dialecte dorique. D’ailleurs, 
Polybe (l. IV, ch. 52, | 4) mentionne un ttpojxviîpuüv (magistrat qui 
dirigeait les affaires du culte religieux), Kothon fils de Kalligiton 
(KAéwv Toù KoXXtYtfrovof), qui prouve l’existence du nom à Byzance 
vers l'époque indiquée par notre bas-relief. 

La photographie a été exécutée dans l'atelier de MM. Âbdullali 
frères, photographes de S. M. le Sultan. 

Espérant que vous accorderez à ce monument une petite place 
dans votre Revue archéologique, je vous salue amicalement et avec 
les hommages de ma considération très-distinguée. 


D' A. D. .Mobdtmann (père). 



QUELQUES DÉCOUVERTES RÉCENTES 

EN BOHÈME 


La Bohème est l’un des pays Je l’Europe qui offrent le plusd'iuté- 
rèl pour nos archéologues. Le séjour des BoHens pendant environ qua* 
tre siècles dans cette contrées dû y laisser plus d’une trace; le musée 
de Prague frappe tout d'abord, par sa richesse, les visiteurs fami* 
tiers avec les antiquités gauloises. Les antiquités de la Bohème ont 
été décrites à diverses reprises, spécialement par Vocel, professeur à 
l’aniversilé de Prague, dans son ouvrage Grundzüge der bœhni, 
AUerlhums KutuU (Prague, 18i5), et avec beaucoup plus de détails, 
vingt ans plus tard, dans un travail excellent et considérable. 
Pravék zemé ceské (la Bohème préhistorique, 1 vol. in-S de 876 pa> 
ges, ouvrage orné d’environ 200 planches et d’une carte archéolo¬ 
gique). Ce travail en langue tchèque est malheureusement peu 
accessible. 

En dehors des ouvrages de Vocel, il se publie en Bohème et le 
plus souvent en langue tchèque un grand nombre de monographies 
ou de dissertations, dont un certain nombre concernent l’antiquité 
celtique. Les plus intéressantes paraissent dans le recueil annuel : 
Pamatky archœologiké a misto pisne (Monuments archéologiques et 
topographiques), organe du Comité archéologique du Musée et de la 
Société historique de Prague (1 vol, in*4* avec planches). 

Le dernier volume qne nous avons sous les yeux renferme, sur 
des fouilles récentes, deux travaux qui nous paraissent de nature & 
intéresser spécialement les lecteurs de la Revue archéologique. Nous 
les résumons à leur intention en supprimant tous les détails inutiles. 
Le premier est dû ï M. Ludikar, le second à M. Benescb, conserva¬ 
teur-adjoint du musée de Prague. 



DécOUTERTES RECENTES EN BOHÉHE. 
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LES FOUILLES DE STRELOHOSTICE 

Non loin de la commune de Hof^iico, appelée aussi Strelohos 
tice(l), dans le dislrict de Horazdovice (dans le cercle de Ptsek, au 
sud de la Bohème) s’élève, sur les deuxcètés delà route qui vadeHos- 
lice à Komsin, uue colline assez basse recouverte d’un bois de sapins. 
On l’appelle Velky Les (le grand bois); elle fail partie du domaine de 
Strelohoslice, qui appartient aujourd’hui à M. Obst. Cette colline 
est le contre-fort d’une autre colline plus élevée qui s’éiend à l’uuest 
et qu’on appelle la Colline de verre ou encore la Colline noire. La 
couche inférieure de ces deux collines est constituée par du granit 
qui, dans certains endroits, affleure le sol. 

Sur le penchant oriental du Velky Les, prés de la route, se dressent 
en deux lignes séparées cinq mamelons peu élevés au-dessus du sol 
et dus à la main de l’homme ; il y en a trois d’un côté de la route, 
deux de l'autre. En 1872, après avoir arraché le bois, on fouilla le 
sol pour de nouvelles plantations. En creusant un des mamelons (le 
premier à gauche), on découvrit, à environ un pied et demi de pro¬ 
fondeur, une grande quantité de fragments de poterie, débris de 
vases de diverses grandeurs, des objets de bronze et de fer, des frag- 
menlsde vêtement d’une matière particulière, et beaucoup de cen¬ 
dres, de cailloux et de terreau calciné. Ce mamelon a environ 100 
pas de circonférence et s’élève de 4/5 de toise au-dessus du sol Au¬ 
tour du sommet étaient plantées quatre pierres calcaires d’environ 
une demi-toise de hauteur, auprès desquelles on trouva res frag¬ 
ments de vases, posés irrégulièrement. Les autres objets ont été dé¬ 
couverts dans le carré déterminé par ces quatre pierres. 

Tous ces objets se trouvent en la possession du propriétaire du 
domaine de Strelohostice, M. le docteur Obst. En voici les plus im¬ 
portants: 

1. Fragments de deux grands cercles de bronze; ils sont couverts 


(1) Allem.md : SirnlübMtic. 



IC RBVDE ARCHÉOLOCIQDE. 

d’une patine rerle, et d'une exécution heureuse bien qu’aîsez gros¬ 
sière (ligures 1 el 2, d’après Pamalky, p. 14). 




Le fragment n° 1, mesuré à l’extérieur, a ti3 centimètres de lon¬ 
gueur, 13 centimètres de hauteur sur la face convexe, 16 centimètres 
de diamètre. Il constitue environ les trois quarts du cercle primitif. 
La figure ci-jointe donne une'idée de son ornementation. 

Le fragment n* 2 est, pour les proportions et pour le travail, abso¬ 
lument identique au premier. 11 mesure 21 centimètres de long el 
11 centimètres de hauteur sur la face convexe. Cependant les orne¬ 
ments gravés sont un peu dilTérents. Les petits cercles concentriques 
y dominent. Tout ce fragment est encore aujourd’hui rempli de cen¬ 
dre et de terreau. 

Ces deux cercles rappellent absolument, par leur exécution, leurs 
proportions el leurs dessins, les deux cercles que Yocel a décrits 
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dans son Archéologie de la Bohême (Prarék zemé céske; Prague, 
1868, p. 41) el dont il a donné une figure. D’après Vocel, ils avaient 
été découverts au village de Rovna entre Pisek et Strakonice (éga¬ 
lement au sud de la Bohême). « On avait découvert dans une tombe 
entourée de pierres, dit-il, les restes d'un squelette au crSne du¬ 
quel adhérait fortement une couronne de bronze creux, composée 
de deux parties. > Ces deux diadèmes sont ouverts, élastiques, et, 
toujours d’après Vocel, devaient être garnis à l’intérieur d’une 
étoffe molle. Ces deux cercles de Rovna sont aujourd'hui au musée 
de Prague. 

Des cercles de bronze analogues, mais de moindres proportions, 
ont été trouvés en 1874 aux environs de Trebohosüce, dans le cercle 
de Strakonice, et ont été offerts aumusée de Prague. 

M. Ludikar déclare que Vocel s’est trompé en considérant les deux 
cercles qu'il a décrits comme des diadèmes. Les ouvriers ont déclaré 
qu’ils les avaient trouvés non pas sur le crâne, mais sur les bras. Il 
est à remarquer que ces cercles vont toujours deux par deux: 
c'étaient donc des bracelets; vu leur poids et leurs dimensions, 
on ne les portait sans doute que dans certaines circonstances so¬ 
lennelles. Rien d’étonnant à ce que le guerrier ait été enseveli 
(comme à Rovna) ou incinéré (comme à Strélobostice) avec cet 
ornement. 

Continuons maintenant, avec M. Ludikar, l’examen des objets 
trouvés dans le tumulus de Strelohostice. 

2. Fragments supérieurs de deux urnes en bronze, ornés de traits 
gravés comme les deux cercles précédents, d’une belle patine verte ; 
cercle supérieur d’une urne analogue. La largeur des ornes est de 
12 cent. 1/2,10 cent. 1/2, io cent. 

3. Deux petits cercles de bronze également patines, l’un orné de 
cercles repoussés, l'autre de rayures, patine verte. L’un mesure 
18 cent, de circonférence et 1 cent, de hauteur ; l’autre, 19 cent, de 
circonférence et 3/4 cent, de hauteur. 

4. Un couteau en fer fortement rongé parla rouille (fig. 3), 27 cent, 
de longueur, dont 20 pour la lame et 7 pour le manche. D’un côté 
du manche est une vis en fer à tête luirrée el un rivet en bronze. 
(Fig. Pamatky, p. 16.) 

Les deux autres trous du manche sont vide. L’une des faces du 
manche est creuse, l’autre pleine; il n’y avait donc de plaque que 
d'un seul côté. 

6. Trois fragments d’une chaîne de fer. (Fig. 4.) 

XXXIil. 
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6. Quatre fragments de vases ei\ terre, glaise cuite, brune. Un 
fragment a gardé une anse. (Fig. 5.) 



7. Fragment d'un plat en terre glaise fort brillante, orné de 
rayures qui se coupent à angles égaux. 

8. Petite urne de glaise, brun clair, fabriquée à la main et cuite. 
Elle est encore pleine jusqu’aux bords de cendres et de sureau. 
Aucun ornement. Hauteur, 5 cent.; diamètre inférieur, 6 cent. 

9. Portion d'un vêtement; l’étoife est tellement desséchée que l’on 
ne peut en reconnaître la matière à l’oeil nu. Elleparattse composer 
de trois couches ; les deux couches extérieures sont fort usées ; la 
couche du milieu parait être en laine, mais non tissée. Un fragment 
de cette étoffe a été envoyé au Muséum de Prague. 

En dehors de ces objets, M. le docteur Obst a en sa possession un 
grand nombre de fragments de vases, faits les uns au tour, les autres 
à la main, en glaise cuite pure ou mélangée de sable rouge. 

A l'époque où M. Ludikar a écrit son mémoire, les quatre autres 
tumuli n’avaient pas encore été fouillés. 


Louis Léger. 



CORRECTION PROPOSÉE 

mu 

UN PASSAGE DE VARRON 

DE ÀGKWULTUItA 


Quoique beaucoup de fautes aient été corrigées déjà dans Je texte de 
Varron deAgricultura, toutes néanmoins n’ont pas disparu, et, si je 
ne me trompe, en voici une encore, que je crois bon de signaler. 

Âu chap. xxiu* du livre 1*', on lit: « Sic ubi cannabim, li- 
num, juncum, spartum, unde nectas bobus paleas, lineas, restes, 
funes o; ce que Wolf traduit ainsi : «Il faudra également réserver des 
endroits convenables au chanvre, au lin, an jonc, au sparte, d’où 
l’on tire des matériaux employés à bottelor la pailledes bœufs (i). » 

n Nectas bobus paleas » me semble fautif; il me paraît avoir été 
substitué par erreur à a nectas bobus soleaso. Et c’est cette correc¬ 
tion que je propose. 

D’abord, il est manifeste qu’il a suffi d’un peu d'inattention à un 
copiste pour lire « paleas » au lieu de «soleas», ces deux mots ayant 
le môme nombre de lettres, et ces lettres étant ou identiques ou pa- 
lëograpbiquemcnt fort ressemblantes. 

Cela posé, je dis que mon texte s’explique et se justifie très-natu¬ 
rellement. 

Premièrement, en effet, c’est bien de «spartum » que se servaient 
les anciens pour confectionner les chaussures spéciales dont ils eu- 
veloppaient les pieds malades de leurs bêtes. Et ces chaussures s’ap¬ 
pelaient «soleaesparteæ» ou simplement «spartes». Témoin ce 
passage de Palladius : « Spartea, quâ animalia calceantur (S). » 


(1) Auteurs /o/ini, édit. Nittrd, 1 .19, p. S3. 

(2) Palladius, De re rustica, I, 3& ; cf. Ricli, DM. ont., v» Solea, 
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Secondement, c’est ponr les bœufs, « bobus *, qu’on faisait ces 
chaussures. Palladius, il est vrai, semble en étendre l'usage à d’au¬ 
tres animaux dans le texte que nous venons de citer, « qsa animalia 
calceantur ». Mais cet auteur, n’y parlant des t sparteæaque très- 
incidemment. — à propos des recettes contre les fouines, — n’a pas 
dû s’y préoccuper d’une grande précision ; le passage lui-môme en 
fournit d’ailleurs la preuve, puisque, pris à la lettre, il signifierait 
que les animaux en général, sans distinction ni exception, étaient 
chaussés de i sparteæ », ce qui est manifestement faux. 

Palladius n’étant que l’écho — écho bien affaibli — de Columelle, 
c’est par les ouvrages de celui-ci qu’il faut expliquer et redresser les 
passages obscurs ou peu exacts de celui-là. 

Or, Columelle ne laisse pas de doute sur le parti qu’on tirait du 
O spartum » dans le régime curatif des bœufs. Nous citerons à l’appui 
ces deux phrases significatives du livre VP, toutes deux relatives à 
ces animaux. 

n Sanguis demissus in pedes claudicationem affert; sijam in un- 
gulis est, inter duos ungues culteHo leviter aperies ; postea, lina- 
menta applicantur, ac solea spartea pas induitur (1). » — Et, un peu 
plus loin (2j: «Si uhgulam vomcriæserit, si altiusvulnerata est, latius 
ferro circumeiditur, et inuritur; deinde sparteâ calceata per tri- 
duum, aceto suffuso, curatur. » 

Columelle, qui traite ex-professo de l’hygiène et de la thérapeuti¬ 
que des autres grands animaux de ferme, ne prescrit nulle part à 
leur usage la « solea spartea ». S’il eût cru cette prescription de 
quelque utilité, il l’eût faite au moins au sujet des chevaux, pour les¬ 
quels il reconnaît qu’il est souverainement important de maintenir 
leurs pieds dans toute leur force : « multum refert robur pedum ser- 
vare (3). » Et néanmoins, de l’emploi du spartum pour cette fin, pas 
un mot. N’en doit-on pas conclure que la a spartea solea » ne servait 
réellement que pour les bœufs, « bobus » ? 

II est bien évident, d’ailleurs, que ces chaussures ne pouvaient 
être faites de spartum qu’à la condition qu’on le tressât, et que par 
conséquent elles pouvaient être dites tressées, « tiexœn. 

Il résulte de ces observations que le conseil de Varron à son * villi- 
cus », sur la culture du genêt d'Espagne, dans le but d’en former des 
chaussures tressées, pour ses bœufs, est conçu dans les termes les plus 

U) Colum., De agriaUt., VI, 12 . 

(t) ColQm., De agrieult.,yi, 15. 

(3) Colum., De agrieidt., Vt, 30. 
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clairs et de la plus rigoureuse exactitude, si l'on adopte notro 
texte : 

(1 SoUas » c’est l’expression technique ; 

« Nectas n c’est le verbe qui déûnil l’opération j 

a Bobus H c’est la destination authentique. 

De plus, considéré en lai*môme, le conseil en question reflète un 
genre de sollicitude bien en harmonie avec l'estime prééminente que 
Varron avait pour les bœufs, comme nous l’apprenons par Colamelle : 
« Nec dubium, ail Varro, quin cæleras pecudes bos honore superare 
debeat(l). » 

Ainsi notre texte satisfait pleinement et aux exigences de la langue, 
et au sens du contexte, et à l’enseignement général des écrivains an> 
ciens sur le spartum, en même temps qu’il s'accorde à merveille avec 
les goûts et préférences de l’auteur. 

« Nectas bobus palcas », tout au contraire, donne lieu à plusieurs 
diOicullés soit sur le fond, soit sur la forme. 

Outre que a nectere » sc prête difficilement à la signification de 
botteler qu’on est forcé de lui donner, « nectei-e » signifiant plutôt 
tresser (2); il est contraire à l’usage de Varron et des autres 
agronomes latins d'exprimer le bottelage par ce verbe. Cette action 
est désignée chez eux par des circonlocutions telles que : « manipu- 
los facere (3)», « manipulos alligare (4) >, en parlant du foin ; » acer- 
vosconstruere (3) > en parlant de la paille; ou simplement par « al¬ 
ligare », mais jamais par « nectere ». 

Le texte que je combats fait donc parler Varron d'une façon inusi¬ 
tée pour lui ; mais surtout, et cela est autrement grave, il le fait 
penser autrement que Varron n’a pu penser. 

En conseillant la culture du spartum, ce texte allègue comme but 
non pas d’eu faire des chaussures qui n’eussent en effet servi que 
pour les bœufs « nectas bobus », mais de botteler de la paille, 
chose évidemment utile et aux bœufs et à beaucoup d’autres ani¬ 
maux. Mais alors pourquoi « bobus » ? 

Si Varron, dans son conseil, avait en vue la paille à lier, pourquoi 
n’a-t-il mentionné que les bœufs, comme si eux seuls eussent dû en 
profiter? Est-ce qu’il ignorait les grands avantages que d’autres bes- 


(1) Coluo., De agricult., Prœlat. 

(S] a Nectere coroaam, bracliis, criaes» etc., 
(31 Varro, De agrieult,, 1, 49. 

(41 Colum., XI, 3. 

(5) Varro, De agrtcull., 1, 33. 
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tiaax en pouvaient retirer, lui qui, d’accord en cela avec Coluœelle, 
l'a recommandée en effet pour leur usage, soit comme litière, soit 
comme nourriture? Parlant de Pâne, il dit: « educant eum pa- 
leis (1) »; des brebis: « qiiæcumque jubenlur vescuntur, ut pa> 
leæ (3)»; des juments: «in stabulie ab humore probibere oporict 
humum fpaleis) (3) » ; des bêles à lait en général : « a stipulé, pecude 
pasta, id (lac) fit alibile (4) «; etc. 

Puisque Varron ne méconnaissait aucun de ces emplois de la paille, 
il n’a pu inviter son viiljcns à la bolteler uniquement pour les boeufs, 
ni conséquemment lui dire : c spartum unde nectas bobus paleas. » 
Je dis enfin que, même dans le cas où Varron se serait préoccupé, 
dans ce passage, uniquement des bœufs, il n'aurait pas recommandé 
l'ensemencement dn genêt pour la fin qu’on prétend, c’est-â-dirc 
pour le bottelage de la paille. Pour cela en effet la paille toute seule 
suflSi, celle-ci se bottelant avec de la paille, comme le foin avec du 
foin. Varron, si économe et si sensé, n’a pu porter sonvilUcus à une 
pareille inutilité. 

En conséquence « soleas» devrait remplacer « paleas », change¬ 
ment minime quant aux lettres, mais important quant au fond, et 
en tout cas, à notre sens du moins, très ralicnnel. 

J. Beaurredon. 

Lerignacq, Lande», 3 novombre 187S. 

(1) Varro, 11.8; cT. Colum., VII, I : a paie!» gliscit ■> 

(*) Varro, II, 3; cf. Colora., VII, S. 

(9) Varro, II, 7; cf. Colora., VI, 30 : « ne liomore oiadeacant paiera saperjecte. • 
(ft) Varro, II, 11. 



HORUS ET SAINT GEORGES 


Note aiditiomelle 


En me lirrant h diverses recherchesau British Muséum, où j'avais 
été envoyé en mission par le Ministre de l'inslruclion publique, je 
viens de rencontrer un monument qui apporte aux conclusions de ma 
dernière note une prompte et intéressante condrmation. 

Ce monument, dont je donne ci-joint la gravure, consiste en une 
statuette de bronze (de basse époque), haute d’un pied six pouces 
anglais, et représentant un Horus hiéracocéphale en costume militaire 
romain. 

Le dieu est à pied, debout; sa tète d’oiseau est coiffée d’une es¬ 
pèce de klaft qui encadre la face et dont les deux bords retombent 
sur les clavicnles. La cuirasse est retenue par deux pattes ou bre¬ 
telles affectant une forme quadrangulaire. Les ptéryges de la jupe 
frangée s’arrêtent au-dessus du genou. 

Autour du bras gauche, à moitié plié horizontalement, s’enroule 
un pan d'étoffe flottante appartenant probablement au paludamen- 
tum. 

Le bras droit a disparu ; il consistait en une pièce rapportée qui 
venait s'emboîter immédiatement au-dessous des ptéryges de l’ë- 
paule, dans une feuillure circulaire ménagée à dessein et très- 
visible. 

A en juger par la position de l’épaule, le bras droit devait être 
plus haut que celui de gauche; je pense qu’il était en même temps 
indéchi pour permettre à la main de tenir verticalement une lance 
qui a disparu avec le membre. 

Les pieds sont chaussés de brodequins du type endromis., lacés sur 
le devant et laissant passer les orteils. 

Tous ces détails caractérisent suffisamment l’uniforme du tribun 
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militaire, à l’épée prés, dont l’absence peut être le résultat d’un acci¬ 
dent. 

J’ai trouvé, dans les mêmes collections, deux fragments de figu¬ 
rines, également en bronze, beaucoup plus petites, mais absolument 
analogues. 

L’une, toujours avec le bras droit levé comme pour tenir une 
lance, est brisée juste au-dessous des ptéryges de la cuirasse. 

L’autre, encore plus petite que la précédente, ne montre plus que 
la tète et les épaules du dieu avec les bretelles de la cuirasse. 

Il est maintenant permis de conclure de la connaissance de ces 
quatremonuments similaires, que le bas-relief du Louvre n’est pas un 
fait isolé, mais que cette représentation d’Horus hiéracocépbale en 
officier romain devait être courante en Egypte après l’ère chrétienne. 

L’on s’explique bien dès lors comment saint Georges, le grand 
saint égyptien, a pu se dégager sans effort d'un type iconographique 
aussi populaire. 

Je me permets d’appeler l’attention des conservateurs des divers 
musées d’Europe sur l'existence de pareilles représentations, et je 
leur serais extrêmement reconnaissant s’ils voulaient bien me les si¬ 
gnaler. 

Il serait de la dernière importance de savoir l’exacte provenance 
de tels monuments, car l’on pourrait peut-être arriver ainsi à déter¬ 
miner avec quelque précision le foyer même oit s’est opérée cette cu¬ 
rieuse fusion qui d’un dieu égyptien a fait un saint fabuleux. 


Je profiterai de cette occasion pour noter quelques particularités 
qui peuvent être encore portées à l’actif de l’équation Ehidhr = 
Typhon (marin) : 

Il y avait dans le territoire d’Ephralm un endroit appelé Baal- 
Hasor (où Absalon possédait des troupeaux et où fut tué Amnon). 

Le mot Hasor, "niffî, est de la môme racine que Khidhr : nvn 
(cf. n»Yn, herbe verte). 

La Yulgate transcrit ce nom de lieu : Baalhasor, et les versions 
grecques : BsXoKrûp et BcSXourûp. , 

Or Josèphe substitue à ce mot celui de BtXnftov, nom identique à 
celui d’un endroit d’Egypte voisin de la mer, etc., station des Israé¬ 
lites : BaaLSepéon (BuXae^v des Septante). 

11 remplace donc Hasor {Khidhr) par Sepkon, pax (Typhon) ! 

On peut toujours, il est vrai, mettre celte substitution au compte 
d’un copiste; mais cette erreur, si erreur il y a, ne peut s’expliquer 
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par aae faute ordinaire ; eAe est^ en tout cas, issue d’une assimilation 
erronée dans l’espèce, si l’on veut, mais conforme è celle dont j’ai 
essayé d’établir l’existence. 

Je crois aussi pouvoir relever une trace très-nette du nom el 
des fondions de notre Khidhr marin dans un fragment de la cos¬ 
mogonie des Pérates, secte hérétique dont les doctrines, mélange bi¬ 
zarre de christianisme et de paganisme sémitique, ont été étudiées 
avec beaucoup de soin par M. Ph. Berger, dans son travail sur les 
Ophites. 

Ce fragment, qui nous a été conservé par l’anteur des P/nlosopAou- 
mena (Ed. Miller, pp. 128-129), est une citation textuelle d’un ouvrage 
pérate original, ce qui lui donne une valeur considérable. 

Après noos avoir montré, à l’origine des choses, une première 
puissance (êèvai<.i() cosmique Thalnssa, dont Vignorance (otyvueriei) fit 
Kronos, et à l’image de qui (wrc’ etiulva) furent créés Képheus^ Promé- 
thèe et Japétos; l’auteur inconnu de cette étrange genèse mentionne 
une antre puissance à qui est ccnfiée la mer (OaXa^ora). 

Cette puissance est mâle et femelle ; elle contient l'im¬ 

pétuosité des Qots agités (tdivoifopctv), leur fixe leurs limites, empêche 
leurs attaques, etc. 

Elle a une fille tj/phonienne, gardienne fidèle des eaux aux formes 
multiples (éuYomif tu^vw}i «wtIi ^XaÇ&SaTé>v itavroicov). 

Elle s’appelle Khorzar, Xo(<âp, et rtpnornncelui a donné le nom de 
PosHdôn, ï l'image de qui furent faits GlanhoSj Mélikertés, lè et 
Néàroê (?). 

Nous voilà de nouveau en face de l’étre marin dont nous avons 
essayé de saisir les aspects changeants ; nous le retrouvons avec les 
mêmes adhérences : Poseidén, Glaukos, Melikertès, Typhon ; les 
mêmes fonctions : gardien des mers; et, ce qui est bien plus frap¬ 
pant que tout cela, avec un nom de physionomie non hellénique, un 
nom inexpliqué jusqu’ici et qui ressemble singulièrement à celui de 
Khidhr. 

Les personnes quelque peu familiarisées avec les langues sémiti¬ 
ques ne sauraient en effet manquer de voir au premier coup d’œil 
que les deux mots se correspondent presque littéralement. 

A l'époque basse à laquelle nous avons affaire, le X est l’équivalent 
normal du khet ou du kha arabe; on a des exemples du sad hé¬ 
breu rendu par un Z, et celte lettre convient particulièrement au 
dhâd (Z emphatique) de Khidhr. 

Les voyelles n’offrent aucune difficulté ; elles sembleraient nous ra¬ 
mener spécialement vers la forme jBT/jotfAaro, la mer.quej’ai déjà citée. 
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La seule objection qu’on puisse faire à ce rapprochement c’est la 
présence du premier p, qui est superflu. 

On pourrait l’expliquer soit par une faute de copiste, bien excu¬ 
sable dans un mot d’allures si barbares, soit par cette circonstance 
que le nom aurait été puisé à la source perse où tout ce mythe, 
comme je l’ai montré, semble aroir trempé à un certain moment. 
Nous aurions alors peut-être dans celte forme hybride le résultat 
d’une espèce de réaction de Hauroatat-Mordad, l’Arashaspend, 
frère plus ou moins légitime du démiurge Khidhr. 

Je me réserre de revenir sur celte question ; je n’ai pas besoin de 
faire remarquer que cette conjecture peut réclamer, s’il y a lieu, le 
bénéfice de tous les rapprochements proposés avec le démiurge 
Chousoros, qui est la Prôtô taxis, Vanoigeus, ce qui nous rappelle 
notre Prôteus-Khidhr, le protogenes qui a les clefs de la tnerfl). 

Nous entrons alors dans la série compliquée qu’a établie Movers, 
de Chousoros, Chousarthis-JIarinonia et Chrysaor. 

Movers rattachait tous ces êtres par le lien d’un nom emprunté à 
une racine ntfri, absolument différente de nvn; dans quelle mesure 
convient-il de rejeter ou de maintenir l’hypothèse du savant alle¬ 
mand? C’est que j’examinerai une autre fois. 

Quoi qu’il en soit, si Chrysaor doit être réellement afllliè à Chou- 
sor et à Chousarthis, il est curieux de constater qu'il en diffère pré¬ 
cisément comme Khorzar de Khidhr, par la superfétation d’un p. 

Ce Chrysaor noos ramène droit à nos mythes de Persée et de 
Gtaukos : 

Chrysaor, le fils de Méduse, le frère de Pégase, a pour père soit 
Poséidon, soit Glaukos. 

Le Chrysor de Sancboniathon ne dément pas cette origine neplu- 
nienne, bien qu’il soit identifié par Philon de Biblos avec Héphaistos: 
il est, avec son frère innomé, l'invenleur du fer (= le métal de 
Typhon), de l’hameçon, de l’appdt, de fa ligne et de la barque 
(cf. Glaukos qui est un pécheur d'Anthédon); le premier des 
hommes il osa naviguer, ce qui lui valut après sa mort les hon¬ 
neurs divins (1) (2). 


Nous avons des preuves positives que d’assez bonne heure le syn- 

(t) Proteot, comme Kborx&r, est pbre d'une fille, Eidothéa ou Tbéonob, qat spps- 
niU ailleon comme une Oiéanid», comme ans smur de Cadmus. 

(2) »U y a des gens, ajoute Philon de Byblos, gui atlnbuenl à tes /'rères(î) l’in- 
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crélisme des sectes hérétiques sémitiques a sollicité le mythe de 
Persée (Reseph) dans le sens apocalyptique que j’ai indiqué. 

L’auteur des Philosophoumena^ passant en revue quelques super¬ 
stitions astrologiques, nous en signale une qui voyait, dansEepheus, 
Adam; dans Cassiopé, Eve; dans Andromède, l’âme ce^ 

deux personnages; quantà Persée, c’était le Fcrée (Arfyw), le fils ailé 
de Jupiter («ttpwTbv Aïk fffovov), qui se précipitait pour délivrer An¬ 
dromède exposée aux attaques du ketos, de la bête insidieuse (ti Jm- 

ÇcuhlN éviptov). 

Le cavalier au cheval blanc de l’Apocalypse, dont nous avons vu 
la parenté avec le Jésus musulman et le Saint Georges de la tradition 
chrétienne, apparaît exactement dans le même rôle que ce Persée 
symbolique : il est le Verbe de Dieu, 6 XJyoi toC 0toü I 

La verge de fer qu’il tient à la main (1} (cf. le chebet et la lance), 
la flamme de feu (fXbÇ Reseph) qui forme ses yeux ; les nom- 
breux diadèmes qui couronnent sa tête (cf. la double couronne d'Ho- 
rus); les troupes célestes qu’il commande (cf. le grade du tribun 
hiëracocépbale); l’épée acérée, ^pupataéÇtîa, qui lui sort de la bouche 
(cf. le bec tranchant de l’épervier), .sont autant de traits complé¬ 
tant ce tableau, qui semble peint d'après quelque modèle facile à re¬ 
constituer et dont les singularités apparentes s’expliquent ainsi à 
merveille. 

Mais ce n’est pas tout. Le cavalier apocalyptique a pour noms 


vention des mure de briques, b VoIIS qai est bien bizarre. N’y aurait-il pas dans 
ces murs quelque allusion à la racine à laquelle se rattacbent le nom de Khidhr 
et probablement celui de Ckrysor : IVn, cireumoa/Mrà, sepsitf 

Quant aux briquet, dent le nom sdmitiquo est Ltbtna (litldralement blanche, cf. Le- 
banon), il ne serait pas absolument impossible que leur introducüon dans cette énig¬ 
matique Idgende se raUaebât au nom iu frère inconnu de Clirysor. Je ne risque) 
bien entendu, cette hypothèse qu'arec la plus extrême méfiance, mais Je ne puis 
cependant m'empècber de faire remarquer combien nous nous rapprochons alors par 
cette Tole de la déesse marine LeukotMa~Ino, la déesse blanche de la mer, dont 
la culte était répandu dans toute la Méditerranée (la mer blanche des Orientaux), 
et dont l'association antithétique arec un dieu uerf posidonien serait bien natu¬ 
relle; au lieu de deux frères nous aurions un frère et une sceur conjugués, repré¬ 
sentant le double aspect de la mer. 

Leukothéa a d'ailleurs des attaches phéniciennes très-étroites : elle est fille de 
Kadmus et mère de Palimon-Uélikertès. Or Palémon-Mélikerlis, comme nous 
rayons déjà ru, est ou Glaukos lui-mème, ou son éroméoe! Nous roilà donc encore 
une foisretofflbés juste sur nos points de repère. 

(1) Plus haut, le cavalier au cheval Itlane est armé de l’orc; plus loin, le fils de 
l'homme trénant sur les nues nous apparaît armé de la harpè on faucille tramehante 
èpéitocvov 4(û); toujours les trois armes do Reseph, 
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(xaXoûfitvcK) : irt<rr(i« et àX7)6ivrf«, le fidèle^ le sincère, le véridique; il doit 
juger et combattre dans Véquité (Sixaiowîv^). 

Eh bien, nous avons dans la mythologie phénicienne un person¬ 
nage qui porte exactement le même nom, c’est le £uSûx(l) de San- 
choniathon, mot que le texte grec traduit lui-même par filxaioc, et 
qui n’est autre chose que l’hébreu Sadoq ou Saddiq (pnï, pnx), 
juste, équitable (en arabe, si7icère, véridique, fidèle). 

Ce Sydyk de Sanchonialhon, frère d’un certain ifwdr(2), est le 
père des Dioscures, Cabires, Corybantes ou Samothraces (sic), qui 
trouvèrent la navigation (3), et particulièrement le père d’Asklépios, 
le huitième des Cabires, l'Bcàmoun phénicien, qu’il eut d’une Tita- 
nide ou d’une Artémide. 

Celte paternité tend à rapprocher Sydyk à la fois de Zeus, le père 
des Dioscures (i) (cf. Zelc Sixatôeuvo;, Ttlanot), et d’Âpollon, le parèdre 
d'Artémis, le père d’Asklépios-Ecbmoun (par Coronis ou Arsinoè) ; 
celte bifurcation ne doit pas nous dérouler après tous les croisements 
que nous avons déjà rencontrés sur notre chemin. 

L’aspect apollonien de (Horus) Sydyk concorde bien avec l’attitude 
du Ilindc apocalyptique et le rôle de la série à laquelle il appartient. 

C'est encore la tradition arabe qui va noos éclairer, sinon sur les 
tenants, du moins sur les aboutissants de ce nouveau personnage, 
faisant son entrée sur la scène pour servir un moment de doublure 
à notre acteur principal. 

La légende syrienne musulmane a conservé le souvenir d’un iVeéy 
Sadiq ou Neby Siddiq (S), qui appartient à la race de ces prophètes 
fabuleux, fils et héritiers des dieux sémitiques. Voici comment: 

Le géographe arabe Moqaddesy consacre un chapitre aux mon¬ 
tagnes saintes {EUdjibdl ech-dterifé) de la Palestine, qui était son 
pays natal. 

L’on sait que les montagnes étaient adorées par certains groupes 
de Sémites comme de véritables dieux individuels. Tel était le cas. 


(1) Variaote* XûSuxo«, SôSux, SvScxx, XâSuxot de Oamasciiu. 

(3) SaneboaiathoQ traduit Miaûp par cCXuto«; il coanent de comparer ce nom au 
Hioup que les Philûsophoumma placent entre Triptolème (substitut de Persde à 
Tarse) etPraziefîAé; ce dernier nom (= Perséphonb) pourrait bien cacher 
dont la présence dans ces eroupes mythiques serait fort natureile. 

(3) Inrenüon attribuée tout à l’heure par le même auteur à Cbrysaor. 

(&) Comme le cavalier de l’Apocalypse, les Dioscures ont pour montures des che¬ 
vaux blancs; ils sont XeuxômoXot. Le Saint Georges de l’iconographie byzantine est 
aussi sur un cheval blanc. 

(S) Le tumom de SiddUj est donné par les Arabes h divers personnages fameoz : 
Joseph, Siméon, Abou-Bekr, etc. (cf. Osirts-JfaAAeru, le V’éri<fiqt4e}. 
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par exemple, pour le Casius, le Liban et l’AQtilibaa il), le Car¬ 
mel (i), etc. 

Après les monts sacrés des Oliviers, du Djaulan, du Liban, Moqad- 
desy mentionne le mont de Siddiqa (3) situé entre Tyr, Qedes, Ba- 
nias etSidon, et, suivant la variante d’un autre manuscrit, adjacent 
au Liban. 

Nous sommes en pleine Phénicie. 

Là se trouve le tom&eou(quelque lUmnonium) de Siddiqa, auprès 
duquel est une mosquée {Mesdjid) extrêmement vénérée et otijet 
d’un grand pèlerinage annuel à la Mi-Cha'bdn. 

La légende dit que le chien qui poursuit la bête fauve, lorsqu’il 
atteint la limite de ce sanctuaire, ^arrête. 

Or le sanctuaire de l'Apollon chypriote adoré à Curium, du Rc- 
seph phénicien, jouissait, suivant Élien, du même privilège! Les 
cerfs relancés trouvaient dans le bois sacré entourant le sanctuaire 
un refuge assuré contre les cliiens, qui n’osaient y pénétrer à leur 
suite (4). 

Celte prérogative apollonienne transférée à Neby Siddiqa con¬ 
firme bien ce que j’ai dit de la nature du Sydyk de Sanchoniathon. 

Mais voici qui accentue encore davantage ces rapports. 

Un autre géographe arabe, Yaqout, parle de ce tombeau de Siddlq 
fils de Sàléh (8), en on précisant mieux la position ; il le place à un 

(1) Le Cuias, le Liban et l'Antiliben et le Brathy (? Tliabor7) étaient, suirant San- 
chonltthon, 61a de 4>û<, de IIûp et de ce qui nous induirait, d’après ce que 
J’ai démontré sur l'origine mytbologiqoe de cette triado ayrobolique, à conceToir le 
Cuius comme un El, le Liban et l’Antilibao comme on Baal, et l'iDcompréhensible 
Erathy comme on Reteph, La TériScatlon partielle de cette conjecture vient de 
m’étre apportée par une inscription phénicienne de la pins haute importance dédiée 
au Baal-Ltban (leéonoa). 

(2) « 'Opo; lipiv — Carmelus; itavocant montem denmque. —Oraculnm 

Carmeli del. x> Aujourd'hui le Carmel est U montagne i'Elie, Djebel Uar Elias, 
confondu, comme nous l’avons vû, avec El. 

(3) Intéressant archaïsme araméen de Siddlq. Cette montagne, qui parait corres¬ 
pondre au Djebel-Amila, est parfaitement inconoue aux géographes modernes occi¬ 
dentaux ou orientaux. Elle semble, comme Je le ferai voir dans une notice spéciale, 
comprendre au moins la région montagneuse du Chaqlf. 

• f&) Elien assure gravement que des troupeaux de cerfs passaient A la na,;e de 
Syrie en Chypre I Voilà des cerfs continentaux qui m’ont tout l’air d'avoir initié 
leurs confrères insulaires aux immunités mythologiques dee sanctuaires d'Âpolloo, 

(S) Ce prophète (le 6on, le veriueux) célèbre dans l’Islam a dans beaucoup d'en* 
droits, comme Je le prouverai, pris la place d'Osiris et de ses congénères ; il a notam 
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village de Palestine (sic) qu’il appelle Chaijara (i), où l’on montre 
aussi une caverne où sont, d’après la légende locale, quatre-vingts 
martyrs, Thamdnin Chahid (2). 

Les sanctuaires des quarante martyrs courent les rues en Syrie; 
ceux des quatre-vingts martyrs sont plus rares et ce nombre excep¬ 
tionnel nous cache quelque mystère. Ce mystère le voici : 

Sydyk-Saddtq est le père des Dioscures ou Cabires, c’est-h*dire 
des huit frères dont Âsklëpios (Echmoun) complète le nombre : ol 
ivrit, £uSbx TcwStc RâSeifoi, %a\ SySooç sùrüv ’ÀaxXii'Ktd;, 

C’est ce nombre mythique de Auit, ehemdnê, constituant le nom 
même d’Âsklèpios, Echmoun, qui est devenu nos Thamdnin ou 
quatre-vingts martyrs associés à Siddtq ; thamdnin, qui est d'ailleurs 
l’équivalent littéral du mot hébreu cité à l’instant, est suivant la 
règle sémitique formé tout simplement du pluriel de huit ( = 80) : 
thamdn t Cf. le dieu égyptien Sestin, le dieu Huit, qui pourrait bien 
être le Sousim ou Sesum des inscriptions phéniciennes. 

Avons-nous affaire tout bonnement à un pluriel dit de majesté? 
L’esprit populaire a-t-il cédé à cette tentation qui lui permettait à 
l’aide d’une combinaison très-simple, — l’addition d’une désinence 
plurielle, — de passer à son chiffre favori de 40 40 = 80? Est-ce 

cnQn le mol huit, senti comme chiffre, ou comme nom d'Echmoun, 
qui a été l’objet de ce travestissement? 

Il est délicat de se prononcer. Je croirais cependant volontiers que 
les auteurs de ces naïves métamorphoses visaient principalement 
le nom même à'Eclmoun, qui n’avait pas cependant perdu pour eux 
toute transparence étymologique, comme dans les Arba’in ou les qua¬ 
rante martyrs ils avaient particuliérement en vue le nom du géant 
mythique Ârba* o\iArba‘al (?) (l finale = n), père des Anakites (3). 

En voilà assez pour nous autoriser à faire au Sydyk de Sancho- 
nialhon, à côté du Ilurro; cavalier de l’Apocalypse, une place dans la 
grande famille des Resephs aussi nombreuse peut-être que celle des 
Baals. Ch. Cleruont-Ganneau. 

ment A Saint-Jean-d’Acre ou Ptolémaïs, ville pliéoicienne par exoelleoce, on saoc- 
tuaira reoommé dont il passe pour te constraaenr; et. le Memnonium célébré de 
Ptolémaïs, et les Sipulcm (TOsiris. 

(1) L’arbre. Peut-être faut-il voir dans l'origiae du nom de ce village qoelqoe 
trace d’on bois sacré primitif analogue k celui de l’Apolloo chypriote. 

(3) Oqns la même caveroe serait enterré Dûtyal et-Kalby. Ce porsonnsge, compa¬ 
gnon de Mahomet, a des alluree équivoques et qui sentent fortement la fable: l'onye 
Gabriel avait emprunté tes traits pour apparaître à Mahomet; son tombeau était 
montré en divers lieux t dans la vallée de ChinAr, b Damas, au Caire, etc. 

(8) Peut-être le guairiime des Cabires? (cf. "Avmot; et .inajfm). 


NOTES 


son LES 

mosaïques chrétiennes de L’ITALIE 

LES PAVEMENTS HISTORIÉS 
Sut<£ et fin (1) 


Oo sait quel râle.important les motifs empruntés au règneanimal, 
à l'histoire naturelle, ont joué chez les anciens dans la classe de mo¬ 
numents qui nous occupe. Il suffit, pour s’en convaincre, de jeter 
un coup d'œil sur les mosaïques du Vatican et du musée de Naples. 
Bien souvent l’intérêt scientifique l’emportait sur la recherche du 
style. On s’attachait à peindre avec toute l’exactitude possible des es¬ 
pèces rares ou exotiques. Tels sont, par exemple, les hippopotames 
du grand litbostrote de Palestriuc et de celui du musée Klrchcr (SS). 

La vogue de ces sujets dura longtemps encore après le triomphe 
du christianisme. Pendant l’époque de transition qui s’étend du qua¬ 
trième au sixième siècle, les pavements ne sont souvent que des 
recueils de zoologie on même de botanique. L’artiste y passe suc¬ 
cessivement en revue les races domestiques, les fauves, les crustacés, 
les fruits et jusqu’aux fleurs les plus modestes. 

( 1 ) Voir lo namSro de décembre. 

(3) Voir dont le Bulletin de finst. de eorr. arch. (IMS, p. 331) ta noüce consacrée 
à an eotre oarrage do même genre découvert à Santa Severa. 

On uonve en entre la deacription d’an pavé-mouiiqae, qai offre de graodea aoalo- 
giea avec lee précédente, dan« le poeme d’an aatear frajiqaia de la Un du xi* et du 
commencement da xii* siècle, Baudri, abbé de Bonrgueil (publié par H. Léopold 
Deliale dana lea Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, 3* série, 
t. VIU, 1S7S, p. 189 et suiv.). Je oe serait pat éloigné de croire qu’un pavement 
antique véritable a terri de base à cette description minutieuie. 
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Les scènes de chasse se rattachent à celte première catégorie, 
qui est représentée par quelques ouvrages superbes, notamment les 
mosaïques du dôme de Crémone, de Djemilab, de Carthage et de 
Sour. Plus lard, l’élément fantastique tend à prévaloir et le sol des 
églises n’a plus rien à envier sous ce rapport aux plus riches étoffes 
de l’Orient. A un moment donné, l’attention des artistes et du public 
se tourne vers les qualités morales, la signification symbolique de 
certains monstres plus ou moins bizarres; les pavements servent 
alors d’illustration au texte des Bestiaires. II n'y a pas jusqu’à la 
fable des animaux qui ne trouve ses interprètes dans la troupe docile 
des mosaïstes : ils ont figuré dans deux églises italiennes l’enterre¬ 
ment du Renard par les Poules. Un de ces spécimens existe 
encore dans la basilique de S. Maria e Donato de Murano ; l’autre, 
qui était à Yerceil, est décrit comme suit par on auteur du xvii* 

siècle, Cusano (f) : «.si vede vaga processione di galline, che a 

due a due funeralmente accompagnano col portarsi la volpe finta- 
mente morte, depositata in una barra ; precedendovi un gallo che 
porta la croce... e si leggono in un ristretto tali parole : ad riden- 
dum. » 

Peut-être le catalogue suivant fera-t-il mieux comprendre encore 
l’importance et l’étendue de l’élément zoologique. Il débute par les 
villes de l’Italie du nord, et nous fait successivement passer en 
revue les pavements de la péninsule tout entière. 

£ÿlise Sainte-Mam-Majeure d$ Yerceil : lions, oiseaux. — Dâm 
de Nooare (2) : poissons, chevaux marins, oiseaux. — Dôme 
de Casale (3) : monstres divers, a acefalus », « antipodes » 
(wiânoSeç), scènes de chasse. — Cathédrale d'Acqui (fragment con¬ 
servé au musée de Turin) : la composition, d’un caractère fort 
énigmatique, nous montre un personnage tenant une corne d’abon¬ 
dance et des fieurs, et regardant le cadavre d’une panthère ou d’un 
lion; plus loin on aperçoit un monstre hideux qui se sauve à tontes 
jambes; pois vient un archer qui décoche une fiècbe à un chameau 
dont le conducteur se retourne effrayé; un dragon vomissant des 
flammes complète la scène (4). — Pieve Terzagni : oiseaux, loup, 
animaux monstrueux, sirène, etc., chacun placé dans un comparti¬ 
ment isolé (5). — Saint-Michel-Majeur à Pavie : cheval ailé, dragon, 
chèvre montée sur un autre quadrupède, homme chevauchant sur 


(1) Discorsi historiali eoneemenii la. oita dei vescovi Vercellesi, Verceil, 1676, 
p. 113, cité par H. Au&'m Weerth, p. 16. 

(a) Aua'o» Weerth, pl. VU.—<8) W., pl. X. - (4)Id., p. 18-18. ~(3) Id., pl. VIL 

xxxiii. 3 
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un Tolatile (1). — Dôme de Crémone : on y remarque deux portions 
bien distinctes; Tune, située sous le maître autel (2), renferme des 
V chimères, un chien bicéphale, des monstres de toute sorte ; dans 
l’autre (3), l’élément fantastique fait place à des figures réelles : des 
fauves, des éléphants, des poissons occupent chacun le centre d’un 
médaillon, comme dans les mosaïques de Carthage (4) et de Sour, où 
ces médaillons sont reliés les uns aux autres par des cercles plus 
petits. On dirait un vaste atlas d’histoire naturelle. -- Eglite Saint- 
Benoit à PoUrone : dragon, oiseaux et quadrupèdes à tète humaine, 
griffon s’avançant vers un homme qui s’apprête à le frapper d’une 
lance, etc. (R). — Saiwf-Aforc de Venise, S. Maria e Donato de 
Murano, dôme de Torcello : paons, aigles, coqs, etc. — Eglise Saint- 
Savin à Plaisance : monstres marins, combats de gladiateurs, person¬ 
nages divers, l’un monté sur un éléphant, l'autre donnant à manger 
à une licorne, etc. (6). — Eglise Saint-Jean-l’Evangéliste à Ra- 
cenne : le pavé-mosaïque^ incrusté depuis le siècle dernier dans les 
murs d’une des chapelles de l’abside, nous montre, entre antres, une 
sirène, un cerf, un loup, un griffon, des poissons, un boeuf, une 
panthère, etc. (7). — Cathédrale de Pesaro : poissons, oiseaux 
(paons, aigles), scarabées, quadrupèdes affrontés, lamis, sirène, 
griffon attaquant un sanglier, triton à côté duquel est tracé cet hexa¬ 
mètre : 

Etl komo Mn Ictus mtdius sed piteU ab imo ; 

licorne avec l'inscription : paiera puella.,. mulcet corvnicomu; cen¬ 
taure décochant une flèche à un cerf et h sa compagne : 

Mb(n) ^mono(n) pteus et p(ro) p(ar(« videtur) ulergue (8) ; 

tigre déchirant sa proie, etc., etc. Tantôt ces motifs sont traités 
comme des accessoires et dans une manière décorative ; tantôt ils 
forment le sujet principal. — Pomposa : éléphant, animaux fabu¬ 
leux tels que cheval marin, basilic, etc,(,ÿ).—Église Saint-Laurent- 


(1) Aiu’m Weerth, pl. IV. — (J) H., p. 19, —(3) Id., pl. VI. 

(4) GriTte daas U Revue archéologique, ISSO, t. VU, p, 3fi0. 

(9) D’Areo, Arti ed artefici, pl. I, et Aut'm Weerth, pl. V. 

(0) Aue’m Weerth, pl. VUI. 

(7) L« pUoche XII de l'oarrage de M. Aas’m Weerth reproduit elx des comperti- 
menU de cette mosalqae groesitre que l'on a attribuée, bien i tort,à Galla PUcidia. 

(8) D’après la restitation de M. Engelmann. 

(9) Celte mos^que a été exécutée en 1059 (MXXVI, VIIMAIIDEDICATA). Fede- 
ri(j, Rentmpontpoeiatiarum Aislorûi tnomimentis il/us/rota, Rome, 1781, p. 585, la 


mosaIqoes chrétiennes de l'italie. 35 

hors-let-Murs,près de Borne : griffons et dragons (1 ).—Cathédraleie 
Brindes : éléphants supportant des arbres qui délimitent et enca¬ 
drent les différentes parties de la composition, capricornes, grif¬ 
fons, etc., etc. (2). — Cathédrale d’Otrante : à côlé d’animaux réels, 
de chevaux, de taureaux, de chiens, de cerfs, d’éléphants, de loups, 
de renards, d’ours, de serpents, se trouvent des griffons, des cen¬ 
taures, un quadrupède dont le front est armé de deux cornes 
droites et pointues et qui porte le nom de «gris», des dragons, 
quatre lions n’ayant qu’une tête, un sphinx tricépbale; puis vien¬ 
nent des scènes bizarres et auxquelles il serait bien difffcile de 
trouver un sens spibolique : enfants montés sur une autruche et 
sonnant de la trompette, ou bien à cheval sur un poisson ; homme 
porté par un lion, etc., etc. 

On peut direque i'imaginationla plus déréglée a inspirèces deux der¬ 
nières mosaïques. La collection de monstres réunie par l’artiste dé¬ 
passe en variété et en nombre tous les produits analogues des sculp¬ 
teurs du moyen âge. N’est-on pas tenté de s’écrier avec saint Ber¬ 
nard : «Quidfacitilia ridicula monstruosilas, mira quædam deformis 
formositas et formosa deformitas?Quid ibi immundæ simiæ, quid feri 
leones, quid monstruosi centauri, quid semi-homines, quid macu- 
losæ tigrides, quid milites pugnantes,qnid venatores tubicinantes ?> 
N’est on surtout pas tenté de croire que l’autorité, qui veillait avec 
un soin si jaloux sur les peintures on incrustations des parois, aban¬ 
donnait le sol aux caprices des artistes, et que les aspirations popu¬ 
laires pouvaient s’y traduire en toute liberté. 

En dehors de l’Italie, ces sujets ne tiennent pas moins de place. 
En France, il faut surtout mentionner les poissons, oiseaux, scara¬ 
bées, et la figure humaine â queue de poisson, de la mosaïque de 
Die (3). Dans la mosaïque de Saint-Bertin à Saint-Omer, nous aper¬ 
cevons un cerf attaqué par un dogue, des chimères, etc. (4); celle 
de Sordes, dans le département des Landes, nous montre des oi¬ 
seaux, un chien poursuivant un lièvre, des monstres divers (5); celle 
de Lescar, un combat de fauves, un loup (?) attaché à la queue d’un 


décrit comme tait ; aParimeotum antiqaam pulctaerrimum eat, tesaellato, qaod 
appellani muaivum, opéré elaboratam. » Voir aussi Maratori, Script ores, 11, i» 
partie, p. 207. 

(1) Ciampiâi, /oc. cit. 

(2) SebaU, toc. eit. 

(3) Artaud, p. 87, et pl* XXXIII. 

(4) Wallot, Deteription... de Saint-Bertin. 

(s) Dessin aux monnmenta historiques. 
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âne, etc., etc. (1); celle de Moissac (exécutée en 1063), des 
griffons (2). 

En Afrique, les mosaïques de Djemilah et de Carthage nous of¬ 
frent, dans un élégant encadrement (dont la disposition générale n’est 
pas sans présenter de certaines analogies) : la première, un choix 
d’espèces indigènes, depuis le porc, le mouion, le bélier, jusqu’au 
lion et l’autruche; la seconde, des courses de chars, des scènes de 
chasse ou des groupes d’animaux fort variés : chasse au sanglier, à 
Tours, etc.; lion dévorant une gazelle, chiens poursuivant un 
lièvre, etc., etc. On voit en outre dans cette dernière quelques fi¬ 
gures de quadrupèdes isolées; par exemple, un porc-épic. Ajou¬ 
tons que si les artistes de Djemilah se sont, avant tout, attachés à la 
symétrie et ë la beauté de l’ordonnance, ceux de Carthage n’ont 
guère cherché que le mouvement et l’expression de la vie. 

La mosaïque de Sour, commeM. J. Durand Ta judicieusement fait 
observer (3), ressemble sous plus d’un rapport aux deux mosaïques 
que nous venons de décrire. Dans sa partie centrale, au milieu de 
rinceaux d’une rare élégance et d’un sentiment tout à fait antique, 
elle nous montre des enfants vaquant à diverses occupations, et une 
série d’animaux domestiques ou sauvages, dont les uns broutent 
tranquillement, tandis que les autres s'élancent sur leur proie. 
Toute la hiérarchie des carnassiers y est représentée, depuis le re¬ 
nard qui croque une poule, jusqu’au lion qui attaque un cerf. 
Huit compartiments placés plus loin contiennent chacun une scène 
analogue : chien, ours, panthère ou lion poursuivant qui un lièvre, 
qui un cerf, qui un cheval ou un taureau. Une longue série de mé¬ 
daillons occupe les deux côtés; ils sont disposés deux par deux 
et renferment chacun un animal au repos, faisant face à un 
animal de même espèce placé dans le médaillon adjacent. On y 
remarque des éléphants, des panthères, des béliers, des brebis, des 
oies, des faisans, des coqs et des poules, des poissons et même des 
fruits. 

Citons encore ici la mosaïque de la Casa Nuova de Jérusalem, 
dont on place l’exécution sous le règne de Justinien et qui provient 
d'un édifice non destiné au culte. On y a figuré des volailles, des 
poissons et des crustacés (4). La mosaïque de l’église Sainte-Croix, 


(1) Id. — Gravée dana la Revue arcMologique, 18S6, XIII, SOS. 

(2) Annales erekéologiquet,XVn, p. 120, et Revu» archéol., 1852, t. IX, p. 509. 
(S) Annales archéologiques, XXIV, pp. 10 et 206. 

(a) Gravée dans tes Mittheilmgen des K. K. test. Muséums, 1806, n* 11 , p. 166. 
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située prés de la môme ville, nous montre de son côté un quadru¬ 
pède, un coq, un poisson et une fleur (1). 


Si des compositions à ûgores nous passons au;c ornements, la per¬ 
sistance de la tradition antique éclate, là encore, au grand jour. Les 
méandres, par exemple, abondent dans les pavements do moyen 
âge, surtout dans ritâlie du Nord. Un autre motif, l'entre-lacs, dont 
l’origine a donné lieu à tant de systèmes divers, y est d'un emploi 
encore plus fréquent; il en parait inséparable et chez les païens et 
chez les chrétiens. Contrairement à ce que l'on a cru jusqu’ici, l’in¬ 
vention n’en est due ni aux Celtes, ni aux Germains. Longtemps au¬ 
paravant, sans avoir besoin de remonter au-delà de notre ère, nous 
le rencontrons dans les incrustations exécutées soit à Rome, soit 
dans les provinces. Je dirai même que la mosaïque est son vrai do¬ 
maine : il s’y maintient pendant plus de mille ans. 

Dès le premier siècle, et nous avons là un point de repère certain, 
on en découvre des traces, peu nombreuses à la vérité, à Pompéi(%). 
Puis la mode s’en empare, en même temps que les artistes recher¬ 
chent des combinaisons plus hardies et plus savantes. L’pntre- 
lacs, qui n’était au début qu’une sorte de torsade, servant à enca¬ 
drer le sujet principal, ne tarde pas à occuper une place prépondé¬ 
rante. On le considère comme un élément ayant sa raison d’être, 
indépendamment de la compositition proprement dite ; on le déve¬ 
loppe avec une logique inQexible et, à un moment donné, cette orne¬ 
mentation, d’un caractère si abstrait, remplit à elle seule de vastes 
plates-bandes de mosaïque. Ce ne sont plus que lanières ou nattes 
croisées et enchevêtrées de la manière la plus bizarre ; l’œil s’égare 
dans un dédale inextricable et la pensée abdique pour faire place à 
une sorte de rêverie. 

La diffusion de cet ornement dans les diverses parties du monde 
antique est un autre sujet de surprise. Â Rome même il s’oiïre à 
nous dans la majorité des mosaïques conservées au Vatican, au La- 
tran, dans les édifices publics ou privés. Le reste de l’Italie en con¬ 
tient des spécimens non moins nombreux. 11 n’est pas plus rare dans 
les Gaules, comme on peut s’en convaincre en parcourant l’atlas 

(1) Des rregments de cette mosalqac sont grarés dans l’ouvrage de M. Pierotti, 
Jerutalem explored, pl. LXiU. 

(3) Haisoo du Saogtier,Strads dell’Abondaoza, a’ 8. — Uuste de Naples, salle des 
mosaïques. — Uazois, Ruinei de Pompii, 3* partie, pl. XL. — Zshn, Les plut beaux 
ornements dePompéi, t. II, pl. 96, etc., etc. 
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joint à l’ouvrage d’Aiiaud, ou les Mémoires des sociétés archéologi¬ 
ques de la province. Nous le rencontrous également de l'autre côté 
du Rhin, où il suffira de citer les lilhostrotes de Cologne (i), de 
Nennig, près de Trêves (2), et du musée national de Munich. L’Es¬ 
pagne enfin, et la Grande-Bretagne n’ont rien à envier .sous ce rapport 
aux pays ci-dessus indiqués: l’entre-lacs s’y rencontre dans la plu¬ 
part des incrustations d’origine romaine(3). Si nous voulions étendre 
cet examen à l’Afrique et à l’Orient, les exemples ne nous feraient 
pas défaut non plus. 

Ainsi tombent les prétentions des savants d’outre-Manche, non 
moins que celles des savants d’outre-Rhin, qui revendiquaient pour 
leurs pays respectifs la paternité de l’ornement dont nous croyons 
avoir établi la véritable origine. En effet, les plus anciens manus¬ 
crits irlandais et anglo-saxons ne remontent qu’au vi* siècle (4), et 
les sculptures en pierre exécutées dans ce style sont plus modernes 
encore (5). Quant aux bijoux qui ont été trouvés dans les tombeaux 
germaniques et dans lesquels M. Lindenschmit (6], et après lui 
M. Schnaase(7), ont cru reconnaître le prototype de l’entre-lacs, ils 
datent au plus tot, M. Lindenschmit lui-méme le déclare, du iv* siè¬ 
cle de notre ère. Le rôle de ces deux races se réduit à l’introduction 
de l’élément fantastique et, en termes plus généraux, de figures em¬ 
pruntées au règne animal, dans un système de décoration qui chez 
les Romains ne sortait pas du domaine de la géométrie. 

On aurait pu croire que le christianisme mettrait fin à celte tyran- 


(1) Lench, dos (ktlner Uotaik, Bonn, 

(S) Wilmomkjr, die Rctmitdie Villa 2 U Nennig vnd ütr Mosaik, Bono, 1801. 

(3) Voir pour l’Espneoe i Labordc, Deteription d'un pavi en mottique diécouvert 
dans tancienne ville ditalica, Lyon, 1803; pour l'A.ngl«terre : Vetusla monumenta 
qum ad rerusn brilamicarum memoriam eontervandam Socielas aniiguariorum 
Londini.,. edenda euravil, Londres, 17&7 et seq., 11, pl. XLVIII, LU; t. II, pl. IX, 
XLIII, XLIV ; t. Ul, pl. XXXJX ; et (Lysons; Figures ofmosaic pavements disco- 
vered at Borkslmon in LineolnsMre, Londres, 1801. 

(1) Voir Weetwood, Foc similes of the miniatures and ornamenls of anglo^saston 
and irish manuseripts, Londres, 1888. 

(5) O’Neill, Illustrations of the most inieresting of the sculptwed crosses of 
aneient Iretand, Londres, 1887 ; Cnnuning, Illustrations of the crosses of the isle 
of Jfan, etc. — Pour l’entre-lacs dans la sculpture italiaone du temps de Charle¬ 
magne, voir la note pubUde dans la Mevue celtique, t. III, p. 1&3. 

(8) Die vaterlesndischen Alterthùmer der fùrstlich Hohenzollerischen Samm- 
lungen tu Sigmaringeu, Mayence, 1880, pp. 88 et 111. 

(7) Gesekichte der bildenden Kûnne, t. III, p. 887, IDusseldorf, 1860. M. Dnger, 
dans son article sur la miniature irlandaise (Aevue celtique, 1 . 1, p. 13,18, etc.}, a'eat 
prononcé pour un aystéme mixte. 
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nie, mais il n’en a rien ê(é. L'entre-lacs conlinae à régner pendant 
toute la première partie du moyen âge. Ce qui achève de montrer 
combien est grande la parenté des lithostrotes dont nous nous occu* 
pons avec ceux de l’antiquité païenne, et combien la distinction des 
genres était tranchée, c’est que l’ornement en question ne se montre 
jamais que dans les mosaïques recouvrant le sol ; je n’en ai pas ren¬ 
contré un seul exemple dans les mosaïques qui ornent la nef ou 
l'abside des basiliques italiennes des neuf ou dix premiers siècles. 

L’enire-lacs entre pour une part considérable dans la composition 
de deux des plus anciens pavements chrétiens qui soient parve¬ 
nus jusqu’à nous: celui de la catacombe de Sainte-Hélène, décou¬ 
vert en 1838 (l), et celui du dôme de Santa Maria di Capua (2); il en 
forme la note dominante et y remplit plusieurs compartiments. On en 
remarque aussi la présence dans les pavés-mosaïques de Casale, 
de Crémone et de Vérone, de Pcsaro, de l'église Saint-Jean-l'Evan¬ 
géliste de Havenne, de la basilique Saint-Laurent-hors-les-Murs à 
Rome, etc., etc. II semble en outre figurer dans ceux de la cathé¬ 
drale de Novare et de l'église Sainte-Marie de Verceil (3). 

En France, il s'offre à nous dans les incrustations de Saint-Bertin à 
Saint-Omer, de Saint-lrénée à Lyon, de la cathédrale de Sordes 
dans les Landes, etc., etc. En Afrique on le rencontre à Orléans- 
ville (4), à Constantine (S) et à Djemilah ; dans l'Orient enfin, les 
mosaïques do la Casa Nuova de Jérusalem, de l’église Sainte-Croix 
près de la même ville, et de Sour, achèvent de nous montrer quelle 
unité la civilisation romaine avait imposée, dans les contrées les plus 
lointaines, aux moindres productions de l’art. 


Les sujets ou symboles d’un caractère nettement religieux sont, 
toute proportion gardée, en petit nombre, du moins pendant la pé¬ 
riode qui nous occupe spécialement cl qui comprend la première par¬ 
tie du moyen âge. Celte rareté s’explique par la répugnance qu'on 
avait à orner le sol d’images de sainteté et à fouler en quelque sorte 
aux pieds les figures du Christ ou de ses élus. 


(1) Perret, CotacomieT, t. Il, p). LXIIl, LXIV. 

(3) SiiuMo, SMi sui monumenli délia Itah'a mtridionate,Ha.f\es, 1871 et seq., 
pp. 40, 48. 

(8) Annalet arehéologiquei, t. XV, pp. 2i5 et 327. 

(à) Revue archéologique, 1817, t. IV, pp. 601 et »uiv. 

( 5 ) Annuaire de la Soàéti archéologique de la province de Constantine, 1802, 
pl. XI et p. SS. 
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Les symboles les plas caractéristiques sont : la colombe avec le 
rameau d’olivier,ducimetiôre de Sainte-Hélène(1); l’aigle tenant un 
poisson, de S. Maria di Capua (2); les quatre animaux correspondant 
aux Évangélistes, les quatre fleuves du Paradis. Ces derniers 
se rencontrent, de l’autre côté des monta, dans la cathédrale de No- 
vare, où l’on voit également le chandelier à sept branches, l’Agneau 
de Dieu, les couronnes des vingt-quatre vieillards de l’Apocalypse, 
et dans la cathédrale d’Aoste ; en France, ils figurent à Die, où ils 
sont représentés sous forme de têtes de la bouche desquelles s’échap¬ 
pent desflots(3),elè Saint-Remi de Reims(4).Quaat aux quatre ani¬ 
maux sacrés, on les tronve dans les payements de Pieve Terzagni (S) 
et de l’église Saint-Mariin-Majenr de Cologne (6). 

On manque malheureusement de détails précis sur la mosaïque de 
Salone, dans laquelle s’offre à nous un autre symbole du christia¬ 
nisme, le cerf se désaltérant aux sources vivifiantes delà foi, et je ne 
puis que reproduire la description qu’en donne un correspondant de 
l'Institut archéologique et qui est ainsi conçue : a (on pavimento) di 
lavoro alquanto rozzo, nel quale si vedono due cervi che bevono da 
un recipiente in forma di vaso, sopra i quali si legge il primo ver- 
setlo del saimo XLl : stcut ctrvus desiderat ad fontes aqmruni, ita 
desiderat anima ad te Deus » (7). 

. Dans les compositions tirées de l’Écriture sainte, l’Ancien Testa¬ 
ment occupe une place beaucoup plus considérable que le Nouveau. 
Les scènes de la vie du Christ, des apôtres, des martyrs, bref, tous 
les sujets se rattachant d’une manière plus spéciale au culte, parais¬ 
sent réservées pour la décoration des mors de la nef, de l’arc et de 
la concha de la tribune (8). 

(1) Perret, Catacombei, t. II, pl. LXIV. Le tnime motif par&U se rencontrer k 
QjemiUb. 

(3) Selâuro, loc. cit, 

(3) Artand, Bist, abrégie de la peint, enmoi., pl. XXXIII. 

(A) On voyait encore les fleuves du Paradis dans l’église Sainte-Sophie de Coos- 
tantinople. Jasiinieu les y avait fait représenter se dirigeant vers les quatre pointe 
cardinaux. Des cerfs et oiseaux venaient s'y désaltérer. 

(5) Aus’m Weerth, pl. VII. 

(«) Id. p. 11. 

(7) Annale* de l'Institut de correspcndance arehiohgique, 18S0, p. 130. 

^8) On connaît cependant des peintures ou des mosaïques murales, antérieures au 
X* siècle, dont les sojets sont tirés de l’Ancien Testament. Telles sont ces longues 
séries de Ubleauz disposés en forme de frise dont le pape Sixte m flt orner la nef 
de Sainte-Harie-Uajeure, et le pape Formosa la nef de Saint-Pierre. Elles retra¬ 
çaient toutes deux l’histoire du peuple d'Israél. Par son cété épique l’Ancien Testa¬ 
ment se prêtait k merveille k des tentatives de ce genre. 
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Voici les scènes qu’on rencontre le plus souvent dans les incrusta- 
tionsdusol: — Cathédrale de Novare; AdametÈve tentés par le ser¬ 
pent, Noé rendant grâces à l’Éternel, le sacrifice d'Abraham; église 
Sainte-Marie-Majeure de Verceil : l’histoire de Judith, David entouré 
d’une troupede musiciens (1) ; déme de Casale : expédition d’Abraham 
contre lesquatre rois, Jouas jeté â la mer, scènes de l’histoire desMa- 
chabées (2); cathédrale de Brindes: Adam et Ève chassés du paradis, 
Caïn et Abel, l’arche de Noé ; cathédrale d’Otrante : histoire de la 
création, Cain et Ahel, l'arche de Noé, la tour de Babel. 

De ce cdté-ci des Alpes, l’église Saint-Bertin à Saint-Omer nous mon¬ 
tre David jouant de la harpe ; celle de Saint-Remi à Reims, lesacrifice 
d’Abraham, le songe de Jacob, David jouant de la harpe. Moïse, des 
prophètes, etc., etc. A Cruas, dans le département de l’Ardèche, 
nous trouvons les figures d’Élie et d’Enoch (4) ; à Saint-Géréonde Co¬ 
logne, des scènes de la vie de David et de Samson (tS) ; dans le déme 
d’Hildesheim, le sacrifice d’Abraham et le sacrifice de Melchisé- 
dech, etc., etc. 

Comme sujets se rattachant au Nouveau Testament, nous ne pou¬ 
vons guère citer pour l’Italie que la représentation de l’enfer et les 
scènes de l’Apocalypse de la mosaïque d’Otrante. En France on re¬ 
marquait les figures des apôtres et des évangélistes à Saint-Remi de 
Reims; en Allemagne, celles de la Trinité etdu Christ bénissant, dans 
le dôme d’Hildesheim. 

Les scènes ayant un caractère légendaire paraissent encore plus 
rares. La correspondance de Peiresc avec Jérôme Aleander nous 
fournit la description d'un monument de ce genre qui est fort cu¬ 
rieux et qui semble avoir jusqu’ici échappé à l’attention des archéo¬ 
logues : l’ancienne mosaïque de Riez, dans les Basses-Alpes. Je crois 
utile de lui consacrer quelques lignes, quoiqu'elle se trouve en de¬ 
hors de l’Italie. La lettre de Peiresc dans laquelle il en est fait men¬ 
tion a été traduite dans les Annales encyclopédiques de Millin (6), 


(1) Voir l'article de M. /. Durand dans les AnnaUt arehéologiquet^ t, XV, p. 335. 

(3) Ann. arch., loe. eil. 

(3) Aus’m Weertii, p. 30. 

(а) Celle mosaïque appartient k l'aonée 1095. Voir le Voyage Mféraire, l** par¬ 
tie, p. 297, la Heo. nrcÂ. de 18&9, t. VI, p. 307, et l’Abécédaire de M. de Catunout 
(architecture religieuse}, p. 380, où elie est gravée. 

(5) M. Springer a montré dans la Zeitschrift fur hildende Kunst, 187ù, p. 365- 
384, que c'est par erreur qu’on a vu dans cette mosaïque les quatre vertus représen¬ 
tées par David, Samson, Josué et Joacpli. 

(б) 1817, t. III, p. 197. 
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et je la reproduirai d’après ce recueil. Mais je dois d’abord faire ob* 
server que le copiste, ou le traducteur, ayant vu dans l’original 
(écrit en italien et conservé à la Barberine) l’inscription : CONSTAN- 
TINVS LEPROSVS, qu’il ne comprenait pas, a changé ces mots en: 
CONSTANTINVS IMP. AVG. La légende de la lèpre de Constantin 
est cependant bien connue à Rome, et tous ceux qui ont visité les 
SS. Quatro Coronali doivent se rappeler les vieilles peintures qui la 
représentent. Quoi qu’il en soit, voici l’extrait de la lettre en question : 

(1 II y a une église ancienne dans la ville de Reiis Apollinaribus 
(Riez), en Provence, dans laquelle on voyait une mosaïque dont la 
manière indiquait mille ans environ d’ancienneté, où était dépeint 
un empereur à cheval, avec l’inscription autour : Constantintis lmp. 
Aug. Il n’y a pas de doute, à présent, qu'on n’eût voulu désigner 
Constantin le Grand, et cependant l’habit et la manière n’étaient 
point convenables, paraissant faits longtemps après. » 

Jusqu’ici, et le lecteur a dû s’en .étonner, nous n’avons pas tenu 
compte de l’âge des mosaïques dont nous avons dressé la liste et n'a¬ 
vons fait aucune tentative pour les ranger par ordre chronologique. 
La difiBculté d’assigner des dates certaines à la plupart de ces mo¬ 
numents nous imposait cette réserve. Les divergences de vues qui se 
sont produites à cet égard sont si nombreuses et si graves qu’il est 
permis d’hésiter et de douter. Quelques exemples montreront com¬ 
bien la science est encore peu fixée sur ce point. 

C’est ainsi que dans le litliostrote de Pesaro la partie ancienne 
appartient, d’après M. Carducci (1), à l’époque des Antonins, et la 
partie moderne à la fin du v* ou au commencement du vi* siècle. 
D’après d’autres savants, cette seconde partie serait an contraire con¬ 
temporaine des Carlovingiens(2). Le lithostrote de Crémone est at¬ 
tribué par les uns au iv*, par d’autres au vi* ou vu*, par d’autres en¬ 
core au viinx* siècle (3). Pour celui d’Aoste on a hésité entre le vi“ 
et le xii-xiii* siècle (4). Celui de Sainl-Jean-rEvaugéliste,à Ravenne, 
a longtemps été considéré comme un travail du temps de Placidie. 

(1) Su/ grande musaieo rteenlemente icoperto in Petaro, p. 27. 

(2) M. de Roui densle Bull, de Plnst. de eorr. areh., 1831, p. 23, et H. Eogel- 
mutn, déni U reToe : /m neuen Reich, 1872, n« 11, p. 416. 

(3) M. Roboleui (Del documeatietor, e lett.di Cremona, p. 7} ee prononce poar le 
Tl* 'VU* eièele. M. Odorici (meme onmige, p. 03) penche pour noe date posidrieure ; 
volet les argumenu lar lesquels il se Tonde : « l’esecuione inTeliee, la strottura di 
alcone lettere, il costnme dei personaggi, laaaturaiiiessa delle simboliche rappre- 
seotanxe non lascisoo esitare a coUocarla tral* Vlll e il secolo IX. » 

^(4) Annalet ca-chéologiques,liM, p. 264, 380. 
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Pour Rumohrcelai de Saint-Michel-MajeardePaTieestun monument 
de l’art chrétien primitif (1), tandis que M. dell' Acqua l'attribue au 
vi-Tit* siècle (i!) et d'autres au xi*. Bref, il est peu de compositions 
dont la date ne donne pas lieu à des discussions analogues. 

En France on se trouve plus d'une fois en face de difficultés de 
la même nature. La mosaïque de Lescar, pour ne citer qne celle-lfi, 
a passé autrefois pour gallo-romaine, alors que l’on s’accorde aujour¬ 
d’hui à y voir un travail du xii* siècle, exécuté entre les années 1113 
et 1441(3). 

On se rappelle enfin les discussions mémorables auxquelles a 
donné lieu la mosaïque de Sour. Les archéologues les plus illustres 
se sont divisés en deux camps, dont l’ua s’est prononcé pour le iv% 
l’autre pour le vi* siècle. 

Il n’existe pas, il esté peine nécessaire de le déclarer, de règle ab¬ 
solue pour résoudre ces problèmes si importants. C’est en accordant 
une attention particulière à la technique, en s’attachant à l’analyse 
des matériaux, en recherchant avec soin quelles sont les parties rap¬ 
portées, que l’on se rapprochera le plus possible d’une solution défi¬ 
nitive. Ce travail est loin d’étre terminé; espérons que nos voisins 
d'Italie faciliteront l'eutreprise par une série de bonnes monogra¬ 
phies accompagnées de planches. 

Cependant, sans vouloir se livrer à des généralisations trop hâtives, 
il est permis d’attribuer à une inspiration commune celles de ces mo¬ 
saïques entre lesquelles on remarque des affinités particulières. C’est 
ainsi que je serais disposé i ranger dans un môme groupe, corres¬ 
pondant au IV*, V* ou VI* siècle, les grandes compositions zoologiques 
non-seulement de Djemilah, de Carthage et de Sour, mais encore de 
Crémone. Je parle, bien entendu, de la portion la plus ancienne de 
cette mosaïque, celle qui nous montre une longue série d’animaux 
placés chacun dans un compartiment à part. L’agencement général 
et les détails offrent do telles analogies avec les précédentes qu’il est 
impossible de n’y pas voir soit un original aussi ancien qu’elles, soit 
la copie d’un original remontant à la môme époque. Pourquoi admet¬ 
tre, comme plusieurs savants paraissent disposés à le faire, que cette 
composition et d'autres, dans lesquelles l’élément zoologiqne do- 

(1) Italienuehe Fortehmgtn, I, 193. 

(3) Me/noria... di S. Michèle Maggiore, p. Th. 

(3) Revue archéologique, 1850, i. Vit, p. 518, et 1886, t. XIII, p. 305 et sa. Voir 
auMÎ le rapport de H. Ltloll/o dans l'uovrage de M. du Sommerard : Les monu- 
menls hitloriquet de France à Cexposilion universelle de Vienne, Paris, 1876, 
p. 286-38». 
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mine, ont été exécutées sons l’influence des tissus orientaux, alors 
que les termes de comparaison sont loin de nous faire défaut dans 
l’art même delà mosaïque, où la tradition n'a jamais, en quelque sorte, 
été interrompue? 

En examinant avec soin, dans la planche jointe à l’ouvrage de 
M. Carducci, le curieux pavement de Pesaro, on ne tarde pas à y dé¬ 
couvrir une sorte de palimpseste (1). On arrive à reconstituer la partie 
primitive avec ses lignes principales et son encadrement formé de 
torsades, et l’on s’aperçoit que cette partie se composait, comme dans 
les mosaïques ci-dessus décrites, d’animaux (quadrupèdes, oiseaux, 
poissons, crustacés, etc.), de fleurs et de fruits, placés dans des com¬ 
partiments isolés, de forme variable, principalement des losanges. 
La symétrie la plus rigoureuse préside à la composition, et le style 
est identique dans toutes les figures et tous les ornements compris 
dans cette partie primitive. Ce style est excellent et rappelle les meil¬ 
leurs modèles. Aussi n’hésitons-nous pas à attribuer à la mosaïque 
de Pesaro le même âge qu’aux mosaïques de Djemilah, de Carthage, 
de Sour et de Crémone, si toutefois elle ne peut pas revendiquer une 
antiquité plus haute. 

Partout au contraire où, dans ce monument, la symétrie est inter¬ 
rompue ou détruite, nous rencontrons des figures d'un goût barbare, 
dans lesquelles on reconnaît sans peine des additions de la plus 
basse époque, postérieures i la composition primitive d’au moins 
cinq ou six siècles. Nous reparlerons tout à l'heure de ces produc¬ 
tions grossières et bizarres qui jusqu’ici ont presque exclusivement 
occupé les archéologues. 


On peut encore considérer comme appartenant & la même période 
et comme antérieures au vii* siècle les mosaïques à inscriptions vo¬ 
tives décrites ci-dessus. Celles de Grado sont, selon toute vraisem¬ 
blance, contemporaines du patriarche Hélie qui vivait à la fin du 
VI* siècle et qui a lui-même fait incruster dans le sol l’épigraphe sui¬ 
vante : 


Atria qu» ceroii vario formata décoré. 

SqoaUda aob picto emiatur mtrmore tellas. 

Longa Tetaataüs aeoio fatctTerai astat. 

Prisca eo cesieruot magna novitatU honori, 

(1) A trois palmes au-dessons de cette mosaïque, ellc-memc déjà formée de doux 
parties disiioctes, on eo a trouTô une autre, éridenimeat d’origine païenne et dont je 
ne m’occuperai pas ici. 
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PnesuUs Helia stadio praestante beat! 

Hec tant tecta plo semper devota timori (1). 

On assignera une date au moins aussi reculée aux autres mosaï¬ 
ques similaires (cathédrale de Vérone, église Saint-Félix d’Âquiléc, 
Inzino, etc.) (2). 

La période suivante, qui s’étend du vu* au ix* siècle^ me parait 
comprendre les mosaïques allégoriques d’un caractère si bizarre que 
l’on a découvertes dans la cathédrale de Crémone et près de la cathé¬ 
drale de Pavie (combat de la Foi avec la Discordé, etc.). Les vers 
léonins n’y out pas encore fait leur apparition. 

A ces compositions, essentiellement abstraites, succèdent les laby¬ 
rinthes de Saint-Savin de Plaisance et de Saint-Michei-Majeur de 
Pavie. Celui de Saint-Sarin, nous le savons d’une manière certaine, 
appartient à l’année 903. L’analogie du sujet et la présence des vers 
léonins permettent d’assigner la même date au labyrinthe de Pavie et 
aux scènes qui l’accompagnent. 

On a vu plus haut que M. de Rossi attribuait le pavementdePcsaro 
à la période carlovingienne. Cette opinion est incontestablement pré. 
férable àcelle de M. Carducci, qui s’est prononcé pour le v*-vi* siècle. 
L'absence de rimes dans les inscriptions, dont la plupart sont métri¬ 
ques, est un argument en faveur de la thèse de l’illustre archéologue 
romain. Cependant, s’il était possible de rapprocher encore d’un siècle 
ou deux la date de l’exécution de cet ouvrage, c’est-à-dire de la partie 
ajoutée après coup, je crois que la présence de monstres, tels que 
les lamis, et celle de quadrupèdes levés sur leurs pattes de derrière 
t affrontés, s’expliquerait mieux. 

Après l’an mil, et surtout pendant le xii* siècle, les pavés- 
mosaïques prennent un développement jusqu’alors inconnu. Les re¬ 
présentations religieuses y alternent avec des représentations profa¬ 
nes; l’allégorie revêt des formes plus précises (vertus, vices, arts); 
enfin, dans les sujets empruntés au monde des animaux l’élément di- 
d’actique rivalise avec l’élément fantastique. La discussion de la 

(1) Je reprodab celte laiciiption d’eprèe Sertoli (XntieAiïd d'Àquiteja, p. SiS- 
350} et Merini {Vet. tcriplorum ntva colhelio, V, lî3), meii Je dob faire obserrer 
qu’il J a érideoiment interversion dans l’ordre des vers ot que le second, par exemple, 
a pris la place du troisième et ainsi de snite. 

(3) Les archéologues qui se sont occupés de la mosaïque de Trieste ont tous cru 
que les sigles ANNO D. X. V. correspondaient i l’année 515 de notre ère. H. Homm- 
seo, dans b Corp. inter, lat., t. V, ir* partie, p. 095, est au contraire disposé A les 
interpréter comme suit : anno [... imperatorit... in]d(tctione) XV. 
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chronologie de tous les ouvrages de cette époque qui sont parvenus 
jusqu’à nous tiendrait trop de place ici ; force nous est de renvoyer 
le lecteur aux traités spéciaux cités dans le cours de cette étude. 

Celte renaissance devait être de peu de durée. Bientôt après, les 
pavés-mosaïques à figures disparaissent définitivement pour faire 
place soit aux incrustations en opua alexandrinum^ soit aux carre¬ 
lages émaillés, et cet art si brillant ne s’est pas relevé depuis lors. 

Qu’il me soit permis, en terminant cet essai sur les pavements ita¬ 
liens, de rapporter la curieuse étymologie que donne de ce mot un 
chroniqueur du ix* siècle, l’anonyme de Salerne. Âprèsavoir raconté 
que l’évêque Bernard fit exécuter en 855 « pavimentum parvulis 
tessellis in vario colore (compositum) », il ajoute : a Libet me ejus 
etymologiam fidelibus pandere. Yocantur autem pavimenta, eo quod 
paveantur, id est cædantur : unde et pavor dicitur, quia cædit cor. 
Distant autem pavimenta ah ostracis ; nam ostracus est pavimentum 
testarum, eo quod fraclis testis calce admisto feriatur; tesiæ enim 
græce oslraca dicuntur. Hæc autem exigua yerba me de pavimento 
dixisse sufflciat (1). » 


Eugène Müntz. 


(1} Montori, SeriptorM, t. II, 2‘ partie, p, 2S7. 



L’OCEAN DES ANCIENS 


Dans la poésie homérique et pour les auteurs grecs de l’antiquité, 
’ÛMovoÿ est une immense étendue d'eau qui entoure la terre de toutes 
parts. Comment les anciens avaient-ils pu acquérir celte notion? 
C’est une question à laquelle on ne me parait pas avoir répondu jus¬ 
qu'à présent. Aujourd'hui que nos connaissances géographiques se 
sont étendues sur toute la surface de notre planète, il nous est permis 
do dire que tous les continents sont entourés d’eau ; mais ce fait 
devait être complètement ignoré des anciens et surtout des peuplades 
chez lesquelles les légendes homériques avaient pris naissance. On 
aurait donc nommé ’Oxgavd; avant de connaître ce que nous appelons 
l’Océan. Si les idées homériques appartiennent à une nation aryenne 
dont le séjour primitif aurait été la Baciriane, comme on l'admet géné¬ 
ralement aujourd'hui, cette nation, en venant de laBactriane en Grèce, 
a pu longer les rives de la mer Caspienne, de la mer Noire, de l’Ar¬ 
chipel. Elleconnaissaitlamer, maisellen’avaitaucune raison desup- 
poser que la mer entourait la terre de tons les cétés. Les Grecs des 
temps homériques n’avaient pasencore parcouru le bassin de la Médi¬ 
terranée. Celte mer est d’ailleurs bordée de tous côtés par les lerresqui 
lui servent de ceinture; c’est pourquoi nous l’appelons Méditerranée, 
et les anciens l’appelaient Jfaretnfernu)/!. Les Grecs ne l'ont jamais 
confondue avec leur Océan. Si l’idée de l'Océan leur était venue de 
l’une des mers que nous avons nommées plus haut, ils auraient 
donné à cette mer le nom d”Ûx(av<ii;; mais aucune d’elles ne porte ce 
nom. Le terme qui désigne la mer en général, ne s’en rap¬ 

proche pas davantage. 11 faut donc chercher d'autres contrées où ils 
ont pu connaître la mer, et si nous ne les découvrons pas, nous de¬ 
vrons nous demander si ’Oxeovoc ne serait pas simplement une mer 
fabuleuse, conception subjective de l’esprit humain. 

L’idée d’une vaste étendue d’eau existant quelque part et généra¬ 
lement placée aux limites de la terre n’est pas particulière à la 
nation grecque. Dans les hymnes sanscrits, dans le Rig Yeda, on 
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trouve une expression, samudra (los eaux réunies), qui semble, au 
moins dans beaucoup de passages, représenter la mer, et qui a forcé 
les sanscritisles à admettre, contre toute vraisemblance, que les au¬ 
teurs des birmnes connaissaient ia mer, et par conséquent celle dans 
laquelle lindus déverse ses eaux. Dans la cosmogonie zende, il est éga¬ 
lement question d’une mer appelée Four» Zas/m qui a embarrassé les 
commentateurs. On a essayé de supposer qu’il s’agissait de la mer 
Caspienne, mais cette mer ne satisfait pas à tout ce qui est dit de 
Youru Kaslia. Dans la traduction du Bundehesch faite par Justi, on 
lit que les eaux sont emportées aux extrémités de la terre où elles 
forment la mer Vouru Kasha (VII), que la mer Youru Kasha entoure 
un tiers de la terre (XIII), que la mer entoure la terre (V), etc. El 
l’on ne trouve pas sur la mappemonde la mer que peuvent dési¬ 
gner les documents persans. Jil. Lenormant {la Magie chez 16.1 
Chaldéens, p. 143) rapporte que les Cbaldéens se représentaient le 
firmament comme une calotte hémisphérique dont les bords infé¬ 
rieurs reposaient sur les extrémités de la terre, au-delà du grand 
réservoir d’eau (auaé), lequel entourait de tous les côtés la surface 
continentale, exactement à la façon de l’océan d’Homère. Les Clial- 
déenspouvaientconnattrela mer dans laquelle débouchait l’Euphrate, 
mais ce n’étail pas cette mer qui entourait la terre d’une manière 
continue. Enfin, beaucoup de légendes ou de contes des peuples 
européens nous parlent de vastes étendues d’eau que les héros ont 
souvent à traverser. Nous sommes donc amenés à croire que toutes 
CCS mers sont des mers fabuleuses. Essayons de le démontrer plus 
explicitement en ce qui concerne l’océan des Grecs. 

Deux raisons ont empêché jusqu’ici de remonter à l’idée pre¬ 
mière que représente le mot ’ûxtovô;. D’une part, ce nom a été donné 
à la mer qui borne les continents européen et africain, à l'ouest ; 
d'autre part, nous savons que la mer entoure de tous côtés nos con¬ 
tinents. Il en est résulté que ce nom nous a paru avoir dû être appli¬ 
qué, à l’origine, à l'une de ces étendues d’eau salée qui recouvrent 
une grande partie de notre planète. Cependant il y a ici une difficulté 
qui n’a dû échapper à personne. En supposant que les premiers 
peuples qui ont parlé de l’Océan aient connu la mer, à moins d’ha¬ 
biter dans une Ile peu étendue, cette mer ne les eût limités que d’un 
côté. Or tous ceux qui ont lu Homère saveut que l’aurore se lève 
dans l'Océan, que le soleil en sort aussi le matin, mais qu’il s’y 
couche également le soir. S’il se fût agi d’une apparence réelle, le 
pays habité par le peuple en question aurait donc eu la mer à l’ouest 
et à l’est, hypothèse bien peu vraisemblable. Mais si on y regarde de 
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plus près, l'Océan des Grecs se présente à nous avec un carac¬ 
tère spécial qui doit exclure tout rapprochement avec les mers que 
nous connaissons. La masse d’eau qui porte le nom d’ 'Ûxtav6ç ne 
peut être de l’eau salée; tout tend à prouver qu’il s’agissait d’eau 
douce. 

Il faut distinguer, dit Pausanias (I, 33, 4), l’Océan de 

l’Océan L’Océan dont parle Homère, celui d’où se lève 

le soleil, où le soleil se plonge à son coucher, n’est pas une mer, oâ- 
XeuTiia, mais un fleuve, w>T«f«îç. Ce dernier terme, que l’on retrouve 
dans Homère (Iliade, XVHI, 607} et dans Hésiode (Théog., 242,959), 
accolé au mot ’Qxcav^l;, indique bien par son sens et par son étymo¬ 
logie (cf.n<lto<,po{ttf, etc.) qu’il ne peut être question que d'eaudouce. 
’üxtavdc est le père de tous les fleuves (Hésiode, Théog., 37), de toutes 
les sources, en un mot, de toutes les eaux potables qui se trouvent 
répandues à la surface de la terre. Sans doute nous ne trouverions 
pas aujourd'hui trop étrange cette idée que la mer est la source de 
toutes nos rivières, de toutes les eaux auxquelles la terre doit sa ferti¬ 
lité; nous savons en eiïet qu’elle est le réservoir immense où l'air, 
par le phénomènede l'évaporation, puise les molécules aqneusesqu’il 
renferme. C’est l'eau enlevée à la mer qui, transportée dans les ré¬ 
gions supérieures de l’atmosphère, s’y refroidit et s’y condense, 
forme les nuages et flnit par se répandre en pluie sur nos continents 
et nos îles. Mais la physique du temps d'Homère n’était pas aussi 
avancée. On pouvait croire alors que les fleuves alimentaient la mer; 
l’inverse n’était pas vraisemblable. L’eau venait du ciel et des nua¬ 
ges. Mais d’où venaient les nuages? L’eau salée et l’eau douce dilTè- 
renl trop pour permettre de croire que l’uns engendre l’autre, et les 
peuplades primitives ne se doutaient guère que l’eau salée, en s’éva¬ 
porant, peut fournir de l’eau douce. 

Nous no saurions trop insister sur ce point que ’ûxsovdc eslun fleuve 
(il serait plus juste de dire une rivière). C’est à ce litre qu’il est sou¬ 
vent question dans les poètes du courant de l’Océan, que 1rs mots ^1, 
lui sont appliqués. « Okéanos, dit M. Maury (Relig. de la 
Grèce antique, I, 352), est la source des eaux douces, des eaux plu¬ 
viales. C’est le fleuve des fleuves, né de la cohabitation du ciel et de 
la terre; il forme à sa mère une vaste ceinture. Tout ce mythe est 
l’image de la formation des eaux de pluie. Et comme les rivières 
sont entretenues par les sources qu’alimentent les eaux du ciel, 
l’Océan s’unit à Tétbys (Ti]6ûO et produit ainsi les eaux douces et 
nourricières. » Et M. Maury rappelle que tt.Oûç doit être rapproché 
des mots ‘ctTén, mère, nouriice, plus tard simplement mamelle, 
xxxiii. 4 
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Le liquide que représente cette déesse, parédrc d’Okéanos, est donc 
un liquide nourricier et saluiaire(l). Les nymphes, filles de l’Océan, 
sont les nuages (vwjitpTi est le môme mot que nimbtts ou nu&cs), par 
conséquent de l’eau douce. L’Océan est une divinité, comme tous 
les fleuves sont des divinités. On le représente comme eux avec la 
tôle de taureau, Touptfxpavo; (Eurip., Oreste, 1377). 

Si les considérations qui précèdent paraissent suffisantes pour 
démontrer que l’Océan des Grecs ne pouvait être de l’eau salée, que 
le grand bassin liquide dont on croyait la terre entourée renrermait 
de l’eau douce, il devient inutile de chercher dans quelle partie du 
monde ils en avaient acquis la connaissance. Un pareil bassin n’existe 
nulle part sur notre planète; la conception de l’Océan est donc sortie 
tout entière du cerveau des peuples primitifs. 

Mais celte démonstration serait incomplète si nous ne pouvions 
expliquer l’origine de cette idée. Or celte explication me semble 
très-simple. L’observation pouvait facilement faire reconnaître que 
c’était l’eau tombée du ciel qui entretenait les sources elles rivières. 
Après des pluies abondantes, on voyait leur volume augmenter; on 
les voyait, au contraire, tarir ou abaisser leur niveau quand le ciel 
était resté longtemps serein. L’homme devait donc aux nuées qui 
se déversaient sur le sol l’aliment le plus indispensable pour lui 
et pour ses troupeaux, ainsi que pour la végétation. Mais d’où ve¬ 
naient ces nuées qui reparaissaient de temps à autre dans le ciel, qui 
ne SC lassaient pas de pleuvoir, qui semblaient inépuisables? Il 
y avait donc quelque part un immense réservoir qui fournissait 
indéfiniment à la terre l’eau qui lui était nécessaire. Or c’est à l’ho¬ 
rizon que les nuages semblent naître et se développer; on les voit 
partir de l'horizon pour s’élever dans le ciel ; quand le ciel est en 
partie serein, c’est à l'horizon que la masse des nuages parait le plus 
compacte. Il était donc naturel de supposer à l’horizon un grand 
réservoir plein de liquide. Les anciens croyaient la terre ronde et 
plate; le ciel couvert était pour eux une calotte hémisphérique nua¬ 
geuse, appuyée sur le bord de la circonférence terrestre. Donc, au¬ 
tour de la terre, toute une ceiniure liquide d'où sortaient les nuages. 
Les Grecs appelèrent ’ûxtavdî ce réservoir circulaire. 

Les mers fabuleuses dont nous avons parlé précédemment doi¬ 
vent répondre à la môme idée. Celte idée est assez simple pour avoir 


(1) Son* ce rapport, il est natnrel qne le lait soit rapproché de l’ean, et tes Poly- 
oésiens, par exemple, appellent le lait : l'eau de la mamelle (naw = tioi, ean, + v, 
mamelle}. 


l’océan des anxiens. 


Kl 

pu se développer chez des peuples différents, et si on la retrouve en 
divers lieux, il n’est nullement nécessaire de supposer qu’elle est le 
résultat forcé d’un emprunt. Le nom de la mer védique, samudra 
(réunion des eaux, am/luvies), lui convient parfaitement. Le terme 
qui, en grec, correspond h udra, fôup, a le sens d’eau douce. 

M. Lenormant, dans la phrase citée plus hant, nous dit que les 
Cbaldéens regardaient la sphère du firmament comme placée au- 
delà du grand réservoir liquide. Le mythe grec nous indique aussi 
qu’au delà de l’Océan il y a encore quelque chose, «t notre explica¬ 
tion se trouve par là confirmée. Les demeures des dieux, des déesses, 
des héro.s, plus tard le séjour des morts, sont situés au-delà de 
l’Océan. On ne parvient jamais qu’après avoir passé l’eau, dans ces 
régions plus on moins vaguement décrites qu’habitent les divinités. 
Quand Ulysse, au 24* chant de VOdyssée{y. 11 et suiv.), descend aux 
enfers, il traverse d’abord l’Océan. De même Héraclès, quand il va 
enlever à Géryon les troupeaux du Soleil. Les héros qui habitent les 
Champs Elyséessont, comme les dieux, des personnifications de phé¬ 
nomènes lumineux. La lumière a donc son séjour plus éloigné que 
celui des nuages. En ceci les faits s’accordent avec le mythe. La 
sphère dans laquelle se meuvent les nuages est plus basse et plus 
rapprochée de nous que la sphère de la lumière, puisque les nuages 
nous cachent la lumière et les astres. Cette conception d’une terre 
entourée d'eau a donné naissance à toutes ces régions transmari¬ 
times dont parlent les légendes, à toutes ces lies fabuleuses, depuis 
Eryibie où paissent les troupeaux du Soleil, jusqu’aux fies Fortu¬ 
nées et à l’Atlantide. 

Ce bassin d'eau douce, ce « 0 Taj*(iî qui entoure la terre, a porté 
dans la mythologie grecque différents noms. Ce doit être la même 
idée que représentent ces fleuves sacrés par lesquels jurent les dieux, 
auxquels l’homme adresse-un culte, qui jouent un rôle soit comme 
rivières, soit comme personnages, dans les mythes de l'antiquité. Il 
n'est pas même nécessaire qu’ils soient indiqués comme entourant la 
terre de toutes parts; il suffit, pour que nous puissions les assimiler 
à ’üxEovd;, qu’ils se trouvent placés aux extrémités de la terre, c’est- 
à-dire dans des régions que l’homme n'a jamais visitées. L’on doit 
d’ailleurs s’attendre à ce que la légende nous parle principalement 
de la masse d’eau qui se trouve plus spécialement placée aux points 
est et ouest, là où naît et meurt la lumière, puisque tous les faits et 
gestes des dieux et des héros s’accomplissent dans ces partiesdu ciel. 
Aussi nous regardons comme un équivalent d’Okéanos Achélôos 
qu’Homère nomme à côté de lui [Iliade, XXI, 194), qu’Hésiode 
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appelle le fils d’OkéanosiThéog., 340), le plus vieux, le plus puissant 
de ses enfants. Il est vrai que des rivières réelles portaient le nom 
d’ÀchélAoset on pouvait même en Grèce en compter au moins jusqu’à 
six ; mms ces cours d’eau avaient certainement emprunlèlcur nom à un 
autre Achélèos, divinité parlaquelle on jurailet donlla lutte bien con¬ 
nue avec Héraclès, pour la possession de Déjanire, fait bien ressortir le 
caractère fabuleux. Du reste ce nom d’Âchélèos servait souvent de 
terme abstrait pour désigner l’eau en général, comme le rapporte 
Ephore (frag. 27, éd. Didol). La Styx, par qui l’on jurait aussi, fille, 
comme Achélôos, d’Olcéanos et de Télhys (Hés., Théog., 361), l’Aché- 
ron, dont le nom provient probablement de la même racine qu’Aché- 
lOos, devaient représenter ces parties du cours d'Okéanos qui sont 
situées à l’occident, du côté du séjour des morts. A l'orient on trou¬ 
vait de môme le Phase, sur les bords duquel Jason conquérait la toi¬ 
son d’or; l’Alphée, où Hermès Cqne j’ai cherché ailleurs à identifier 
avec le crépuscule, Mém. de la Soc. de linguistigue. H) reparaît le 
matin avec les bœufs (les rayons solaires) dérobés à Apollon. 

Je laisse à des sanscrilistes plus compétents le soin d’examiner s’il 
ne conviendrait pas de ranger dans la môme catégorie de cours d’eau 
fabuleux, et auxquels satisferait la môme explication, la Gangâ cé¬ 
leste, et aussi la Sarasvaii, la plus importante et la plus sacrée des 
rivières dont parlent les hymnes védiques. Celle-ci est la mère des 
rivières, comme l’Océan est le père des fleuves. De même que 
l’Acliëlôos a donné son nom à quelques rivières de la Grèce, il y a 
une Gangà terrestre, une Sarasvati réelle dans l’Inde, mais le cours 
de cette dernière est si peu étendu que les épithètes données dans le 
liig Veda à la Sarasvati lui sont complètement inapplicables (v. Max 
Muller: Rig Veda Sanhitatranslated and explained, 1,46). Simon 
hypothèse était justifiée, elle mettrait fin aux discussions que cette 
question a soulevées, et l’on ne serait plus forcé d’admettre que le 
bassin des affluents de l’Indus a subi, depuis l’époque du Rig Veda, 
des modifications aussi considérables que celles que l’on suppose. 

Les Aryens adoraient-ils la mer ? Nous ne le pensons pas. A l’épo¬ 
que historique, les Grecs croyaient reconnatu-e des divinités marines 
dans certains noms qui désignaient antérieurement des dieux de 
l’eau douce (i). Mais le polythéisme était déjà dans sa période de dé¬ 
cadence, et le sens primitif des légendes était oublié. L'eau douce. 


(1) Ainsi les Néréides ont dû être des dirinités de l'eau douce, et tirer leur nom 
de la même racine mrr que l’on retrouve dans le grec moderne vépov, qui signlRe de 
l'eau A boire. 
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dans toutes ses manifestations, sources, rivières, pluie, joue un rèle 
bien nettement accusé dans toutes les tnythologies des peuples qui 
parlent une langue aryenne; comme aliment indispensable, ce fut 
un des objets dont l’importance ne put manquer d’ètre sentie dès le 
commencement, et l'homme rangea de bonne heure au nombre des 
choses qu’il adora la source où il étanchait sa soif, ou le génie bien¬ 
faisant qui consentait à la faire couler. La mer a un tout autre carac¬ 
tère. Elle est pour l’homme un objet sans valeur, un simple obstacle 
à ses courses nomades, tant qu’il ne sait pas se construire des embar¬ 
cations et se diriger sur les flots. S’il devient navigateur, la mer doit 
lui apparaître comme un être malfaisant; dés qu’elle vient à s’agiter, 
elle met en péril sa vie et sa fortune. On ne saurait la prier que pour 
apaiser sa colère; elle devrait jouer dans le mythe un rêle tout dif¬ 
férent de celui de l’eau douce. 

L’eau, c’est-à-dire l’eau potable, et la mer n’ont jamais dû être 
confondues par les peuples qui ont été de bonne heure familiarisés 
avec ces deux substances. La principale propriété de l’eau, celle qui 
appelle d’abord l’attention de l’homme et la concentre presque exclu¬ 
sivement, c’est de servir de boisson. Considérée à ce point de vue, la 
mer n’est pas de l’eau. Lorsque l’idée abstraite do liquide se déve¬ 
loppa plus tard dans l’esprit, cette idée put être exprimée par le nom 
du liquide le plus commun et on put dire alors que la mer était de 
l’eau salée. 31ai3 les idées d’eau et de mer sont tellement opposées 
que ee sont des radicaux différents qui servent à les exprimer, comme 
on peut notamment le constater dans les langues aryennes. Si l’Aryen 
des premiers temps eût connu la mer et l’eût adorée, il l’eût nommée 
d’un autre nom et adorée sous ce nom particulier. 

A l’époque historique, nous voyons, il est vrai, les Grecs et les 
Latins adorer un dieu des eaux qui semble surtout avoir la mer pour 
domaine et pour demeure. Mais quel est le nom de ce dieu? Il s’ap¬ 
pelle en grec Ilodeidûv, eu latin Neptunus. Ces mots n’ont pas de 
racine commune avec Oakama. ut mare. Leur stuis est d’ailleurs facile 
à déterminer. Ilootièüv, et scs autres formes flottSa;, TIoT(tSa< (dorien), 
IloaîSr,?, IIoTei’êTi; (ioiiien), ont été déjà rapprochés(Preller, GriechiscJi. 
MythoL, I, 443) des mots wtfroç, notlÇo), norwao';. OostiStov rappelle l’eau; 
comme Okéanos il représente l’eau douce. Les Lutins ne se sont pas 
trompés en l’assimilant à leur dieu Neptunus. Neptunus se rapporte 
à une racine nabh qui a donné le mot san.scrit nabhax., les mots grecs 
vfiÿo;, vt«ptXT), les mots latins nubes, nebtila, etc. Neptunus est à 
vs^oç comme Portunus est àirôpoî. Il représente le ciel couvert; il est le 
dieu des nuages, par conséquent le dieu de la pluie, de l’eau potable. 
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Le peuple qui lepremier a adorénoctiîMv.iyépïimMi, ’Üxfocvo'ç, adorait 
l’eau douce. 

Il est facile d'imaginer par quelle transition d'idées le dieu des 
nuages et de la ploie est dercou le dieu de toutes les eaux et spécia¬ 
lement de la mer. I/hisloiro des mylhologies nous apprend qu’à 
mesure que l’esprit humain abstrait et généralise ses connaissances, 
les dieux eux-mômes prennent un caractère de plus en plus abstrait 
et général. Après aroir été le dieu de l'eau potable, Poseidôn a été 
le dieu de l’élément liquide. Dans la réalité, c'est la mer qui est le 
représentant le plus considérable de cet élément. Le sens du mythe 
primitif s’altérant peu à pen, la mer et l’Océan fabuleux se confon¬ 
dirent peu à peu dans l’esprit des Grecs ; la mer devint le domaine 
du dieu, le siège de sa puissance. 

De la comparaison des langues aryennes et del’étudedes termes em¬ 
ployés pour exprimer un môme objet ou une môme idée on a cherché 
à déduire le mode d’existence et l’étendue des connaissances des 
tribus aryennes avant leur séparation. La différence des mots usités 
pour désigner la mer semble indiquer qu’ils ne la connaissaient pas. 
Il est à remarquer que les peuplades qui vinrent en Grèce, et qui 
adoraient Okéanos, ne donnèrent son nom à aucune des mers 
qu'elles pouvaient connaître à l’époque homérique. Ce ne fut que 
plus tard, lorsque le sens primitif du mot ne fut plus compris, et 
lorsqu’on découvrit la mer Atlantique, que l’Océan devint une réalité 
objective. Les navigateurs crurent enfin avoir atteint la limite du 
monde habitable. 


Ch. Ploix. 



INSCRIPTIONS 


D’ASIE MINEURE ET DE SYRIE 


MYSIE 


1 . 

Inscription copiée par M. Sorlin-Dorigny dans la cour de la mos* 
quée Eukouz à Incà, dans la vallée du MendôTé. 

Yn E P I E Y XH CTCO N 
XCO P ICON KAI T O Y 
AÀOYTOYA rlOYTPY 
OCONOC KAITCON 
KAPnOOPOYNTCONE N 
A YTCOKA inANTCO N 
TCONY KCONAYTCON 
CONTAONOMATAOGEOC 
EniCTPATEAnOIC 
An OC ATOCOOE OC 
BOH0HCONYMINAMHN 

'Y'Jrip wv 

yuptcdv xa\ TOU 

XaoC ToS icfion Tfi- 
iftanot xal TÔ)v 

xapito^poûvTMv tv Ü 

aimf xal tiÔvtwv 
T tôv Sxtov aÙTÜV, 

5v Ti 6vtf(utTa 6 ôtô< 
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Marare • ïy*®? 

iyioç 4y[i]oç ô 6eôî • 10 

Po>î0r/ffov 6ftîv, 

« Pour appeler la bénédiction sur les villages et le peuple de Saint- 

Tryphon et de ceux qui y recueillent les fruits de la terre et de 

toutes leurs maisons. Dieu sait leurs noms. Saint, saint, saint est 

Dieu. [Seigneur], porte-nous secours. Amen. » 

Ligne 1, un I de trop. 

L. 7, ux*i)v pour ofxwv. 

L. 9, il faut retrancher lé P, qui provient d’une erreur du lapicide 
ou du copiste; htlazaze est pour inlamtai. C’cst la formule latine quo¬ 
rum nomim Deus scit, dont les exemples ne sont pas rares (1). 

L. iO, éiyio{( pour Xytoc la formule a Saint, saint, saint est le Sei¬ 
gneur U est connue (2). 

L. il, pour V*'’- L’inscription nous révèle la pleine confusion 
des lettres ot, t, ti et u. La forme des caractères nepermet pourtant pas 
de faire descendre ce texte beaucoup au-delà des premiei*s siècles de 
l’empire d’Orient. On trouvera dans le Coriius,8838-8879,un certain 
nombre d’inscriptions votives analogues commençant pac la même 
formule Elles sont toutes gravées par un individu. Je ne 

trouve pas d’autre exemple d’une invocation collective comme la 
nôtre. Celle-ci doit provenir d’un monastère placé sous l’invocation 
de saint Tryphon, martyr originaire d’un village tout voisin d’Apa- 
mée des Myrièens, en Bithynie, monastère dont dépendaient plu¬ 
sieurs villages. Tryphon fut mis à mort en l’an 220, sous l'empereur 
Dèce, à Nicée. Sa vie, écrite par Siméon Métaphraste, témoigne de 
la vénération qui s’était attachée à sa mémoirc(3). La Mysie touche 
d’ailleurs à la Bithynie. 

2 . 

Dans le cimetière turc de Kemaly-Kcui. Copie de M. Sorlin-Oo- 
rigny. 

K A TT IT A N I A Kamtavlo 

(1) Voir E. Bliunt, TiMcripHoiM chréfitnnes de la GauUt a» 583. M. Le Etant, 
en pabliaot an texte qui renferine celte formule, renvoie i pltuiears antres mona- 
menta qai t'avaient d^A offerte. 

\l) C. I. Gr., n» 8918, et les remarques de Ducange (Gl., Il, p. IMS) sur ie fipvo; 

to 3 -cpuraYtou. 

(3) Voir Surins, Viter ftmelorum, au l*f février. 


37 


INS",RIPTIONS d’aME MINBDRE ET DE SYRIE. 

TEAE2(î>OPIATI TsXtff^pfa 

MHTIKAI EAYTfl pwjtfpjt xal iaxKÜ. 

apilania et Telespboria, noms nouveaux. 

BITHYNIE 

3. 

Copiée par M. Sorlin-Dorigny dans le mur d’une église, à Ismidi 
(Nicoinédie). 

O E O I 2 0ioT( 

MAPKOÎEPlOnfl Moipxoç ’EpiÔKM 

A H Z 2 n 2T P ATPT E Aiisoo) t» 

Z Y M B I O Z (Tupiéiof 

ZOITEZAYTOIZ oùtoT; 

THNOZTOOHKHN ■rfiv i<rroOi^xr,v • 

X AI P E T E ^a.(pm. 

KATAXOONIOIZ KarxyOovîoii. 

Eriopos el Lessos, noms nouveaux. 

IONIE 

4 . 

Smyme. Sur une pierre d’appareil, en calcaire bleu compacte, 
sur le Pagus. Belles lettres Irô-s-soiguécs Je 0",07 à 0“,08. 

Copie de >1. Martin. 

L-TITINIO-L-F - F-////FAL* 

Le noir du milieu entre les deux F est un trou de scellement 
C'est peut-être ce trou qui explique l'apparente erreur de la rédupli¬ 
cation du F. L’objet scellé dans la pierre aurait entraîné des rema¬ 
niements; un premier F*, le second maintenant, se serait trouvé 
caché par la pierre scellée ; on l’aurait alors gravé à nouveau plus i 
gauche, dans un espace libre, puis la chute de la pièce de rapport 
aurait découvert la lettre cachée et l’aurait laissée reparaître à côté 
de celle qui devait la remplacer. 

Lfucio) THinio L(«cü) F{alena). 

La gens Titinia, qui parait avoir eu une branche patricienne et 
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une autre plébéienne, a fourni un certain nombre de personnages 
connus dans l’hUioire (i); mais il ne semble pas possible d’ideniifler 
le personnage de notre inscription avec aucun des Tilinii dont le 
nom a été conservé par les auteurs, les monnaies ou les inscrip¬ 
tions. 

SYRIE 


5. 


Sur un sarcophage en marbre blanc à Bekfaia, près Beyrouth 
(Bérytos). Dans la cour d’une maison. Copie de M. Martin. 

KACCIAAYCIAC 
<î)lAOïENOYOYrA 
T H PKAI K AAYAIA 
ZH CAC ACTH MO 
CCOOPGONKAlCtilAANAPOC 

Kaaota Ausiàc; 

4>iXoUvou Ouya- 
Tr,p xal KXoniSîa 
{tti |xfi' 
xcil çIXavSpo;, 


6 . 


Beyrouth (Bérytos). Sur un cippe en marbre. Hauteur, 0",28. 
Copie de M. Martin. 


OAPCIAPE 
Ml ACù P A O 
Y Al A© AN 
AT OCTAY 
TAZ H CAC A 
CTH TTO 


Odpfft, ’Ap-re- 
uiSwpa * 0- 
iSl[ç] d0a!v- 
aTOç • Tav“ 

Ta • Çi^sasa 
irr, x6'. 


Sipin pour e«ip9âi. La dernière lettre de la première ligne est 
formée par la réunion du P, du T et de l’E. C’est une formule connue 
que celle-ci : «aie bon courage, personne n’est immortel»; mais 
y est plus fréquent que 9d!p«i (2). Quant h vâm, ce ne peut 


(1) l’Mly, Aeo/. Sneyclopadie, s. v. 

(2) C'est a Ch)'P<^ que le formule oùSst; ôiOdNSTo;, s’est rencontrée le plus 
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être qne l’abréviation abrégée d’une autre formule moins commune ; 
6 p£oç Tow-wt, « voilà ce que c’est que la vie » (1). 

Le £ de pour où3cl( a été oublié ou par le graveur ou par le 
copiste. Cette formule, dans les inscriptions de basse époque et d’ori¬ 
gine populaire qui la renferment, est d'ailleurs presque toujours 
estropiée. 

Rien n’indique que l’inscription soit chrétienne, quoique les for¬ 
mules qu'elle renfermese retrouvent aussi dans des épitaphes certai¬ 
nement chrétiennes. 

7. 

Saïda. Sur un cippe en marbre. Hauteur, 0“,35. 

T E I M O Tci|xo- 

0 E A 6£a 

X P H T H 

X A 1 P E Z«P<- 

Ne SC trouve pas parmi les nombreuses épitaphes analogues de la 
campagûe de Saida que M. Renan a publiées dans sa Mission de 
Phénicie, p. 361-388. 

8 . 

Sur un fût de colonne en grés coquiliier, découvert sur le sommet 
des collines qui dominent Latakii, à l’est de la ville moderne, là où 
devait être l'ancienne acropole de Laodicëe près de la mer. Copie de 
M. Martin. 

AnOAAHNIAZH 
VnE PN El KAT0PO2 
TEPTYAAOYTOYAYT H 
ANTITH 2B0 AHZTAZE 
0Y PI A A2E0 YPniE 6 

souvent (voir G. Colonna Ceccsidi, Nouvelle! interipltous grecques de Cypre, dans 
la Revu* archéologique, N.S., XXVll, p. 70-SS). C'est de là qu’eUe aurait rayonné, 
qu'elle se serait répandue dans les pays voisins. On en trouve quelques exemples à 
Rhodes, et sur les côtes de l’Asie Mineure et de la Syrie. 

(1) Sur cette formule, voir le commentaire du père Garrucci dans les Monumenti 
del muteo Laleranense, p. 110 du texte, et une inscription chrétienne qui la ren¬ 
ferme, pl. SO, figure 3. Il renvoie à une inscription publiée par Ferretti, où voütva se 
trouve seul comme sur notre marbre, et à deux textes dq Corpus huer, Gr. où il 
est accompagné d’un nom propre an vocatif, Ilpoxém -raûva (0400), Eùcrmfit tsutu 
( 6811), ■ Procope, Eustatbe, voilà ce qu’est la vie». Garrucci rapproche de cette 
locution la formule suivante, qui se trouve dans une épitaphe latine : HOC'EST'SIC* 
EST-ALIVT-FIEBI-NON-POTEST- (Cavedoni, Museo del Cataio, p. 40). 
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Taîç XiôoirtpMxop]; i['î:t<ni»5a«. 

« Apollonia, fllle de ZénoJore (?), au nom de son mari NicalorTertul- 
lus, se substituant au sénat, a muni de portes les six (?) entrées, 
et au nom de ses enfants, elle a garni de dalles les gradins de 
Tingl entre-colonneraents. > 

Apollonie, une des femmes les plus riches de la cité, rappelle ici 
la générosité avec laquelle elle a contribué à l’érection d’un édifice 
placé sur la colline, édifice entouré d’un portique. Ligne 4, ce qui 
tue ferait croire i un chiiire indiquant le nombre des portes qu’Apol- 
lonia arait munies de grilles ou de battants, c’est que la ligne 6 donne 
un cbifiTre pour les entre-colonnements dont la même avait fait les 
frais. On pourrait restituer aussi ffH. portes extérieures. 

Lignes 7 et 8, je n’arrive à rétablir une construction régulière 
qu’à l’aide d’une double correction qui gardera toujours un caractère 
conjectural; j’ajoute un I dans TA2 et,un autre dans AI0OSTPÛ- 
T02.Ce qui m’y encourage, c’est que plosieurs lettres sont très-effa¬ 
cées sur la pierre, comme l’indique la copie de M. Martin, et qn’en 
même temps le I est, sur cette même copie, très-bien marqué dans le 
TAIS de la ligne 8. Cet article me conduit à chercher ici toute uno 
série de datifs; on serait forcé de le modiflersi l’on voulait construite 
autrement la phrase. Il me parait plus naturel de supposer que 
deux hastes verticales, Irës-effacées, ont échappé à l’attention du co¬ 
piste que d’admettre qu’il a introduit, au commencement de la der¬ 
nière ligne, après lasecondc lettre, un caractère qui n’était pointsur 
la pierre. 

D’après son étymologie, le mot XiOôoTjiotTov a dû désigner d'abord, 
d’une manière générale, tout .carrelage en pierre. On voit par deux 
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passages de Pline l’ancien (1) que, du temps de l’empire, à Rome, il 
avait pris, dans l’usage, le sens plus particulier de msaïçtte en cubes 
de pierre; mais il ne me semble pas qu'il faille le traduire ainsi dans 
notre inscription. Il s’agit, selon toute apparence, du portique exté¬ 
rieur d’un temple; or, d’après toutes les analogies, ce portique de> 
Tait être simplement dallé en pierre. La vraie traduction est donc 
dallage. Je ne connais pas d’exemple de mosaïques employées dans 
cette partie d’un édifice grec. 

BoXiî pour surprend dans une inscription qui n’a rien d’ar¬ 
chaïque. Il doit y avoir là une lettre oubliée. I.e nom romain que 
porte avec son nom grec le mari d’Âpollonia, Terlullus Nicator, 
prouve que ce texte doit être du temps de l’empire ou tout au moins 
postérieur à l’occupation de la Syrie parles Romains. 


9. 

Inscription peinte en lettres rouges sur un bloc de calcaire revêtu 
sur une de ses faces d’un enduit de stuc. Cette face représente un 
fronton supporté par deux pilastres cannelés entre lesquels est l’ins¬ 
cription. Appartient'à M. Pérêtiè. Copie de M. Martin. 
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H, XXXVI, 61 et 64 (éd. Liltré). 
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« Le sage entre les lettrés, qui a fait l'instruction desépbèbes, qui a 
élevé des hommes, qui a été juste de cœur, qui a mûri par la 
raison les jeunes filles à l’égal des femmes mariées, qui a vécu 
honorablement pendant soixante-dix ans. Son image et ses restes 
sont ici. » 

Celui qui a rédigé cette épitaphe paraît avoir été aussi étranger 
aux règles de la versification qu’à celles de la syntaxe. L’ëpigrammc 
commence par deux hexamètres dont chacun est rendu faux par un 
hiatus ; vient ensuite un pentamètre, puis un dernier hexamètre ou 
plutût deux moitiés d’hexamètre, xal xaXiôc et xordlYpwpot IvdotSt 
xûrai, séparées par le mot igiotiTpwvToi-n] que l’on tenait à placer et 
que l'on a mis comme en surcharge. La langue ne vaut pas mieux 
que la mesure. Il s'agit évidemment d’un professeur, qui avait 
donné ses leçons à des jeunes filles aussi bien qu’à de jeunes hom¬ 
mes; mais l’expression est aussi vague et aussi incertaine que pos¬ 
sible, et à ce défaut s'ajoute l’incorreclion grammaticale la plus 
choquante. L’auteur de l’épitaphe, comme s’il ne faisait aucune dif¬ 
férence entre ces deux cas, passe de l’accusatif au nominatif par 
deux fois. Le nom du personnage manque ici; on pourrait le cher¬ 
cher dans xaT<fYpa<po;; mais ce nom n’a jamais été rencontré comme 
nom propre, et je le trouve employé dans une inscription votive de 
Cypre de telle manière qu’il ne me semble pas y avoir à hésiter (I) : 
xaToîYpaçof veut dire représenté ci-contre. Au-dessus du bloc qui porte 
l’inscription conservée, il devait y avoir un portrait du dWunl, et 
sous ce portrait était sans doute inscrit le nom qui nous manque. 

G. Pkrkot. 


a) Revut areb., N. S., XXVH, p. 87. 
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M. Ravaisson annonce qu’il a reçu de M. Schliemann des lettres rela¬ 
tives aux résultats des fouilles entreprises par ce voyageur sur l'empla¬ 
cement de l'acropole do Mycènes, près la porte des Lions. Ces résultats 
paraissent très-intéressants. Malheureusement M. Schliemann n’accompa¬ 
gne ses lettres d'aucun dessin ni photographie. Nous attendrons, pour 
parler en détail de cette découverte, que cette lacune soit comblée. 

M. François Lenormant est admis & présenter à J’Académie le dessin 
d’une magnitique coupe d’argent récemment découverte il Palestrina, 
l’antique Prineste. M. le sénateur Fiorelli avait chargé H. Lenormant de 
soumettre, en son nom, à la commission du Corpus des inscriptions sémi¬ 
tiques celte coupe, d'un travail tout asiatique et qui porte une inscrip¬ 
tion. M. de Longpérier, à un premier examen, avait déclaré que la coupe 
lui paraissait de travail phénicien. L'étude de l’inscription a donné pleine¬ 
ment raison 5 l’éminent archéologue. C’est une inscription phénicienne 
nous donnant le nom d'un personnage, probablement le possesseur de la 
coupe. Les caractères indiquent le ri« ou vu* siècle avant notre ère. La 
coupe provient d'une chambre funéraire très-riche, dont le mobilier tout 
asiatique ouvre A la science un champ d’études des plus iniéressanls. 
M. Renan conflrme l'authenticité et la date probable de l’inscription. 

M. Victor Duruy lit en communication un travail sur l'empereur 
Septime Sévère, dont le caractère ne lui semble pas avoir été jugé 
comme il le mérite. 

L’Académie avait à pourvoir A de nombreuses vacances parmi ses 
associés et ses correspondants étrangers et régnicoles. 

Ont été élus associés étrangers : MM. Madwig, de Copenhague, et Copel, 
de Leyde, en remplacement de M.M. Ritschl et Pertz; — correspondants 
étrangers: MM. Dom, de l'Académie de Saint-Pétersbourg; Reginald 
Stuart Pool, de Londres ; Ariodante Fabretli, de l’Académie des sciences de 
Turin ; Don Vicente Vasques Qneipo, de l’Académie de Madrid ; Mussalia, 
de Vienne ; — correspondants nationaux : MM. Allmer, de Lyon ; Charles 
Tissot, ministre de France A Athènes ; Céleslin Port, archiviste A Angers. 

A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


Dans sa séance du 20 décembre dernier, !a Société des antiquaires 
de France a entendu la lecture d’an travail de M. A. Longnon, dont les 
conclusions ont une certaine importance pour l’étude des noms géogra¬ 
phiques de la Gaule. Dans ce mémoire, qui a été rédigé à la suite de ques¬ 
tions que H. Longnon avait dû étudier pour éclaircir un problème dont la 
commission de topographie des Gaules l’avait chargé de chercher la solu¬ 
tion, l’auteur fixe le sens qui doit être attribué aux mots durum et duro, 
qui entrent dans la construction d’un assez grand nombre de noms de 
lieux gaulois. 

Jusqu'A ce jour, les géographes ont cru que noua signifiant aqua, 
Dunnii indique le passage d’une rivière ; de lè on est arrivé h chercher 
sur des cours d’eau l’emplacement de toutes les localités dans le nom des¬ 
quelles entre le mot durum. M. Longnon, s’appu 7 ant sur les travaux des 
celtistcs modernes, établit que la forme durum ne peut être rapprochée 
dn imer des dialectes bretons, qui est synonyme d’eau, mais de l'irlandais 
dur, forteresse. Les exemples fournis par M. Longnon à l'appui de sa thèse 
paraissent ne laisser aucun doute sur cotte interprétation. 

— On sait que des fouilles ont lieu depuis plusieurs mois, sous la di¬ 
rection du docteur Démétriadès, dans la vallée de l’Alpbée, près d’Olym- 
pie, en Morée. Bien que les découvertes déjà faites ne soient pas aussi 
importantes que celles du docteur Scbliemann à Mycènes, on signale ce¬ 
pendant plusieurs trouvailles intéressantes. 

Une dépêche, en date du 16 décembre, annonce que l’on a mis à jour 
une tête de femme en marbre, de grandeur plus que naturelle. Cette tête 
est d'une beauté remarquable et parfaitement conservée. A l’ouest du 
temple de Jupiter Olympien les fouilles ont mis également à découvert la 
partie supérieure d’un corps de femme et deux chevaux de proportions 
colossales. (Débats du 26 décembre.) 

-Le Reichsanzeiger reçoit d’Argos de nouveaux détails sur les décou¬ 
vertes du docteur Scbliemann à Mycènes. Le crâne du squelette revêtu 
d’un lourd masque d’or qui a été trouvé le 2 décembre dernier dans les 
tombeaux des Atrides, et que M. Scbliemann croit être celui d’Agamem- 
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non, est parfaitemenl conservé et porte encore toutes ses dents; près de 
la main droite gisaient une roule d’objets jsn or; malhenreusement, au¬ 
cun de ces objets n’a de signe qui puisse ressembler à de l'écriture. 

Deux autres squelettes, découverts dans le cinquième sépulcre, seraient 
ceux de Cassandre et d’Rurymédon, tués dans un banquet, en mémo 
temps qu’Agamemnon, par Egislhe et Clytemnestre. Les tombeaux des 
Atrides sont entourés d’une double rangée de plaques en marbre. 

Dans la quatrième tombe, le docteur Schliemonn a recueilli des bijoux 
et des pierres gravées de la plus grande beauté, des casques en or, des 
diadèmes en or, des canlhans en or, des ceintures également en or, des 
colliers d’ambre (électron) et trente-cinq têtes de flèches en obsidienne. 
Les trésors que renrermaient les cinq tombeaux surdraient k eux seuls 
pour remplir un musée. En attendant qu’ils puissent être installés A 
Athènes, dans un local spécial, le gouvernement hellénique en a conflé la 
garde à une compagnie do gendarmes. {Débals du 2 janvier.) 

-La note sur les monnaies des Gabalas de Rhodes, lue k la séance 

(lu 8 mai 1876 de l’Institut de correspondance hellénique, et reproduite 
dans la Retme arekiologique, numéro de novembre, p. 288 et suivantes, a 
donné lieu k des interprétations tout k fait contraires à la pensée du ré¬ 
dacteur et doit être précisée. 11 est dit dans celle note : « il est regret¬ 
table qu’après quinze années l’élude de M. Lanibros, par cela seul qu’elle 
a été publiée en grec moderne, puisse être considérée en France comme 
non avenue.» Le bulletin regrette simplement qu’un travail aussi impor¬ 
tant que celui de M. Lambros ait été presque entièrement ignoré en Franco 
jusqu’au moment où M. Schlumberger a rendu le service de le faire con¬ 
naître. M. Schlumberger, du reste, marque toujours avec le plus grand 
scrupule les parties de son étude où U est d’accord avec son prédécesseur 
et, comme nous l'avons dit, lui rend la plus ample justice. 

La séance ayant eu lieu le 8 mai, il n’y a été parlé que de l’article de 
M. Schlumberger du mois d’avril, et non de la seconde partie de son 
étude. On n’a donc pas iosisté sur les deux questions pour lesquelles 
M. Schlumberger diiïère d’opinion arec M. Lambros, l'explication des 
lettres B sur ces monnaies et l’attribulioa des monnaies sur lesquelles 
figurent ces emblèmes. 

Il faut de plus remarquer que sur vingt-deux monnaies reproduites par 
H. Schlumberger, dix-neuf l’ont été d’après des exemplaires qu’il a rap¬ 
portés de Rhodes, et que sur ces dix-neuf monnaies, onze sont inédites. 

Il serait donc tout à fait contraire à la vérité et à la pensée dn Bulletin 
de rien trouver, dans la séance du 8 mai, qui diminue le mérite et l'ori- 
ginalilé du mémoire de M. Schlumberger; mais peut-être ces explications 
sont-elles nécessaires pour les personnes qui ne sont pas au courant de la 
question des Gabalas de Rhodes. Albebt Duuomt. 

-On trouvera dans le tome XII de VBermés, p. 88-Ut, un intéressant 

article de M. Momnosen sur des documents dont la découverte k Pompél, 
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le 3 et le S juillet 1876, a fait grand bruit en son temps. Il s’agit d’une 
cassette où un banquier pompéien, L. Cœcilius Secundus, conservait ses 
quittances. Toutes celles de ces pièces qui se sont trouvées lisibles vien¬ 
nent d’être publiées, après un long et pénible déchiffrement, dans le 
troisième volume de la seconde stirie des Actes de l’Académie de’ Lincei, à 
Rome, sous ce titre : le Tavolelte cerate di Pomper, par M. Giulio de Petra, 
conservateur actuel du musée de Naples. Sans s’occuper, avec le premier 
éditeur, des mentions que contiennent ces tablettes de personnages an¬ 
térieurement connus par d'autres inscriptions do Pompéi, N. Mommsen 
s’attache surtout à faire ressortir, par divers exemples pris dans ce recueil, 
les renseignements que nous fournissent ces actes sur rertaines disposi¬ 
tions du droit romain et sur certaines habitudes de la vie antique. On re¬ 
marquera particulièrement ce qu’il dit de la vente aux enchères et de la 
place qu’elle tient dans la vie romaine. 

- Le nouueau bnmze du Musée britannique. — Les « trustées » du Musée 

britannique ont récemment acquis de MM. Rollin et Peuardent, de Paris, 
une figure de bronze, un satyre remarquable par sa beauté et sa conser¬ 
vation. Le satyre est représenté se renversant en arrière, dans une atti¬ 
tude qui semble être celle do la surprise. Le poids de son corps repose 
principalement sur le gros orteil du pied gauche ; le talon droit est sou¬ 
levé ; seuls les doigts du pied portent sur le sol. Son bras et sa main gau¬ 
ches sont étendus dans une direction oblique. Son bras droit est ployé, la 
main est levée vers la tête. Il a une barbe flottante ; derrière son oreille 
droite se trouve une petite corne naissante, mais on n’aperçoit derrière 
l’autre oreille aucune corne correspondante. Dans la chevelure se trouvent 
de petits trous dans lesquels une couronne jadis a été fixée. L’attitude 
et le type de cette figure nous rappellent tout d’abord le satyre 
du Musée de Latran, à Home, que Brunn suppose avoir fait partie d’un 
groupe représentant Minerve et Marsyas tels qu'ils sont figurés dans 
un bas-relief d’Âthèncs et sur une monnaie également athénienne. 
Ce groupe était le sujet d’un ouvrage en bronze de .Myron (voir 
Brunn, dans l’Instit. de Corr. archéolog., Rome, 1858, pp. 378-383, et 
JTonum. du même ouvrage, pl. XXIII). On verra, en comparant le nou¬ 
veau bronze à la statue et au groupe gravés dans les planches des jfonu- 
menti, que dans le satyre récemment acquis par le musée, le mouvement 
du bras droit et des deux Jambes ne correspond pas ; mais les bras de la 
statue du Musée de Latran sont des restaurations et il est très-possible que 
leur direction primitive ait été la même que dans le bronze. La différence 
dans le bas-relief et la médaille n’est pas autre que celle qu'on peut 
attendre quand un groupe en ronde bosse est négligemment répété eu 
relief sur une beaucoup plus petite échelle. Le style du modelé du nou¬ 
veau bronze, les proportions fines et allongées du type nous rappellent les 
satyres de la frise du monument choragique de Lysicrale et les figures 
d’hommes de la frise du mausolée beaucoup plus qu'aucune des sculp¬ 
tures qui nous restent de l'époque de Phidias. Nous sommes donc autori- 
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sés & dire que le nouveau bronze prt^senfe plutôt les traits caractéristiques 
do l'écolo de Skopas que ceux de l'écule de Mvron.Les cheveux et la barbe 
de ce bronze sont très-délicatement travaillés et les muscles du corps, sur¬ 
tout ceux du dos et des épaules, admirablement rendus. La vivacité et la 
force du mouvement ainsi que l’expression de la flgure nous remettent en 
mémoire les épithètes s viviJa et animosa a dont se serraient les critiques 
romains pour caractériser les ouvrages de Mjron et ceux de Lysippe. Le 
pied droit, si on le compare au reste, présente dans le modelé une jnfé' 
riorité si marquée qu’on est amené & croire qu'il a été autrefois restauré 
par un artiste secondaire. Le bronze est admirablement conservé, ayaut 
seulement perdu le gros orteil du piedgauchc et une partie de l'inde-x de la 
main gauche, il a deux pieds six pouces debout, à peu près la même 
hauteur que l’Hercule Towncley. On ne sait ricp de certain sur sa prove¬ 
nance, mais on dit qu’il a été trouvé dans nn égout à Fatras. (Aeademy.) 

- Une précieuse épave. — Il y a quelques jours, à la hauteur du pont 

Royal, des mariniers, en jetant l’épervier, ramenèrent du fond do la Seine 
une masse informe revêtue de sable et de coquillages, qu'ils vendirent 
quelques francs à un marchand d’antiquités du quai Voltaire. Notre 
homme enleva arec une religieuse sollicitude la couche calcaire qui re¬ 
couvrait la trouvaille et découvrit bientôt, à sa grande stupéfaction, une 
buire antique du style le plus pur. 

Le vase, de forme ovoïde, est orné d'admirables ciselures représentant 
une ronde de satyres et de bacchantes qui lienuent en mains des thyrscs 
et sont coiffés do pampres et de raisins. Le dieu Pan conduit la danse au 
son de la flûte. Le col du vase est orné de mascarons qui ont des masques 
de satyres ; les anses sont formées par deux bacchantes dont le corps est 
fortemeut incliné et dont les tètes se joignent. Le vase est marqué de la 
lettre grecque phi. 

Le métal est irisé et ne ressemble à aucun métal connu. L’antiquaire, 
numismate érudil, est persuadéd’avoireutre les mains un véritable trésor, 
le vase murrbin que les savants désignent encore sous le nom de bronze 
de Corinthe, et qui, d'après Sénèque, le plut grand amateur de son temps, 
se vendait déjà à celte époque au poids de l’or. 

Six espèces de métaux, l’or, l’argeni, le cuivre, le plomb, l’élain, le 
fer, y entrent dans des proporlioos qu'il a toujours été impossible de 
délcrmioer. Ce trésor, d'après les conjectures les plus probables, remon¬ 
terait à l’occopation deLutëce par les légions de César et de Labiénus. 

{Débats.) 

- Le Journal offlael du 17 janvier contient les renseignements sui¬ 
vants : 

« Exposition de l’art ancien en 1878. — Le ministre de l’agriculture et du 
commerce, sur la proposition du sénateur commissaire général, arrête : 

Art. 1". Uoe exposition historique do l’art ancien dans tous les pays et 
de i’ethoographie des peuples étrangers à l'Europe leia ouverte dans les 
locaux de l'Exposition universelle, du t" mai 1878 au 31 octobre suivanl. 
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Alt. 2. Sont nommés : M. Adrien de Longpérier, membre de l’Institut, 
directeur; M. Gustave Scblumberger, secrétaire général. 

Art. 3. Une commission d'admission et de classification, divisée en neuf 
sections, est chargée de préparer et d’organiser cette exposition. 

Art. 4. Sont nommés membres de la commission d’admission et de 
classification : 

l” section. Art primit»/et antiguüés des Gaules. MM. Alexandre Ber¬ 
trand, conservateur du musée de Saint-Germain; Jules Oesnoyers, mem¬ 
bre de l’Institut; le marquis de Vibraye, correspondant de l’Institut; Fré¬ 
déric Moreau; le docteur llamy,-aide naturaliste au Muséum, secrétaire. 

2* section. Sculpture antique du moyen àgt et de la renaissance ; glyp¬ 
tique. MM. H. Barbet de Jouy, conservateur au Louvre; le baron J. de 
Witte, membre de l’Institut; Edmond Le Blant, membre de l’Institut; 
Félix Feuardent; Gustave Dreyfus; Hoger Ballu; Henri de Longpérier, 
officier d'académie, secrétaire. 

3* section. Numismatique gauloise et du moyen âge; médaillons; sigillo¬ 
graphie. MM. F. de Saulcy, membre de l’Institut; G. Robert, membre de 
l'Institut; le baron James de Rothschild; Étienne Récamier; Germain De- 
may, archiviste, membre de la Société des antiquaires de France; 
J. Charvet; A. de Barthélemy, membre de la Commission de la carte des 
Gaules, secrétaire. 

4' section. Céramique moyen âge, renaissance; fedenas, porcelaines. 
MM. le baron Alphonse de Rothschild; Ch. Maillet du Boulay, directeur 
du musée de Rouen ; Adrien Dubouché, fondateur du musée céramique 
de Limoges; Gaston Le Breton, conservateur du musée céramique de 
Rouen; L. de Liesvlile; Ph. Burty; Robert Catmon, secrétaire du mioutre 
de l’instruction publique; Paul Gasnault, secrétaire. 

5* section. Manuscrits, livres incunables, dessins, reliures. MM. Alfred 
Maury, directeur général des Archives, membre de l’Institut; E. Miller, 
bibliothécaire du Corps législatif, membre de l’Institut; le baron Edmond 
de Rothschild; Alfmd Firmin-Didol ; A. de Longpérier-Grimoard, prési¬ 
dent du Comité archéologique de Sentis; Robert de Lasteyrie, archiviste 
aux Archives nationales; le baron Alphonse de Ruble, secrétaire. 

6* section. Armes et armures. MM. le colonel Le Clerc, conservateur 
du musée de l’artillerie; le prince Csartoryski; le comte d’Armaillé; le 
baron Adolphe de Rothschild; Frédéric Spitzer, officier d’académie; Al¬ 
bert Dumeiz, secrétaire. 

7* section. Orfèvrerie, ivoires, cristaux, bijoux. MM. le baron Gustave 
de Rothschild; Jules Labarte, membre de l’Institut; le baron JérGme 
Piebon; le vicomte de Ganay; Alfred de Champeaux, chef de bureau des 
beaux-arts de la Seine; T.-A. Basilevrski; Raoul Delamotte; Beurdeley; 
L. Courajod, attaché au musée du Louvre, secrétaire. 

8* section. Ameublement, étoffes, etc., etc. ; tapisseries. MM. Léopold 
Double, ancien officier d’artillerie ; le baron Davilliers; Edmond Foule; 
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Émile Mayer; A. de Rochambeau; B. Guichard, architecte-décorateur; 
AI. Sommier; Adolphe Moreau, secrétaire. 

9* section. Ethnographie dei peuples étrangers à VEurope. MM. Alphonse 
Pinard; A-L. GérOme, membre de riustilut; Albert Goupil, et les secré¬ 
taires des deux premières sections. TaissBarjic de Bort. 

Paris, le 16 janvier 1877 . » 

- Sépultures de Gotteaubrg (département du Var). — Au haut de la 

colline do Gotleaubry, au nord du village de la Londe et à 18 kilomètres 
d'Hyères, on a découvert en 1876 trois sépultures de l’flge de la pierre, 
d’une construction particulière. Ces sépultures, creusées dans le schiste, 
sont entourées chacune de grosses dalles dressées qui s’élèvent deO^.TO 
à au-dessus du niveau du sol et sont accolées l’une à l’autre. Cha¬ 
cune de ces sépultures ligure un petit dolmen dont la pierre de couver¬ 
ture aurait été enlevée. 

La première mesure 2 mètres de long sur l'*,80 de large; le cèté nord 
est formé d'une seule dalle de schiste, les côtés est et ouest en ont chacun 
sept, le côté sud une seule. Celte dalle forme on mémo temps le côté op¬ 
posé d’une seconde sépulture qui est, comme la troisième, d’uno cons¬ 
truction pareille à celle que Je viens de décrire. I.a première sépulture 
renfermait un gros couteau en silex ; les deux autres, un amas d’ossements 
humains. Baron de Bonstetten. 

-Bulletin de la Commission archéologique municipale (de Rome), qua¬ 
trième année, n* 3, Juillet-septembre 1876 : 

P. E. Visconli, Un buste de Cn. Domitius Ahénobarbus (pl. Xlll]. — 
C. L. Viscontl, Un fragment architectonique appartenant au temple cfJsis et 
de Sérapis, de ta JX‘ région d'Auguste (pl. XIV et XV). — Virginto Vespi- 
gnani, De quelques édifices anciens, découverts dans la vilia Aldobrandmi et 
ses environs (pl. XVI et XVll). — R. Lanciani, Autel de Verminus (pl. XII). 
— G. Tomassetti, De quelques pierres sépulcrales découvertes prés de la voie 
Laurentine (pl. XIV et XV, Bg. et 2). 

- Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, n» 10, octobre 

1876: E. Stevenson, Pouilles de la voie Latine. — Ed. Helbig, Fouilles de 
Cometo. — Buecheler, Observations sur une inscription osque. — G. Lignana, 
Sur le moi étrusque a vanih ». 

N« 11, novembre 1876 (2 feuilles): G. Kœrte, Voyages en Éirurie, 
fouilles de Ètontefiascone. —A. Mau, Foiàlles de Pompés. On y a découvert 
récemment deux grands tableaux mythologiques, dont l’un représente 
Bacchus sur le point d’abandonner Ariane endormie, et l’autre, le juge¬ 
ment de Paris. Dans le second, la partie supérieure des figures est effa- 
céo; le premier, mieux conservé, offre des détails qui ne se rencontrent 
dans aucun autre des tableaux jusqu’ici connus qui représentent celte 
scène.— M. Guardabassi, Pouilksdans le jardin paroissiatde Sainte-Elisabeth, 
à Pérouse. — Bibliographie : W. Helbig, les Fouilles de la Chartreuse, de Bo¬ 
logne, décrites et illustrées par A, Zonnoni, livraisons I et3, Bologne, 1876. 
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i'* 12, décenibro 1876 (1 feuille) : A. Mau, FoiHUes dePompéi. — Kœrle, 
Voyages «i £(rum. —Table de l’année. 

- Ârchaologische Z».itung, 34* année, cahier 2 cl 3 : 

F. Hang, üne pierre eoneaerée aux Maironai, découaerle à Rœdingen. L'ins¬ 
cription se lit ainsi : « Matron(is) Gesaieniis) M Jul(ius) Valentinus 
et Julia Justina ex imperio ipsarum l(ibentes) m(erito) ». Les trois déesses 
sont représentées assises, au-dessus do l’inscription. Leur coilTure est un 
large bonnet en forme de turban, d'un aspect très-particulier. Le monu¬ 
ment est d'un strie plus noble que la plupart des monuments analogues 
connus jusqu’ici.—E. HQbner, Note sur le métne sujet. — R. Neubauer, Sur 
des ùiscriptions grecques oü l’on a voulu reconnatire des noms de sculpte^-rs. — 
B. Stark, Fragment d'un bas-relief repr/sentant un combat d'amaiones (pl. VU). 
— A. Trendclenburg, les Oppositions dans la peinture campanietme. — H. Düt- 
schke, le Théâtre antique de Fiesole (pl. VIII, IX, X). — P. W. Forebhatumer, 
TBréehthéum et le temple d’Athéné Polios. — G. Loeschke, Sur des représenta¬ 
tions de la naissanced’AtAé7<é.—Mélanges: Th. Schreiber, la CoUectiond’an- 
tiques du palais Torlonia dans la Lungara, à Rome ; H. V. Rœhden, les Statues 
de divinités, ouvrages de Dipœnos tl de Skyllis, à Siryone; P. Knapp, Niké 
poursuivant des éphébes ; Max Frankel, Un t'ose du musée de Berlin (pl. XI). — 
Nouvelles: Athènes. Ouverture des séances de l'Institut de correspondance 
hellénique, A l’Ecole française ; les Fouilles d’OIympie. Inscriptions trou¬ 
vées à Olympie (n** 16,17, 18,19,20, 21). 

-Le numéro du Journal des Savants de décembre contient : E. Renan, 

Histoire des persécutions de l'Église. H. Wallon, Louis XUI et Richelieu. 
E. Chevreul, le Jardin fruitier du Muséum. Cb. Giraud, Nouveaux bromes 
d’Osuna. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. Table des matières. 
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De oaslum humanoram larvanim(rae apud antiques imaginibus 
capita duo, par M. G- Tnio. Berliu, 187A, cbex Otio Francke. 

La publication de U. Treu comprend deux parlies : un catalogue des 
monuments, et un chapitre de discussions sur des points particuliers. 

L'auteur prend soin d’avertir le lecteur qu'il lui offre seulement un frag¬ 
ment détaché d’une étude plus complète, où trouvera place sans doute le 
commentaire des faits réunis dans le présent recueil. Tel qu'il est, ce tra¬ 
vail contientdecurieux documents, qui peuventservir à la solution de l'un 
des problèmes les plus délicats de l’archéologie figurée. Toute une école 
d'archéologues, adoptant les théories tropexclusivesdeWinckelmanoetde 
Lessing, avait longtemps nié que le génie antique admit la représentation 
de la mort dans sa réalité. Les monuments ont donné tort à ce système, 
qui délimitait d’une façon trop rigoureuse les idées antiques, et les enfer¬ 
mait dans des formules trop étroites. 11 y a donc un réel intérêt ù recueil¬ 
lir et à classer les monuments où la mort est représentée directement, 
sous sa forme la plus saisissante et la plus crue. 

Les divisions du catalogue répondent sans doute au plan général de 
l'ouvrage que nous ne connaissons pas. L'auteur suit un ordre méthodi¬ 
que, passant des représentations les plus simples è celles qui offrent une 
relation appréciable avec les idées morales. Il étudie d’abord les monu¬ 
ments où les ossements humains figurent à titre d’accessoires, comme 
dans la fable des Sirènes, dans celles du Sphinx, du Minotaure, enfin de 
Prométhée, que les artistes montrent souvent occupé i modeler l’argile 
humide autour d’un squelette. Plus loin, les représentations de ta mort 
sont associées i des images tirées de la vie commune; elles accompagnent 
des sentences morales, des épitaphes, qui sont fréquemment des profes¬ 
sions de foi sceptiques ou épicuriennes : < Qui pourrait dire, en voyant ce 
squelette décharné, si ce corps a été celui d’Uylos ou de Thersite ?» Les 
séries suivantes les montrent associées à des scènes dionysiaques, aux em¬ 
blèmes du culte de Mltbras, et enfin gravées sur les amulettes des gnos- 
tiques. 

Le second chapitre est consacré ù l’examen de la question suivante : à 
quelle époque les artistes de l’antiquité, et surtout les Grecs, ont-ils com¬ 
mencé à reproduire l'image de la mort? L’onl-ils admise avant la domi. 
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nation romaioe? M. Treu pense que celte représentation n’a jamais répu¬ 
gné à l’esprit hellénique, et il conclut que les artistes l’ont acceptée avant 
la conquête de la Grèce par les Romains, il en trouve la preuve dans une 
pierre gravée de style grec, publiée par Ring (Antique Qems, p. 16S). Il n’est 
pas sans intérêt de signaler ici un autre monument, dont l’origine hel¬ 
lénique est moins douteuse, et qui par là môme offre uo caractère de cer¬ 
titude beaucoup plus grand. C’est une lampe grecque, appartenant à 
M. Lambros, d’Athènes, qui l’a présentée à la séance du 8 mai de l'Insti¬ 
tut de correspondance hellénique : «Un vieillard debout, tourné à droite, 
enveloppé d’un long manteau, touche un squelette placé devant lui, et 
parait en faire jouer les os ; un autre squelette semblable est placé à 
ganche derrière le vieillard. » 

On ne saurait faire à un auteur le reproche d’avoir limité son sujet, 
quand il est traité avec toute la précision et la sûreté d’informations qu’il 
exige. A ce titre, l’ouvrage de M. Treu se recommande à tous les érudits. 
Il n’est pourtant pas inutile d’obtorver que l’auteur n’a abordé qu’une 
partie du problème, en se boruaut aux monuments qui offrent la repré¬ 
sentation du squelette ou des os humains. Ou connaît déjà un certain 
nombre d’oeuvres grecques, stèles et surtout vases peints, qui montrent 
que les Grecs n’oot pas évité la représentation directe de la mort (voyez 
A. Dumont, Mélanges archiologiques, 2* série, SUIe athénienne, et Benn- 
dorf, Griechisthe und SieUische Vaseninlder,g. 7 et suivantes). Ces monu¬ 
ments, auxquels il faut en ajouter d'autres encore inédits, prouvent que 
les artistes grecs, dès le temps de la peinture noire sur vases, n’excluaient 
point dos sujets admis par l’art la représentation de la mort. L'ouvrage de 
M. Treu confirme celte vérité pour le point particulier qu’il a voulu trai¬ 
ter. M C. 



Revue ArcKeologique 1877 


Planche 111 


; Oi (if.-) [ £.^1 j 

B A/ci/.?) cj^ (1) 

C V>Ai( uifit-) c’y* 2 //Li- 1^P>' 

E <L/«/C^a)^^^ c^jfif.) E-'® 

F n/ / l((^' (l y tJ I ( if.) ( f ) *?* jt | ? * ^ 

G Vj ^ V V • « * 

H 0 ^ / I ( ^ ® ^ 

I ) xDf ^ l'VM'J 


a éil 



( 1) Ch&nvpollion recoruiaïu&il à ca roi un cdrtouche difTérenl da calui deN^hênlèaH. 


' CHRONIQUE ÉGYPTIENNE 


■“ i 

hp.XûnjêJTt*/* A C** Pàfit. 




CHRONIQUE ÉGYPTIENNE 

CONTEMPORAINE DE MANÉTHON 

(üfd/mnre lu à l'Académie des inscriptions et àelles-lettres 
en décembre 1876). 


Jusqu’ici, ce qu’on n’a jamais trourô c’est une de ces antiques 
chroniques orientales que nous citent si souvent les Grecs et qui 
étaient rédigées dans la langue du pays. En ce qui concerne l’Egypte 
particulièrement, ce genre de documents faisait absolument défaut, cl 
on pouvait d’autant plus le regretter que, selon les anciens, les ar¬ 
chives des temples avaient conservé avec le plus grand soin tout ce 
qui concernait la vie des rois. L’histoire formait une des principales 
branches de la littérature égyptienne: Diodorc de Sicile nous affirme 
expressément ce fait, et le célébré Manétbon, qui vivait sous le règne 
de Ptoléniée Pbiladelphe, nous dit n'avoir fait que traduire les his¬ 
toires sacrées : y^P çuvîi rltv mvrpiov ioroplav, tx tc tûv 

itfüv, ô; fi|atv |irraffdf<ra(. Malbeurensemenl, ainsi que lo fait re¬ 

marquer M. Mariette, « cette histoire a disparu comme tant d’autres 
"livres, et nous n’en possédons que quelque.^ fragments et la liste de 
tous les rois que Manétbon avait placée i la fin de son ouvrage (1), 
liste qui nous a été conservée dans les écrits de quelques chrono- 
grapbes. » Quant aux histoires originales elles-mêmes, on avait de¬ 
puis longtemps désespéré d’en rencontrer aucune trace et c’était chose 
classique, parmi la plupart des égyptologues, que d'affirmer en cela 
l’erreur des Grecs. Il n’avait dd exister, pensait-on, que des listes de 
rois analogues au canon du temple d’Abydos. Eh bien, ce que l’on 
n’espérait plus j’ai eu le bonheur d’en faire la découverte. Un papy¬ 
rus démotique qu’avait acheté, il y a deux ans environ, la Biblio- 

(1) Cstle dernibre Murtion est loin d'6tre certaine. Basibenous dit aroir eitrait 
le* ooma de* premiers rois (Jusqu'à la is* dynastie) du 1°' lirre de Msoéüion; 
ceux des suirants, à partir de la 13* Jusqu’à la 30% du livre II, ot ceux des der¬ 
niers depuis la 30* dynastie, du livre III. 

XXXIII. — Ficrûr, ; 


Ü 
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i hèque nationale, et qui arait lassé sans résultat lesefTorts de plusieurs 
ëgyplolognes, renferme, à n’en pas douter, une chronique tout à fait 
analogue à celle de Manéihon et à peu près contemporaine. C’est là 
un fait tellement important que je crois devoir l’indiquer de suite à 
l’Académie, tout en me réservant de publier bientôt à ce sujet un 
travail détaillé, actuellement en préparation. 

Le papyrus en question porte le n* 215 à la Bibliothèque natio¬ 
nale. Il comprend cinq colonnes sur le recto et plusieurs autres 
colonnes (dont quelques-unes en écriture différente) sur le verso. 
Mais il est bien loin d’étre complet, et sur chaque bord du papyrus 
on aperçoit encore les traces d’autres colonnes. Il devait être divisé 
en livres, et les livres, en chapitres (1), comme la plupart des ouvrages 
de cette époque. Le fragment que nous possédons commence au mi¬ 
lieu d'un de ces livres et au dernier paragraphe du chapitre 6*. Arri¬ 
vent ensuite sur le recto les chapitres 7‘, 8% 9*, 10*, 11% 12*, 13'. 
Enfin une nouvelle déchirure vient encore interrompre le texte, et 
ce qui se trouve sur le verso se rapporte à une partie toute différente 
du livre. 

Ce curieux ouvrage a été certainement écrit par un prêtre et pro¬ 
bablement à Memphis. Le ton qu’on y remarque est éminemment 
religieux et mystique; comme dans les chroniques sacrées des Juifs, 
comme dans l’Iustoire universelle que notre Bossuet traça plus tard, 
les événements sont des effets de la Providence divine et les malheurs 
des peuples ne se présentent que comme une sanction de la loi, ou 
pour me servir de l'expression égyptienne, du drotf, et comme une 
punition de leurs fautes. L’auteur s'interrompt alors pour épancher 
son âme dans une prière ardente ou s’appesantir sur les infortunes 
de sa race avec une poésie souvent magnifique. 

La partie que nous possédons de cette histoire concerne, en effet, 
une époque véritablement terrible pour l'Égypte. Elle s’étend sur¬ 
tout entre la première invasion de l’Égypte, faite par le féroce Cam- 
byse, et la seconde conquête persane, que suivit bientôt l’occupation 
d’Alexandre. 

Dés le commencement de la première colonne nous trouvons l’énu¬ 
mération des monarques égyptiens qui arrachèrent le pays à l'étran¬ 
ger et le défendirent héroïquement, pendant prés d’un siècle, comme 
les Grecs des Thermopyles. Ces monarques sont, selon ce premier 
canon: 1* Amyrtée (pl.IIIA), le célèbre roi desmarais, le compagnon 

(Il n ne faudrait pourtant pu attribuer trop d’importance à cette ditiaioi» en cha¬ 
pitrée, ftite plutôt pour l'oeil que pour l’eaprit ; souvent te lujet continue, aan» véri¬ 
table point d’arrêt, en dépit de cette division, 
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d’armes des Athéniens, qui, un beau jour, se troura, après bien des dé¬ 
faites, maître de l’Égypte entière ; 2* Néphéritès (pi. III B), qui, selon 
Diodore de Sicile, conclut en 395 arant notre ère un traité d’alliance 
avec Sparte (1) ; 3* Achoris (pl. in G), qui, lui aussi,combattit si éner¬ 
giquement les Perses arec le concours de l’Athénien Chabrias (2) ; 
4o Néphéritès II (pl. III D), au nom duquel nous possédons au Musée 
du Louvre un magnifique sphinx ; 5* le roiNectaneb (pl. III £), que 
vint trouver en Égypte le roi de Sparte Agésilas, demandant, de la 
part des Lacédémoniens, des secours contre les Thébains qui les 
avaient réduits aux dernières extrémités; 6* Téos(pl. Ill F), qui fut 
trahi par le même Agésilas son allié, et sous le neveu duquel l’Egypte 
fut de nouveau conquise par les Perses. 

On le voit, celle période est, pour nous servir des expressions 
usuelles, complètement classique. Et cependant les Grecs, qui ont 
eu bien soin de nous conserver la mémoire de tout ce qui les inté¬ 
ressait personnellement dans les événements égyptiens, ne noas ont 
donné que peu ou point de détails sur l’histoire intime de l’Égypte 
à cette époque. Manéthon restait à ce sujet le seul guide un peu sûr, 
en nous fournissant, dans sa liste des rois, l’ordre à peu près régulier 
des souverains. Notre chronique démotique vient donc combler une 
importante lacune, et souvent, par les détails qu’elle renferme, elle 
vient aussi éclairer d’une façon vraiment admirable Manéthon lui- 
même. Nous n’en citerons ici que quelques exemples. Selon Mané* 
thon, les rois Egyptiens que nous venons de nommer se divisent en 
trois dynasties. L’une de ces dynasties, celle des Mendésiens, ne 
comprenait, suivant son titre même dans le greccommedans l’armé¬ 
nien d’Eusèbe, que quatre rois, et cependant, si l’on consulte la liste 
actuelle des rois qui sont indiqués sons ce titre, elle en aurait eu cinq, 
Or il se trouve que, selon notre chronique démotique, le roi qui est 
actuellement indiqué le premier dans cette liste n’appartenait pas 
anx Mendésiens, mais à une tout autre race, puisqu'il était le propre 
père de Nectaneb, qui, quelques années plus tard, remplaça i son 
tour les Mendésiens. Il est donc certain maintenant que le nom 


(1) Nous possédoQi aa Louvre, sous lo numéro SiSt, une bande d'étoffe imprimée 
partant la date du mois de Mésoré an IV de Népbéritfcs !•' (pl. III B bü), c'est- 
S>dirc, suivant le calcul adopté par H. Lepsius, de cette mime année 365. Néphé¬ 
ritès régna six ans selon Manéthon. 

(S) M. Brugsch, dans sa grammaire démotJque, p. 60, avait déjà donné le nom 
d'AcoriB(pl. IIIC bit) ainsi qu'une variante de celui de Nectaneb I*' (pl. III E bit). Le 
Louvre possède lit toufret[d\i sarcophage de ce dernier, trouvé par les Français d 
Alexandrie, dans la mosquée de Saini-Atbanase. 
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de Nëphëritès I*' aura été, postériearemcDt et maladroitement, 
placé par les copistes en tète des quatre rois mendésiens qui 
l'avaient expulsé du trOne. De semblables interversions arrivent 
souvent dans les manuscrits, ainsi que nous en avons du reste la 
preuve pour un antre roi mendésien, Mulhés, qui est indiqué avant 
Néphéritès II dans la version arménienne de Manéthon et après lui 
dans le grec. Notre chronique nous apprend encore que Muthës, 
ainsi que Psammuthès (Psimout en égyptien), ont l'un et l’autre 
précédé (peut-être comme compétiteurs) le roi Aeboris, qui se trouve 
immédiatement avant eux dans la liste arménienne (1). 

Après le premier canon de ces rois que la miséricorde des dieux 
avait accordés à l’Egypte et dont l’énumération termine à peu près 
le chapitre 6* (le premier de ceux qui nous sont parvenus), notre au¬ 
teur entre dans de nombreux détails relatifs à cette glorieuse révo¬ 
lution. Il paraît qu’Amyrlée lit partir l’année civile de cette date, ou 
plutôt de celle de son couronnement royal à ^lemphis, et qu’il ratta¬ 
cha d’une façon étroite les mois qui précédèrent l’époque de ce cou¬ 
ronnement à l’histoire même de ses tentatives et de ses succès. Ces 
mois sont : Athor (octobre-novembre), Xoiach (novembre-décem¬ 
bre), Tobi (décembre-janvier), Méchir (janvier-février), Phamé- 
notb (février-mars). C’est dans ce mois de Phaménotii qu'on Qt en 
l’honneur d’Amyrtée la fête du basilique «for et qu’on l’intronisa lui- 
méme à Memphis. Ce fut ce mois également qui, d’après la nouvelle 
réforme, devint le premier mois de l'année égyptienne, tandis quecelui 
de Mécbir en devenait le dernier. Notre chronique, dans les chapi¬ 
tres 7* et 9*, insiste longuement sur ce fait, bien que d’une ma¬ 
nière qui ne laisse pas que d’avoir encore de l’obscurité. D'une autre 
part, de même que les mois de l’année semblaient prendre rang 
d’après l’époque du couronnement d’Amyriëe, de ce roi, allié des 
Grecs, qui avait répandu la joie dans l’Egypte entière et ouvert les 
temples des dieux fermés par les Perses, de même ces rois durent, 
eux aussi, recevoir une sorte de numéro d’ordre à partir du libéra¬ 
teur de l’Égypie. Le chapitre 8* nous apprend en effet qu’il en fut 
ainsi, et, comme nous Taxions vu déjà dans le premier canon, il met 
au nombre de six (2) ces principaux chefs, y compris Amyrtée, qui 

(1) Il parait certain, du re«te, qa’ll faut réunir Muthës et Psammuthès comme le 
font les testes arméolen et démotique. Le nom de Psimout reut dire le fili de JUou* 
ou de Huüiès. Peut-être Psimout avait-il été adopté par ce prince éphémère, comme 
cela SC fit souvent sons l’empire romsin. 

(2) Les trois derniers sont, dans ce chapitre, réunis dans l'appellation générale, 
let trois autres. 
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était en quelque sorte leur prototype et qui peul«étro lui-même se rat¬ 
tachait d’une façon intime à ce courageux rérolté, le roi Habbach (1), 
dont une stèle de Boulaq, traduite par M. firugsch, nous a raconté 
les glorieuses luttes contre le roi perse Xercès(pl. Hla). Le chapitre 
10* au contraire, qui entre dans des détails plus étendus sur chacun 
des règnes, nous donne exactement le même nombre de rois que 
Manétbon, en comprenant cette fois les princes considérés comme 
illégitimes et les divers prétendants, quelque éphémère qu’ait été 
leur règne. Voici, à l’égard de ces divers personnages, quelques- 
uns des renseignements que nous fournit ce chapitre dans la 2* et ta 
3* colonne de notre papyrus. 

Le 1*' chef qui vint après les Perses, par l’aide des soldats, ce fut 
le roi Amyriée. Il n’eut pas son ûls après lui. 

Le 2* chef qui arriva ensuite, par l’aide des soldats, fut Néphëri- 
lës. On ne reconnut son fils après lui que peu de temps; Néphéritès, 
voyantes qui avait eu lieu à son égard, l’envoya dans sa ville(?), 
d’où il revint plus tard gouverner l'Egypte sous le nom de Nectaneb. 

Le 3* chef (Mutbès) fut reconnu comme chef. Il fut amené au trêne 
par les soldats. Il établit le droit. On lui obéit pendant sa vie (un an 
environ). 

Le 4* chef ne fut pas appelé chef 4*. (Il n’est en effet pas, non plus 
du reste que le règne éphémère qui précède, dans le canon de la 
1’* colonne. Ces deux chefs régnèrent chacun on an selon Mauéthon.) 
Ce chef, continue notre chronique, prit le nom de Psinout (Psammu- 
thés) (pl. III G). Il ne fut pas compté : il n'obéit pas aux prescrip¬ 
tions du dieu, aussi ne fut-il pas reconnu pour chef. 

Le 9* fut reconnu comme chef, bien que nommé par les soldats; 
il se nomma Achoris; on le reconnut toute sa vie comme chef, car il 
fut bienfaisant envers les temples presque détruits et il établit le 
droit par rapport à ses frères. (Nous connaissons en effet de nom¬ 
breux travaux religieux entrepris par Achoris (2)). 


(1) Voir la Znlsdvrifl de M. Lepsiui, année 1871, page 1 et snivauiM. Notons en pM- 
lant qne ce nom Habbach (voir pl. IIJ b), qui se tronve aussi sous la forme Habach 
(voir pl. III c) dans une stèle du Sdrapéum citée par H. Brugseb, semble d'origine 
sémitique. Avec ou sans le daguetch, ce mot n’est certainement pas égyptien et U 
semble devoir être rapproché de la racine hébraïque 172n ligmit, obligaoit, en 
hébreu, on plutét encore de la racine arabe ou qui veut dire 

prendrt ou faire du butin. Nous aurions slort affaire S on participe de la teconde 
orme, U pillard, le ravageur, nom qui conviendrait parfaitement à quoique chef 
arabe 'qui se serait mis à la tête des révoltés égyptiens. 

(3) Notamment dans les temples de Médinet-Habou et d'Eletliya. « On volt eu- 
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Le 6* ne fat pas appelé chef 6*. Il vint à la suite des soldats. Il 
s'appela Nëphéritës. Il ne fut pas reconnu. Les soldats renoncèrent 
à l’appuyer. Ils rétablirent le droit ancien. Ils renvoyèrent son fils 
après lui. 

Le 7% le dieu Ra le reconnut comme chef, bien que nommé par 
les soldats. Il s’appela Nectaneb. Il eut 16 enfants, qui se disputè¬ 
rent et se partagèrent le pouvoir et établirent une sorte de féodalité 
en Egypte (comme au temps de la dodécarchie d’Hérodote, ignorée 
par Manélhoaj. 

Le 8* fut le roi Téos, qui marcha sur les traces de son père. Mais 
les Perses l’attaquèrent vivement, et, sous le chef qui vint après lui 
(Nectaneb II) et que les Perses avaient fait reconnaître pour chef, 
ils brisèrent les portes de l'Egypte. Ils les ouvrirent ces portes et, ne 
trouvant que peu de résistance dans les Egyptiens et surtout dans le 
roi et dans les 13 chefs qui se partageaient le pays en autant de parts, 
ils s’emparèrent rapidement de toute la contrée. Les soldats perses 
mirent au pillage ses biens et s’y établirent. 

Notre auteur parait, du reste, avoir conservé une grande rancune 
contre ce roi Nectaneb II, qu’il regarde comme un tyran usurpateur 
et qu’en dépit de son long règne il ne fait pas figurer dans son ca¬ 
non. Nous savons en effet, par les Grecs, que Nectaneb II profita 
traîtreusement d’une expédition que son oncle Téos faisait contre les 
Perses, et jusqu'en Phénicie, pour soulever les Egyptiens contre lui 
et s’emparer du pouvoir. Le roi Spartiate Agésilas, qui commandait 
toutes les troupes de terre du roi d'Egypte, tandis que l'Athénien 
Chabrias, le compagnon d’armes d’Achoris,commaadaitcelles de mer, 
trouva alors le temps opportun pour abandonner Téos, et il se déclara 
pour Nectaneb. Mais les Egyptiens ne pardonnèrent pas à ce dernier 
d’avoir trahi son souverain et l'Egypte entière au moment d’une 
guerre nationale contre un ennemi séculaire, et d’avoir ainsi ouvert 
la voie aux nouvelles trahisons qui livrèrent son pays aux Perses en 
dépit des immenses préparatifs que lui-méme accumula pour la lutte. 
Quelques années plus tard ce fut en vain que Nectaneb fit alliance avec 
les'Sidoniens, les Phéniciens, les Cypriotes, en vain qu’il se mit lui- 
mème è la tète d’une armée de 20,000 Grecs, 20,000 Lybiens, 
60,000 Egyptiens, en vain, qu’aidé des conseils de Diophante 
d'Athènes et de Lamias de Lacédémone, il fit garder les principaux 

core, dans iea carriirea de Thorrab, près de Mempliis, dit aussi Cbampollion- 
Figeae, que, dans la deuxième année ^ son règne, Aeboris en flt extraire des ma¬ 
tériaux employés dans les édiSees qu'il flt élever on restaurer, b 
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passages el les villes les plas importantes par de nombreuses garni¬ 
sons. Aussitôt après la défaite du Grec Clinias, le nouveau traître 
Mentor, qui avait été l’un des généraux de Nectaneb, occupa toute la 
basse Egypte au nom du roi de Perse. Rien ne résista alors au roi 
de Perse, comme le remarque très-bien Champollion-Figeac, et la 
plus humble soumission se manifesta de tous côtés. Nectaneb lui- 
même s’enfuit avec son trésor royal en Ethiopie sans tenter, selon 
Diodore, une opposition sérieuse aux progrès de l’ennemi. 

Aussi notre chroniqueur s’écrie-t-il avec véhémence ; 

fai donné éclat au batilique d’or sans qu’on lui fasse de dommage 
dans ma main, disait le roi Nectaneb, 

Ha subsistance est à ma disposition; mes approvisionnements 
royaux sont à ma disposition sans qu’on leur fasse de dommage. 

La libéralité est dans ma main, dit-il. — N'as-tu pas dit par bu¬ 
sard dans tonccsur: La puissance suprême est dans ma main sans 
qu’on lui fasse de dommage f 

Il agit — tu agis en vainqueur, cm* le Dieu a fait pour toi comme 
les choses que tu as faites. 

A toi la victoire, puisque ton coeur est victorieux en toi f,... 

Apis I Apisl ApisI Ptaht Prat Hor-pa-Osiris l Ce sont eux lesmat- 
tres de la puissance suprême !... 

Les navires des étrangers ont pris pied en Égypte ; les Perses qui 
habitent l'orient du monde ont pris pied en Égypte, eux et leurs 
soldats l. 

Tout ce qu’il disait a été emporté, car le Dieu a fait passer ees lieux 
aux Perses et à leurs soldats l 

Notre auteur revient encore plusieurs fois sur ce nom maudit de 
Nectaneb (pl. UI H). Il fait intervenir contre lui la couronne royale 
rendue vivante, comme dans une ode gnostique copte que la Pistis 
Sophia nous a conservée, cette couronne qui aime le monarque digne 
d’elle et qui est souillée pour la première fois par le tyran. Comme Le- 
ironne l’avait remarqué à propos de l’inscription trilingue de Ro¬ 
sette, la couronne (pcuriXtîa en grec, arat en démotique) « pouvait 
alors signiCer, comme couronne en français, à la fois couronne, 
royauté et royaume ». C’est sur ce triple sens que joue sans cesse 
notre auteur dans ce long fragment, très-poétique, qui remplit les 
chapitres 11*, 12* et 13* et les colonnes 4 et 5 du document. Cette 
couronne qui est sur la tête de Nectaneb, non-seulement elle aime et 
déteste, mais encore, représentant le pays tout entierrëduit aux pins 
tristes extrémités, elle a faim (eceoKop), et alors elle pousse des cris 
de douleur et de supplication vers Àmmon. Mais, hélas t tout est 
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vain, eu par la faute de Noctaneb, on laisse les Perses entrer et se 
rendre tnaUres de l’Égypte (f). 

Enfin, aux dernières lignes du recto de notre papyrus, l'auteur en 
vient à l'événement vengeur qui a effacé ce désastre, c’est à-dire à 
la ruine de Darius. 

Les Grecs, étant venus en Egypte, subjuguèrent l'Egypte en peu de 
temps.... Ils établirent les Egyptiens dans la paix et le bonheur. 

En effet les Grecs avaient été pendant de longs siècles les alliés 
fidèles des Egyptiens contre les Perses, l'ennemi commun, et il sem¬ 
blait aux habitants de la vallée du Nil qu’après leurs malheurs sé¬ 
culaires c’était presque avoir reconquis leur autonomie et leur an¬ 
tique indépendance que d’avoir les Grecs pour chefs. 

Quant au verso de notre papyrus, il a trait, comme nous l’avons dit, 
à une période toute différente de l’histoire égyptienne. La colonne 
qui est écrite de la même main que le recto est malheureusemeut 
trés-effacée. Elle raconte, sous une forme tout anecdotique, les 
aventures d’un roi que je n’ai pu encore assimiler (pl. IIII). Cela 
commence comme un conte : C’était du tempsduroiun tel. Leroi dit 

à ses grands . Les grands lui répondirent .Puis la conversation 

continue et le récit se déroule avec un style très-analogue à celui du 
roman démotique de Setna, dont la traduction a été publiée par 
M. Brugsch (2) et le texte par M. Mariette. Nous signalerons en par¬ 
ticulier la formule d’étiquette officielle : notre grand maitre (pen neb 
ad) (3), qui, dans les deux documents, est toujours employée par les 
grands de la cour quand ils s’adressent au roi, et qui répond comme 
sens à l’expression nouxouic ou riAXoeic que l’on rencontre 
sans cesse à l’époque chrétienne. 

11 parait que les aventures de ce roi étaient devenues pour les 
lettré un thème bien connu, car une main postérieure a ajouté, 
dans d’autres colonnes, eu grosse écriture, de nouveaux détails sur 
le même souverain. Eugène Rcvillout. 

(1) Oiodoïc de Sicile (page S37 de l'édition d'Eüenoe) non» dit qu'à ce momeni 
Artaxcrcà» Ochue emporte d'Egypte d'immenie* richesies en or et en argent, et 
même tet oreAives des temples. Mais, quelque temps après, Bagoaa rendit aux prêtres 
leurs IWree moyeonani line forte rançon. 

(3) Dana eette Revue même, on 1889, pages 161, et suivantes. 

CS) Voir pl. m 1 bu. 

Nota. — J'al, depuis U composition de est article, retrouvé le nom du roi Téos 
dans le papyrus bilingue publié par M. Brugseb, dans sa Lettre à M, de Rougi, 
et aa Sammhuig demetiecher Vrkunden, pl. X, eol. h, ligne dernière. Le groupe 
démotique correapondanC à Ttut eet identique à celui de notre papyrai. 







Revue Archéologique. 1877 


PI IV 





SCEAUX ET BULLES DES COMNENES 







SCEAUX ET BULLES DES COMNÈNES 


\ / .f 


. 1 


SCEAUX. 



Devenus mailres de Conslantinople en 1204, les Latins jetèrent 
dans le Bosphore cl la mer de Marmara toutes les chartes qui se 
trouvaient dans les mille bureaux de l’administration byzantine. 
Deux siècles et demi plus tard, les soldats de Mahomet anéantirent 
de la même manière un grand nombre d'actes dont ils ne pouvaient 
comprendre lü le butai l’utilité. La mer a détruit leS;parchemins, 
mais elle a conservé le» bulles' de plomb qui les scellaient. De temps 
en temps oQe éa rjjja^sur ses rives. Beaucoup 4e cea épaves sont 
indécbiffra’MeBoa 'sans Laiérèt soieidiAqae, mais il en est aossi qui 
sont de véritables documents pour l'histoire. Malgré le nombre res¬ 
treint de ces monuments, on peut commencer la formation de séries. 
J'ai pu en réunir une ayant appartenu aux Comnénes (i). 

Cette famille a été une des plus illustres du Bas-Empire. Issue, 
prétendait-elle, de lapens Flavia, qui donna des empereurs à Rome, 
elle s’est conservée jusqu’à nos jours, après avoir joué un grand réle 
dans les croisades et gouverné l’Orient pendant plus de deox siècles. 
Presque tous ses membresfurent en rapport avec les croisés; plu¬ 
sieurs même s’allièrent à la noblesse française. Baudouin III, roi de 
Jérusalem,'épouse une fille d’isaac Comnène; Raimond If, prince 
d’Antioche, donne sa fille Marie à l'empereur Manuel I*'; la main 
d’Agnès, fille de Louis Yll roi de France, est obtenue par Alexis I“. 

(l) Je décrirei d»Di une prochaine éiode plosieurs sceaux de nobles byzantiat qui 
lo^ir nom de famille ont ajouté celui de ComBène; comme les CootoMéphaim, 
les LMcarii, les Ducw, les Paléologues, etc., etc. ''' 

' .1-!. •'•'-îi 
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Je possède trois sceaux d’Alexis I». 

l. An droit on lit cette légende circulaire : AAtZI(OA€CnOTH pour 

’AX4(<{> SeoitirTi, L’empereur est représenté de face et debout, 
vêtu du costume impérial. Il porte dans la main gauche le 
globe crucigère et dans la droite le labarum. 

Yj[. Le Sauveur nimbé, assis de face sur un trône, la main 
droite élevée, et tenant le livre des Évangiles dans l’autre 
main. Dans le champ, les sigles ordinaires du nom de Notre- 
Seigneur : IG. XG. pour liisoù; Xploroî. 

Diamètre ; 0“,016. (PI. IV, n‘ I.) 

II. A. Légende circulaire: AA€ZIWA€CnOTHTtüKOMNHN(0,’.AXï- 
îû)) htntinf ry Ko(tv>ivÇ. L'empereur barbu, de face et debout, 
vêtu de la longue robe à carreaux, tenant dans la main droite 
le labarum et dans la main gauche le globe crucigère. 

Çf. Jésus-Christ nimbé, assis de face sur un trône, tenant le 
livre des Évangiles de la main gauche et de la droite donnant 
la bénédiction.* 

Diamètre : 0",03. (PI. IV, n* 2.) 

Les dessins de ces deux plombs sont semblables quoique d’inégale 
grandeur. Cette différence vient de l’emploi auquel on destinait le 
sceau. « Les bulles que l’on attachait aux lettres adressées à des 
princes étrangers, nous dit Constantin Porphyrogénète, avaient or¬ 
dinairement la valeur d’un, de deux, de trois ou de quatre sous 
d’or, suivant le rang de ces princes. » Le diamètre devait évidem¬ 
ment varier en raison directe du poids. 

L'empereur représenté sur ces deux sceaux est bien Alexis !•». En 
effet, Alexis II n’avait que treize ans lorsqu’il cessa de régner seul ; 
Alexis IV ne régna jamais qu’avec son père. Quant aux empereurs 
Alexis III et Alexis V, le style de ces plombs empêche de les leur at¬ 
tribuer. 

« . * 

m. Avant d'usurper le trône, Alexis I" remplissait à la cour de Ni- 

cépbore Botoniate de grandes charges militaires. Il fut même 
envoyé par cet empereur pour réprimer la révolte du général 
Nicéphore Bryenne, qui s’était fait proclamer empereur à 
Djrrachium. Avant d’entrer en campagne, Alexis fut nommé 
auguste et commandant des armées de l’Occident. Nous re¬ 
trouvons ces titres sur le sceau suivant: 

A. -PKCBOH 

oeiAAezico 
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CeBACTCûKAI 
AOMeCTIKCO 
THCAVCeCOC 
TCO KOMNH 
NCO 

Kûpw *ÂXiÇ((|> 9tS«<rr<ô x«l So(M9r(x<|> Tii; Maui»; Ko(x\ni)v^. 

< Seigneur, protège Alexis, auguste et domesticos de l’Occident. » 

H. Saint Démètre de face et debout, tenant la lance dans la main 

droite et appuyant la main gaucbe sur un bouclier. O.S AH- 

MHTPI. *0 ttyio; Ay|(AiiTptoi;, Saint Démètre. 

Diamètre : 0“,027. (PI. lY, n* 3.) 

lY. Â. Buste de face et nimbé de la Yierge tenant les mains élevées 
et portant sur la poitrine un médaillon à l’efOgie de l'enfant 
Jésus. 

Dans te champ : MP. M»inip SioC;, mère de Dieu. 

R. * 
ceBAr 
ANAPONI 
KONKOMNH 
NONCKe 

noie 

StSaoTov ’AvSpi^vixov Ko(*vi)vôv nimii. 

• Mère de Dieu, protège l’auguste Andronic Comnène. » 

Diamètre; O®,027. (PI. lY, n* A.) 

Plusieurs membres de la famille des Comnènes ont porté le nom 
d’Andronic; cependant Du Gange et les historiens byzantins n’en ci¬ 
tent aucun, je crois, revêtu de la seule dignité d’auguste. Ce litre, 
réservé autrefois à l'empereur, était alors un des moindres de celte 
cour byzantine où, pour satisfaire l’orgueil et l’ambition des courti¬ 
sans, on avait créé des -RavuTctpnpwTootdaiToviifp'caTot et des «ptitTovoScX- 

Xt»atj*M^\mtpTaTOt. 


Y. 


A. >P0K€ 
/OHOei 
/COCCO 


R. NIKH 
<t>OPCOC€ 
BACT COTCO 
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/OVACa) KOMNH 

NCO 

0i<>tÔx( ^TÎ6ti •âf «û SouXiji Nixi^oôpw «tSacriji tw Kofivrivu. 

« Mère de Dieu, protège ton serviteur l’auguste Nicépliore Con'.- 
nëne. > 

(Ce plomb appartient an docteur Mordtmann, qui l’a déjà publié 
dans les mémoires du Sjllogos grec de Constantinople, 1873.) 

Il est probable que ce Nicéphore est le frère de l’empereur 
Alexis 1*' qui le créa grand drongaire de la flotte. Ce prince mourut 
dans un combat contre les Scythes en 1089. Une des filles de Nicé- 
pliore Comnène épousa l’Arménien Grégoire Pacorian, qui sur scs 
plombs prend les titres de duc et d’auguste: atCaorhi xal 

Soil 6 IIaxouptavd( 

VI. A. Buste de face et nimbé de la sainte Vierge portant sur sa 
poitrine un médaillon à l’image de son divin fils. Dans le 
champ : Æ? - 0Y, mère de Dieu. 

R. 4-CeBA 
TONAAeilON 
eKNIKH00P8 
(DVNTA KOMNH 
NOYMPevnAP 
©CNecKen 

^tCaax'm ’AXt^iov ix NtxTifdpou tfûvra Koixvrivoù M:^T>ip 0foù DapOIvc 
extzoïf. 

U Vierge, mère de Dieu, aie pitié de Fauguste Alexis, engendré par 
Nicéphore Comnène. > 

Du Cange ne parle pas de ce fils de Nicéphore Comnène. Je ne l’ai 
pas trouvé dans VAlexiade, où cependant tous les personnages illus¬ 
tres do siècle sont mis en scène. Il est surprenant qu’Aime Comnène, 
l’auteur de celte sorte de poème, n’ait même pas mentionné ce prince, 
son cousin. 

L’image que nous voyons sur ce sceau comme sur le n° IV est 
celle de la Vierge des Blachernes. I..es Byzantins avaient pour elle 
une très-grande vénération. Beaucoup d’entre eux l’ont fait repré¬ 
senter sur leurs sceaux ; nous la trouvons sur un grand nombre de 
monnaies à partir du ix* siècle. La vénération des fidèles avait porté 
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celle image de la Mère de Dieu jusqu’à Charlres, où on l’a représen¬ 
tée sur les vitraux de la cathédrale. Maintenant encore les moines du 
mont Atbos ont fait graver cette image vénérée sur le sceau de leur 
gouvernement. 

La Vierge des Blachernes n’est pas toujours figurée de la même 
manière. Tantôt elle est de face comme sur un cuivre de Jean II 
(Sabatier, Monnaies byzantines, pl. LIV, n® 14), tantôt elle est de 
profil ou de trois quarts (id., pl. LVI, n" 12 et 13). Une pièce d’ar- 
geqt de Michel VII Ducas représente la Vierge en pied. Sur un cui¬ 
vre de Jean II Comnène, elle est à mi-corps ; on ne voit que le buste 
sur un sou d’or de Constantin Ducas (id., pl. L, n* 5). 

Ces diverses représentations sont cependant celles d’une même 
image.Onlil: MP-BT BAAK€PN1TICA, sur une monnaie d’argent de 
Constantin Monomaque qui représente le buste de face de la Vierge. 
Le sceau d’un primicier du couvent des Blachernes (1) représente 
une Vierge identique à celle qui se trouve sur un cuivre de Ma¬ 
nuel l**^ (id., pl. LVI, n* 13). Ces différences ne peuvent s’expliquer 
qu’en supposant que l’image primitive était une statue que l’on pou¬ 
vait dessiner tantôt de face et tantôt de proQl. 

VII. A. Buste de face et nimbé de saint Michel tenant la lance dans 
la main droite. Légende: M01XA€A pour Mix<n(X. 

R. ■ KGB©. .. 

... • ( TCOCCJAA. , 

MIXAHAA 

CnAGTCO 

KOMNdN 

Kiipit prffitx TÛ aui $ouXb> Miy_a>iX à cicaOspuo Ko|Avy)vw. - 

< Seigneur, protège ton serviteur Michel Comnène, premier spa- 
Ihaire. » 

Sabatier, qui a publié ce plomb dans son ouvrage' sur les médailles 
et bulles romaines, byzantines et cellibériennes (2), a lu: a Michel 


(1) Voici 1« description de ce scean qui appartient au docteur DéUi'.er : 

Avers: La Vierge nimbde, debout à droite, tenant les mains élevées. Légende circu¬ 
laire : MP- 0 T BOUeél Tm CO) AOTAO). 

Bevers: 10) —ÏÏPi TO) A—THC IlPéC — BélACT —RAAKéP. Kn cinq lignes, 

(3) Iconoffrophie d'une eotlection de médailles romaines, bysantines ei eellibé- 
riennes. Sceaux bytantins; pl. I, n* 30. , 
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spathaire et commerciaire. o II me semble que ce savant, ordinai¬ 
rement si réservé, a commis une erreur, surtout si le dessin qu'il 
donne de ce sceau est exmt. On y voit très-distioctement KO 
KOMNH. Dans le même ouvrage, Sabatier a publié trois sceaux de 
commerciaire; nous en possédons plusieurs, aucun ne porte de lé¬ 
gende semblable. Ainsi l'on trouve sur le revers .* 


r€N 


•{•KCBO 

IKtsKO 


ACONTIÂ 

MePKHA 

ou bien 

CnA0.SK8 

PISAHOeiK 


MCPKIAP.TO 

ICMeCHM 


AT. XPICTO 

BPIAC 

ou encore 

ICDCCd) 

OOPIT 


A. CnAG.KAN 
AASKOVMeP 
KlAPOeCC 
ANiKiC 

Nous pourrions encore fournir d’autres exemples. Jamais le mot 
KOM€PKHAPIOÏ ou KOTMéPKlAPIOS n’est précédé de l’article, qui 
par contre précède généralement le nom de famille, comme on peut 
le voir sur les sceaux des Comnënes et sur les suivanis., par exem¬ 
ple: 


1* A. -i-RBÔ 
ANNA 
THAAAA 
CHNH • 


H. MH 
TPITOV 
BaCIAC 

ne . 


Kéeu ’Aw^ AdXaseriv? pVlVpl tfiC PaJtXfuj? (1). 


2» 4-0KeBOH0 
eiMIXAHA 
npoeAPco 

ÈTIAPXWSMA 


3» -ï<KeBÔ 

KCÔNMAn 
CTPCÛBeCTH 

kpittkrha 


(1) Ce iceu Important, qui malüteotnt tait partie de la collection dn docteur 
Dithier, est celui d'Anne Dalasiène, mire de l'empereur Âleils l" Comoène. 



SCEAUX ET BULLES DES COMNÈNES. b7 

riKCOTOûOV ©PAKSMAKe 

AOKAA1T2 AONIACTO) 

AAOeCÛ 

Une seule chose me parait avoir motivé cette lecture défectueuse, 
c’est que Do Gange ne cite aucun Comnëne, du nom de Michel, qui 
ait été premier spathaire (1). Ce fait ne doit pas nous arrêter. N’a- 
vons-nous pas vu sur un plomb le nom d’un membre de cette 
illustre famille inconnu à Du Gange. 

Ce Michel Comnëne pourrait bien être celui dont parle Nicëtas 
Choniate dans le 111* livre de son histoire (3). « Pour percevoir les 
impôts de l’ëparchie deMylasse, on envoya un certain Michel, fils bâ- 
tarddusébastocratorJean. C’était un homme jeune et audacieux. Il 
fit défection; mais, vaincu dans un combat, il se sauva à Rucratine. » 

11 ne faudrait pas s'étonner de voir un premier spathaire, c’est-à* 
dire le chef des gardes du corps, chargé de la perception des impôts 
ou des tributs. Dans le Bas-Empire, les soldats occupaient, souvent 
des postes financiers. Cet usage, que l’on trouve déjà dans l’empire 
romain, existe encore de nos jours en Turquie. Les spatbaires rem¬ 
plissaient souvent des charges qui nous semblent incompatibles avec 
leurs fonctions militaires. Ainsi l’on trouve sur des sceaux : 

•P 6(ot^ tÇ «Ç éouAÿ ^«tXixÇ aita0a^(|) x«t'i Xoyo- 

dlTT) Toù Sp6j*ou ; •(< Képti -tÿ oÇ SouX^ 'AXt^iQ é omeSa- 

pxlf xal iva^pa^tï -ruSv BouxcXâptiov ; ’!< AipLlrpt i maSapiÇ 

xal xpiT^ iiA ToS tincoSp<i(Mu x, t. X ; >i< Kljpu i o^éaptip 

npatmaiTb) x«l Stxâvtp; Twàcvvr, ^soiXuû avaiofitf xal ^^aptouXaptep 
toG otxtartvou; ©tOT^xt ^otaiXocip 6c <ma6ap((>>, pcno-TO* 

Xfxr>i, 6c mecplcp toù ^aotXûdi; Tip ’Ax6lirvi|i ; etc., CtC. 

Vlll. A. ZCOHNMC R. /OP<bVP 

NVMOHN /CNNOVe 

KOMWNH/ ©ŸAore 


(1) SatMcüer fait de ce Michel un simple spathaire. L'A qui termine la troisîÈnie 
ligne ne fait pas parUo du mot HIXAHA, qui est invariable. II en est de es sceau 
enmme de celui du premier spathaire Léon cité plus hsut, sur lequel on doit lire : 
Kûpis po^iSet Atôvrt i ovcaSapic;), x. t. X. « Seigneur, protège Léon, premier spa- 
iliaire, etc. ■ 

(1) Nlcétas Clioniate, llv. lit, r, p. SSl, édit, de Bonn. 
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/oeoACO /Kenoïc 

PAC 

Znn^v (U Ko|jiv(v9i; 0ioSb)p<z{ üop^pOYtvvou; 0toü Aoye sx^roi;. 

f Verbe de Dieu, protège Zoé, demoiselle d’honneur de Théodore 
Comuéne Porphyrogénète. > 

L’histoire a conservé la mémoire de plusieurs Thëodora Comnène. 
Une seule cependant est réellement née dans la pourpre : la fille de 
l'empereur Alexis 1". Cette princesse, qui était sœur de la célèbre 
Anne Comnéne et de Jean II, épousa Constantin l’Ange, noble de 
Philadelphie. Ses descendants régnèrent à Constantinople après les 
Comnénes. 

I 

IX. A. Deux saints de face et debout. Ils tiennent chacun la lanco 
dans la main droite et le bouclier dans la gauche. Au milieu, 
cette légende : O APIOC 0eOAWPOC ; à gauche : O CTPA- 
TILVATH; h droite: O TTPWN. 

ly. Légende circulaire : * C<l»PAnC KOMNllNOV TWN TPA- 
lOXixwoù]. Sceau des écrits de Jean Comnène. 

(Collection de M. Alishan.) Diamètre : 0'“,03. PI. IV, n® 5, 

Les saints représentés à l’avers de ce sceau furent tous deux sol¬ 
dats et martyrs. Le premier, surnommé Stratélate, c'est-à-dire le Com¬ 
mandant, était H un jeune homme d'une belle taille, sage, accort, 
bien disant, brave et courageux ». Il tua à coups d’épée un dragon 
« d'une épouvantable grandeur » qui ruinait le pays. L'empereur 
Licinius, ayant appris que Théodore, alors gouverneur d’Héraclée, 
était chrétien, partit de Nicomédie avec toute sa cour pour,le rame¬ 
ner au culte des dieux de l’empire. Il lui fit même présent de ma¬ 
gnifiques statues d’or et d’argent représentant ces divinités. Théodore 
les mit en pièces et en distribua les morceaux aux pauvres. Pour 
venger cet outrage, l’empereur ordonna la mort du courageux chré¬ 
tien. 

Le second saint Théodore, que les Grecs ont appelé Tûpcov, le nou¬ 
veau soldat, le conscrit, était à Amaséc quand on publia un édit de 
Dioclétien contre les chrétiens. Désirant alDrmer sa foi, il se rendit 
la nuit dans le temple de Cybéle et l’incendia. Théodore fut pris et 
condamné au bûcher. 

Ces deux saints étaient en grande vénération chez les Byzantins, 
surtout pendant les guerres. « Vous, disait saint Grégoire de Nysse 
dans son oraison de saint Théodore, vous, en intercédant pour notre 
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pairie qui est aussi la vôtre, demandez à Noire-Seigneur de favori¬ 
ser vos frères, vos parcuts, vos amis, c’est-à-dire qu’il nous défende 
de nos ennemis, parliculièrement des Scythes et des Barbares qui 
s’arment contre nous. » 

Au xiii* siècle, ce n’étaient plus les Scythes qui s’armaient contre 
l’Empire, mais les Latins, «ces sauvages de l’Occident, ennemis du 
Christ » (1). 

Le revers de ce sceau représente un croissant. De tout temps, ce 
symbole a figuré dans les armes de Byzance. Représente-t-il les cor¬ 
nes d’io ou la lune dans les premiers jours de sa révolution ? 

‘ Le croissant jouait un grand rôle dans la science des présages 
chez les Byzantins. Un jour, Ândronic demanda à un devin : « Quel 
est le nom de celui qui me ravira le pouvoir? — La nuit, ré¬ 
pondit-il, tu le liras dans un bassin rempli d'eau. » L’empereur, 
aussitôt le soir venu, regarda dans un bassin et vit le croissant de la 
lune réfléchi avec l’image d’une épée. Quelques semainesaprès fsaac 
montait sur le trône et Andronic mourait frappé d’un coup d’épée 
par un homme du peuple. En souvenir de cet événement qui lui 
avait donné l’empire, Isaac Ûi écrire son nom sur ses plombs deceite 
manière: I Caakis. 



. . BULLES. • •• 

11 existe une très-grande quantité de ces petits plombs qui n’ont 
pour légende que des noms impériaux. Dans son ouvrage sur les 
médailles romaines, byzantines et cellibëriennes, Sabatier en décrit 
un qu’il nous donne sans discussion comme étant le sceau d’Alexis I*' 
Comnène. Or les sceaux des empereurs, surtout à cette époque, ont 
généralement trois centimètres de diamètre, tandis que ces petites 
pièces ne mesurent jamais plus de quinze millimètres. Il suffit d’un 
examen quelque peu attentif pour voir que ces plombs n'ont ni trou, 
ni canal intérieur, ni rien enfin capable de fixer le fil qui toujours 
rattache le sceau au document. 

On sait que les bulles de plomb qui nous viennent du Bas-Empire 
n’ont pas toutes été employées à sceller .des lettres ou des actes. 
Quelques-unes ont servi de tessères pour les spectacles et les jeux 


(l) ’Aveownou wi; Inofixàv St» «tixwv. 
XXXII1. 
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da cirque ; d’aulres, d!exagium ou poids étalons pour la monnaie. 
Quoique du poids d’un sou d’or, il est improbable que les bulles qui 
nous occupent aient servi à.’exagittm \ elles sont trop communes. J'en 
ai TU plus de trente au seul nom d'Alexis. Il me semble que le doc¬ 
teur Mordtmann(l) a trouvé l’emploi véritable de ces plombs dans le 
livre des Cérémonies de la cour byzantine. Constantin Porphyrogé¬ 
nète raconte qu’à l’occasion de différentes fêles comme la Noël, la 
Pentecôte, etc., il y avait de somptueux festins dans triclinium des 
XIX lits. L'empereur y admettait des pauvres que choisissaient les 
stratèges et autres grands dignitaires de l’Etat. Pour leur faciliter 
l’entrée du palais, on distribuait à ces pauvres des jetons en plomb 
Lorsqu’on apportait le troisième service, c’est- 
à-dire les fruits et les gâteaux de miel, le grand panetier (*ApToxX(vo«) 
reprenait les plombs et donnait en échange une bourse contenant un 
sou d’or. 

I. A. Buste de face, diadémé et barbu de l’empereur Alexis tenant 

une longue croix dans la main droite et le globe crucigère 
dans l’autre main. Légende : AACZICO, 

R. Buste de face du Sauveur avec le nimbe crucigère, tenant le 
livre des Evangiles dans la main gauche etde la droite donnant 
la bénédiction. Dans le cbamp : IC-XC. (PI. IV, n” 7.) 

La barbe qui est marquée sur cette bulle empêche de l’attribuer à 
Alexis II, mort à l’âge de quatorze ans. Alexis lY serait représenté 
avec son père. Alexis V n’a régné que quelques jours. 11 est impro¬ 
bable que cet empereur ait eu le temps et le loisir de donner des 
festins et d’y inviter les pauvres pendant que les croisés assiégeaient 
sa capitale. Nous ne pouvons donc attribuerceltebulleqn’à Alexis I*' 
ou à Alexis III. 

II. A. Saint nimbé (saint Georges probablement), debout et de profil, 

plaçant la couronne sur la tête de l’empereurdefaceet debout, 
tenant le globe crucigère dans la main gauche et dans l’autre 
le labarum. Légende : 1(0 A€Cn. Jean, despote. 

R. Irène et Alexis son fils, debout et de face, tenant ensemble une 
longue croix grecque. AA€ZI(0..élPHNH. (PI. IV, n’ 6). Dans 
son ouvrage sur la numismatique byzantine (2), Sabatier donne 
la description d’une monnaie concave de billon semblable à ce 

(1) Mémoires da Syllofos grec de ConatsotÎDople (1673). 

(S) Description yfy&ale des monnaies bysantines. Péris, 1862; t. Il, p. 202-203 î* 
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sceau. « Comme le nom du troisième personnage était com¬ 
plètement illisible, » Sabatier a pensé que « ce ne pouvait 
être que celui d’un des frères d’Alexis et probablement de 
Manuel, que Jean, son père, désigna au lit de mort pour son 
successeur. » 

Il est vraisemblable que cette troisième personne, dont le nom est 
illisible sur ce cuivre, n'est autre, comme sur notre bulle, qu’Irëne 
épouse de Jean IL 

III. A. Buste diadémé de l’empereur Manuel tenant une longue croix 
dans la main droite et un globe crucigère dans la gauche. 
Légende : MANsHA. 

R. ÎC-XC. Buste de face du Sauveur tenant le livre des Évan¬ 
giles dans la main gauche et de la droite donnant la bénédic¬ 
tion. 

Deux empereurs de Constantinople ont porté le nom de Manuel : 
le premier régna de 11 A3 à 1180 ; le second, qui fut le père du mal¬ 
heureux Constantin Dragasès, régna de 1391 à 1423. Le style de 
celte bulle, qui est identique aux deux précédentes, me porte à l'at¬ 
tribuer à Manuel I", le dernier des dis de Jean et d’Irène. 

Al. Sorlin-Dobiont. 

»>‘-r ■ Ceitftutiaain», juin ISTA. !' 


SUR LES QUATRE B 


LETTRE A M. SCHLÜMBERGER 


Mon cher Monsieur, 

Je m’empresse de vous communiquer le résumé de mon élude sur 
les quatre B des Byzantins, étude qui paraîtra dans un des prochains 
numéros du Bulletin de l’Institut de correspondance hellénique fondé 
par le savant directeur de l’Ecole d’Athènes. 

La véritable signification de ces symboles a excité à un haut degré 
la curiosité des byzantinistes et des héraldistes des xvi* et xvn* siè¬ 
cles ; leurs recherches, s’appuyant sur ce passage de Georges Codinus 
où il est dit que « la bannière royale portait des nvpcxSAs », sont res¬ 
tées infructueuses. Jacques Grelser et Jacques Goar ont admis que ces 
•KufixWXa n’étaient autre chose que des ùrtçKets(l).Le célèbre héral- 
diste Marc Vulson, rejetant la théorie des briquets, préféra voir dans 
ces quatre B le monogramme paatXJcuv ^aiXtuou(ri(2). 

Enfin Du Gange, plus compétent en matière byzantine, admit, 
d’accord avec les éditeurs de Codinus, que les insignes des Paléo- 
logues étaient bien de véritables briquets (3). Dans ces derniers temps 
M. Lambros a repris la même théorie. 


(t) «Hecsaat Constaatinopolit iosignia, crax tarea in coccioel coloris seuto po- 
aiis, le in spatits inter ernets ramoa vaeals httora B qoater deseripta, qos cum 
iruptxSôXip, cbalybi ex qoo eicalitnr ignia (igoiarium vocaot, /‘tait), ait non abai> 
milia, exiode Orieotia imperatorum quatuor chalybea icniarioa iu inaignibua gerere 
creditom. » Greltertu in Codinum, p. CO, ddit. de Venise. 

(3) La Tille de Conatantinople, de gueules à la croix d’or; quelques uns Ica ont 
appelés desrusila. La Sciene* héroUgut, Paria, IMA, p. 188. 

(3) a Uiace qnippe verbia inouontur Paleologorum insignia, qua) plenam crueem 
cum qnatoor igniariia focilibna proférant. Glosa.» græc., IIup(x6éXev. 
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Selon moi celte interprétation est en contradiction, non-seulement 
avec l’esprit byzantin, qui n’a jamais connu les us héraldiques de 
l'Occident, mais encore avec l’histoire elle-même. Les quatre B ne 
sont nullement une invention héraldique des Paléologues ; ils cons¬ 
tituaient le symbole de la croix dite Héraclidimne, et figurent pour 
la première fois sur un monument du vu* siècle. Une tablette 
d’argent dédiée en 688, par Justinien II, à saint Démétrius, en mé¬ 
moire de la délivrance miraculeuse de Thessaloniquc, porte deux 
fois la croix cantonnée par ces quatre B(l) ; la croix et les B ont la 
même forme et sont disposés de même que sur les mannaies attri¬ 
buées aux Gabalas ou à leurs successeurs. Cette croix héraclidienoe 
figure pour la première fois sur les monnaies de ce même empe¬ 
reur (2). 

Il résulte de mes recherches que ce nouveau symbole (la croix 
cantonnée des quatre B) date du temps du fondateur de la dynastie 
dont Justinien II fut le dernier représentant. On sait qu’Héraclius 
transporta de Jérusalem à Constantinople la sainte croix du Christ 
et la déposa solennellement dans le temple de la sainte Vierge des 
Blachernes (635). 

Le grand et pieux empereur, en [rapportant à Constantinople une 
relique aussi précieuse, estimait que la Nouvelle Rome allait devenir 
la vraie capitale du monde, non par la force de ses armes, mais par 
la présence en ses murâ du symbole oecuménique, qni, dès cette 
époque, fut gravé sur un bloc de pyrite Xfeo<) et placé sur 

' les murailles de Constantinople comme son plus formidable rem¬ 
part. 

Les prédécesseurs d’Héraclius, continuant la tradition romaine, 
prétendaient dominer à l’exemple des Romains sur les trois parties du 
monde; mais la croix de Jérusalem avait une tradition toute différente ; 
elle avaitilluminé desonrayonnemenllesquatreextrémitésdumonde, 
et pour cette raison elle portail le surnom deTerponfaTo;; on attribuait 
la même signification œcuménique aux deux lettres symboliques A Cl 
qui accompagnaient le monogramme du Christ, dit Constantinien ; 
or ces lettres disparurent pour toujours à Byzance, comme symbole 
monétaire, lorsqu’elles eurent été remplacées parla croix gravée sur la 
tablette précitée, les quatre B étant, sur celte tablette, substitués au 
Christ et ne signifiant toujours autre chose que la royauléduRédemp- 


( 1 ) Soyez eeu« croix avec les quatre B dans les Aiiecdota liltertt'ia ex mt. codi- 
ci'itt» eruta, Rome 1774, III, p. 41, et Corpus inseriplionum grctearum, IV, p. 300. 

(2) Sabatier, Monnoâet byzantines, pi. XXXVII, 2, 11. 
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leur snr les quatre parties du monde, ou, comme disaient les auteurs 
contemporains des Paléologues, la T(T|>a6afftXi(a. 

Héraclius, en dédiant sa capitale k Jésus-Christ et à la Vierge des 
Blachernes, n'avait pas voulu rompre avec la tradition romaine; 
laissant la croix dominer les quatre extrémités du monde, il se con¬ 
tenta, pour emblème de son royaume terrestre, du symbole des Ro- ** 
mains, c'est-à-dire du volume», ou comme disaient les Byzantins de¬ 
puis Léon I", de Vakakia. Pour donner à ce volumen un caractère 
plus chrétien, cet empereur adopta une trinité royale, à l'exemple 
delà sainte Trinité, et associa à l'empire son fils Héraclius et sa 
femme Eudoxie (1). 

Hëracléonas suivit l'exemple de son père en associant à la cou¬ 
ronne son frère Tibère et son neveu Constant II. Ce dernier alla plus 
loin encore ; au lieu de deux, il associa ses trois fils, et forma pour 
la première fois une véritable TiTpaSaaAtîa ; cette qouveauté faisait 
sans doute allusion aux quatre B de la croix de Jérusalem. 

Constantin Pogonal ne voulut suivre l'exemple ni de son père, ni 
de ses aïeux ; préférant être empereur unique, il associa simplement 
ses deux frères, sans vouloir les couronner. Cette injustice fit éclater 
la colère du peuple; les milices anatoliques se révoltèrent et deman¬ 
dèrent réparation de la faute commise par l’empereur, en disant: 

0 Nous croyons à la Trinité, et nous voulons trois empereurs cou¬ 
ronnés. » L’empereur apaisa les révoltés par de fausses promesses, 
et, après les avoir dispersés, il mutila et destitua ses frères. Selon 
toute vraisemblance, c'est depuis cette époque que les quatre B per¬ 
dirent leur signification spirituelle pour devenir le symbole même de 
la royauté. 

Le fils de Constantin Pogonat, Jusiinien II, se contenta de régner 
seul ; o’est sur les monnaies de cet empereur que figure pour la pre. 
mière fois la croix dite héraclidienne avec Jésus-Christ; sous le 
même empereur, à la place de la divinité l'amphore de Thessaloni- 
que porte les quatre B. 

Après Jusiinien II la croix héraclidienne disparaît de dessus la 
monnaie, et c’est seulement avec le triomphe de l’orthodoxie contre 
les iconoclastes qu'elle reparaît sur les monnaies de Michel Rhangabè 
et de Michel lli (3). 

(1) Aprii 1» mort d'Bndoxie, il amocU i l’empire sa secoade femme, MArtioe, et 
quelqae temps Après, ses deux fils Héraclius et HérAcléooM. 

(3) Theophanes, eiM. 

(3) Sabaüer, XLII, 1; XLIV, 7,13. 
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J'ai dit que la croix de Jérusalem fut déposée dans l’église de la 
Vierge des Blachernes ; sous les empereurs macédoniens les deux 
images de la Croix et de la Vierge s’unissent, ouplutétse confondent. 
La Vierge porte quelquefois en médaillon le buste du Christ, ou à sa 
place quatre points oa perles (1) disposés sur sa télé et sur son omo- 
, phore, qui joue un rôle célébré lors du siège de Consiantinople par 
les Slaves. 

Romain Lécapène, distingué par un culte particulier^ l’omopbore 
de la Vierge des Blachernes, créa, à l’exemple de Constant II, une 
vraie -csTpa&xoïXtfa, en associant à l’empire son gendre Constantin 
Porphyrogénète et les deux Lécapénides Etienne et Christophore(2). 
Les monnaies de cette nTpa&catXtfa présentent une particularité très- 
signiheative ; au droit sont gravés les quatre noms impériaux, et au 
revers la tête seulement de Romain dans on cercle de points en¬ 
touré de quatre croix ; cette image est précisément la même qui fut 
déposée sur les niurs de Constantinople. 

Nicéphore Phocas, bien que ne s'ëlant point associé trois collègues, 
fit néanmoins flgurer sa tête pareillement disposée sur les murs de 
la ville et sur les monnaies; seulement sur ces dernières, au lieu 
d’être comme celle de Romain entourée d’un cercle de grénetis, 
celte tête est encadrée par quatre courbes on demi-cercles représen¬ 
tant la combinaison de deux et même de quatre B ; ces demi-cercles 
sont entourés eux-mêmes par trois croix, et l’empereur porte pour 
Gonroone les quatre points de U Vierge. La médaillon de Jean 
Zlmisoès figure snrses monnaies, encadré dans un simple cercle 
linéaire entouré de quatre croix (3). 

L’innovation de Romain Lécapéne compliqua la symbolique ; le 
peuple ne pouvait plus distinguer si les B des Blachernes représen¬ 
taient le symbole du Christ, ou bien l’emblème de l’empereur. Deux 
poëmes contemporains de Phocas nous représentent parfaitement 
celle confusion : le premier voit sur les murs de Constantinople l’i¬ 
mage de Nicéphore effrayant les barbares (4); le sècond y voit, au 
contraire, la Croix protégeant l’empereur et l’aidant à chasser les 
envahisseurs (5). Zimiscës, pour dissiper les doutes, fit frapper des 

( 1 ) Cm points (^ui« étalent le symbole de la nTpaSgioUtla {Lettre de 

Théodore CHyrtacien attx Paléologuee, dans les Notieee et Bxtraite, VI, p. 80). 

(2) Sabatier, XLVl, 11. 

(5) Sabaüer, XLVIl, 13, 19. 

(6) Léon Diacre, édit, de Paris, p. 80. 

(5) Corpui interiptiemum pracanim, IV, 322. Les vers de ce poème sfTectêot la 
forme d’uo carré renfermant la croix. 
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monnaies avec les images da Christ et de la Vierge des Blachernes ; 
le nom de l’empereur fut effacé, et remplacé par l’épilhèle du Christ, 
Emmanuel. Justinien II avait fait mettre sur la croix hëraciidienne 
la devise : a Rex rcgnantium b se rapportant au Christ ; Zimiscës, 
effaçant la légende latine, la transcrivit en grec: ^a(n).tb>v, 

afin qu’on ne pût donter que les B s’adressaient bien au divin pro* • 
teciour de l'empire et non point !t l’empereur. Les successeurs de ce 
prince cessèrent de faire frapper ces monnaies anonjmes qui por¬ 
taient la confusion dans les idées du peuple; ils ûrent figurer leurs 
noms avec celui du Christ et très-rarement celui de la Vierge, 
laquelle d’ordinaire fut remplacée par les quatre points. 

Constantin Honomaque témoigna d’une vénération particulière 
pour la protectrice de son empire ; il prétendait plus que tout autre 
être le successeur véritable d’Héraclius ; il était blond comme lui et 
prédestiné à la royauté pardes signes célestes. Psellus le nomme Roi- 
Soleil épithète que Pisidés avait données Héraclius(l|Xto( 

TpifffMyi'aTou TtdXot). Prenant la Vierge pour symbole (1), 
il voulut, à l’exemple de Constant II, créer une nrpageimXua; mais 
il fallait pour cela trouver quatre télés couronnées. Un de ses mi¬ 
nistres, Jean Mauropus, le lira d’embarras ; le premier-B fut l’empe¬ 
reur; le second, le Christ en qualité de collëgne impérial; le troisième, 
la royale épouse de Jtfonomaque; et le quatrième, sa propre belle- 
sojnr (2). 

Sous Alexis Comnène, et même avant cet empereur, les quatre 
B avaient donc une double sigiiiricalion ; les uns les expliquaient 
par paffùtlic p«(riXfwv (3), les autres voyaient en eux le symbole même 
de la Croix rayonnant sur les quatre extrémités du monde. 

Les papes, prédicateurs des croisades, avaient trouvé une ingé¬ 
nieuse combinaison pour concilier celte double interprétation; ils 
avaient une bannière dorée représentant la vraie croix cantonnée des 
quatre clous du Christ; d’après une tradition, ces symboles avaient 


(1) Sur tes inoonaJes de co prince on Ut pour la preniière foU le luroom de la 
Vierge, BXotxepvtivsa. 

(a) Jeannû Evehaitensit vmia iambiei, iS70-l3M). On sait que te peuple se 
moqua du Roi-Soleil de Psellus. Mauropus, ayant oompoeé l’épitaphe de sou maître, 
y repréaeote Honomaque adressant au Christ l’expreisioa de son repoutlr pour s'ètre 
fait décorer d’une si vainc royauté. 

(3^ Le titre du Sultan avait la même signification d'aprèa Nicéphore Bryenne: 
eouXtdvov éivo|Moo(VTt;, Satp onpulvft aap’ oùtoTc poeiXeO; pooOiéuv, (p. 20 , Mit. de 
Paris). 
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été apportés à Rome par l'apôlre Pierre. Or celte bannière fut remise 
par le saint-siège au frère du roi Philippe, le comte Hugues le 
Grand, lequel dès lors prit le titre de panlctti ^«nXcMv ; en 10J7 il se 
vantait devant Alexis Comnène de ce litre qui lui donnait le pas sur 
tous les rois de la terre : « lyà ) 6 PacnXtbc twv xal 6 [ulCuv tâSv G;;' 

oùpavôv (1). » 

Sous Manuel Comnène survint un fait do haute gravité pour la 
symbolique byzantine. Frédéric Barberousse, qui convoitait le titre 
d’empereur d’Occident, se fil couronner à Rome en 1185. Manuel fit 
tout son possible pour détourner le pape de permettre ce couronne¬ 
ment (S); non-seulement il n’y réussit point, mais dix ans plus tard, 
en 1165, comme il avait besoin de l’alliance de l’empereur d’Alle¬ 
magne pour les affaires de Hongrie, il fut forcé d’acheter cette 
alliance par un traité dans lequel il déclarait renoncer formellement, 
dès ce moment. 4 ses prétentions sur l’empire d’Occideni (3). Celle 
occasion, bien que les chronographes byzantins la passent sous 
silence, fut un grand événement pour Constantinople. 

Nous possédons une Novelledu même prince, danslaquelle pour la 
première fois depuis Héraclius nous voyons un empereur prendre un 
si grand nombre de titres, qui tous correspondent aux possessions 
orientales de Byzance, et y ajouter la qualification encore plus impo¬ 
sante d’« héritier de la couronne du grand Constantin et de ses dé¬ 
pendances, bien que q^telques-unes d'entre elles toient détachées de 
notre empire^A) ». J’ai dit que Zimisoès traduisit en grec la devise 
béraclidienne a Rex regnanlium •> ; Romain Diogène la fit dispa¬ 
raître complètement de U monnaie; on la retrouve plus tard sur 
une seule monnaie, et celte monnaie appartient précisément à 
Manuel Comnène (S). La Novellequeje viens de citer est datée de 
1166, soit quelques mois après la renonciation à la couronne impé¬ 
riale d’Occident faite par Manuel en faveur de Frédéric I"; cette mon¬ 
naie exceptionnelle fut assurément frappée à la môme date et pour 
la même raison. 

Un poète célèbre de la cour de Manuel, Théodore Ptoeboprodrome, 


(1) Anne Comnène, p. 388, édit, de Paris. 

(3) Nieetas Choniate, p. 261, édit, de Paris. 

(3) Murait, C/tronoirraphie, Genève, I, p. ISO. 

(&) NootUa constitutiones, édit. Ztehariae, p. ftSS. Comparex les titres d'Héra- 
clius dans scs Novtllet,p. 33. 

(3) Un seul des empereurs grecs, Léon le Sage, prend dans une de ses Novelie* 
quelques-uDS de ces titres d'HéracUus, p. 67. 

(il) Sat>aiier, LVI, 3. 
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s’efforce de cousoler l'empereur de celle perte en lui adressant ces 
vers; 

ttfuo; il ol» TtTpotuYOuaT», «5 tiTpotUYoûarou ît^a 
ffxîjxrpa xpatvvctç xpa'ca((d< tri; piovoxpaTOpta^, 

c’est-à-dire: «mais toi, 0seigneur œcuménique, quoique ayant perdu 
le symbole de quatre royautés, tu gouvernes puissamment l’uni- 
vers(l). » 

Les Byzantins ne purent se consoler de cette usurpation de leur 
symbole par les Allemands; Isaac l’Ange disait, en montrant la 
petite porte des Blacbernes: « C'est par ici que je lancerai les flèches 
qui abattront les Allemands. » Cette plaisanterie impériale n’ëtait 
qu’un jeu du mots sur les quatre B des Blachernes. « ix TavtT)f mXUlo; 
(BXoc^^cpvôSv) Ùsyt piiXXfiv lévai -A ^fX(p.va, pôXXtiv tt xsl xaTaSoXXftv TOÙ< 
’AXoïftsvovc (2). » 

Les nouveaux empereurs d’Occident donnèrent une interprétation 
plus mondaine à leur nouveau symbole, comme nous pouvons en 
juger par ces titres de Henri VI : n xûpio; vüv xuptuv xsl tüv 

PaoiXtwv (3). » 

Après la prise de Constantinople en 1204, les symboles de la croix 
héraclidienne furent repris par plusieurs prétendants à l’empire de 
Byzance. Sur une monnaie de Théodore Comnène, empereur de 
Tbessalonique, la Vierge est figurée avec ses quatre points ou 
perles; au revers apparaît la croix avec les deux B (4). Sur une 
autre de Manuel I*', empereur de Trébizonde (1238-63), on voit éga- 
lemenldcux B, qui sont remplacés sur d'autres monnaies du même 
empereur parla croix ou par les quatre points des Blachernes (5). 
Ces B figurent encore sur les monnaies des successeurs de Manuel. 
Les rois d'Arménie adoptèrent également la Vierge des Blachernes 
pour protectrice de leur pays, et probablement aussi avec les B (6). 

Les monnaies des empereurs de Nicée représentent encore la 
Vierge portant sur son omophore les quatre points (7); mais 


(1) tfaupo 9 pCSou)ivr,|u?a, p. 18.0. L’illottre Corxy, no M doutant point de quoi il 
t’agiuait, a cru S une absurde flatterie. Cette partie du poSnoe de Ptochoprodromo 
(ren 16-89) nous Toarnit la meilleure interprétation des quatre B. 

(S) Nicdt. Choniate, p. 520. 

(S) Id., p. 627. 

(i) Sabaüer, LXVI, 8. 

(5) Id., LXVII, 18, 16; LXVIII, 2. 

(6) Joumat asiatiqiu, M3. 

f7) Sabaüer,,LXIV, 0 ; LXV, 3. 
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après Jean III on y voit prédominer les emblèmes de la famille • 
Vataizès-Lascaris, à savoir la ronce et la fleur de lit {^6iov 

XavxapecTov) (1). Michel Paléologue, en s'emparant de Constantinople, 
reprit l'ancien symbole de Byzance, c'est-à-dire la Vierge des Bla- 
chernes avec ses quatre B, ou ses quatre pointsfS). 

Ce symbole ne fat donc jamais l’emblème particulier des Palèolo- 
gues ; il appartenait à Constantinople, comme le dit expressément 
Pacbymëre: « xAccii; yopaTcopLévTK ^tcitOïv. » Sur les monnaies de 
Michel et de son ûls Andronic II, on voit la Vierge des Blachernes 
au milieu des murailles de Byzance, bénissantsa ville; sur quelques- 
unes de ces monnaies figure à cdté de la Vierge une ou deux croix; 
sur d'autres on y voit le ou les B. Une monnaie que je possède, et 
qui est pareille à celle publiée par Sabatier (pl. LX, 3), porte au- 
dessous des deux mains de la divine protectrice de Byzance et en 
place des quatre points deux grands B ; un troisième B figure au 
revers entre l'empereur et le Christ. 

Les auteurs contemporains de Michel et d'Andronic II font très- 
fréquemment allusion à ces B, qui représentent à leurs yeux le sym¬ 
bole d'une Ttrpa&xaiXela terrestre. Un familier de la cour, Théodore 
rHyrtacien,qui connaissaità fond la symbolique de l'empire, envoyait 
aux empereurs des graines de grenade (grènetis) en guise de sym¬ 
bole saci'é, souhaitant, disait-il, de voir quatre empereurs couronnés 
afin que le symbole des quatre B fût pleinement justifié : mkm 
(le nombre 4} ^|5< yiyvr)yi.én>y tfyixK icfnojirfdl «ou Ty iiféxa oupiéo- 

XixSf, &( 3iv, ■tp£ç poaiXtuorrtc, xalTjncprov evftSciaOxicnna a^o(>|TC ■ oûrw yip 
iv Ik Ttrrâpoiv riXtftov (3) ipirr’ 4v èiogcMTO Vi Majuxli Trcpâi^Xoi^ 
TtCpoÛafflXfb]) TCtpKppOUpOUIJltVTI ÇtX<U9td(I (4). u 

Il y a vraiment abondance de faits démontrant la raison pour 
laquelle Michel VIII prit ces quatre B comme symbole de la cou¬ 
ronne. On sait que Pisidës nommait Héraclius « le nouveau Daniel »; 
sous les Paléoiogues non-seulement les poètes donnent ce nom aux 
empereurs, mais encore nous voyonsles images et les statues du pro¬ 
phète biblique vénérées à cette époque d'un culte particulier. Je crois 
que Michel Paléologue, en reprenant l'ancien symbole, entendait 
s'appliquer à lui même la célèbre vision de Daniel, et le hasard vou¬ 
lait que toutes les circonstances parussent précisément lui en accor- 


(1) Id., LXIV, 11, la, 14 ; LXV, 9, 

(a) ux, 8. 

(3) Je préfère lire nAuûv (points, perles). 

(4) Notices et Extraits des manuscrits, VI, p. 39. 
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• (Ier le droit. L’homme que Daniel annonçait comme le fular libéra¬ 
teur du peuple écrasésous le joug des bêtes prophétiques symbolisant 
les quatre royautés devait porter deux noms, dont l’un, plus général, 
était IlaXaicK Ttüv ^(ufZv, et le second, Michel (11. Michel Paléologue, 
qui venait de délivrer Constantinople du joug étranger, portait juste¬ 
ment les deux noms de la vision de Daniel; il avait donc droit à être 
reconnu pour « ce roi juste qui régnerait aux siècles des siècles sur 
les quaire royaumes ». 

Le prophète disait encore que le trône do vieux Michel serait de 
flamme et qu’un fleuve de feu coulerait devant lui. Michel VIII, vou¬ 
lant être entièrement d’accord avec son prophète, prit le feu pour 
emblème particulier de la famille impériale, et cet emblème fut 
formé par la combinaison de trois O (mip), affectant la forme des 
instruments avec lesquels on lançait le célèbre feu fluide ou grégeois 
(rupex&fXa mfii) (i) ; ce sont ces trois n brodés sur la bannière 
royale (/lammufum), et non les B, d’origine toute différente, que Codi- 
nus désigne par ■KuqtxSéXa. On les voit également, sur une monnaie 
d’Andronic II, sous la forme de trois tridents ou E renversés (3). Les 
murailles de Constantinople, que bénit la Vierge des Blachernes, ne 
sont qu’une suite de ces mpexéôXa alternant avec des langues de feu, 
au-dessous desquelles flgurenl tantôt les B, tantôt la croix. 

L’origine de ce nouveau symbole n’est du reste pas aussi moderne; 
elle remonte également aux empereurs qui les premiers adoptèrent 
les quatre B comme symbole de Byzance, et à l’époque desquels fut 
découvert le secret qui permit aux Byzantins de foudroyer les flottes 
ennemies et en fit ainsi do véritables Neptmes de la mer. Nicéphore 
Phocas, pourétablir quelque analogie entre son nomel la foudre byzan¬ 
tine (Jocus), fit remplacer les quatre points de la Vierge par une 
langue de feu ; tontes les lettres composant son monogramme « Ni- 
AtffTc^ou » prirent la forme de ces tridents (nuptxfiôXa ou iexi- 

poi)Ô). 

Andronic l*'Comnène à son tour, combina les symboles de la 
Vierge des Blachernes avec ceux du feu grégeois, en donnant aux 

(I) DinW,Vll,8;X, IS.Îl. 

(J) «’Hv yip Ix Kî oTotxttou T|XYpd 4 i|utTOv aû|iSo}jOV. u Pachyraère, I, 353, édit. 
d« Raon. Voyai l'image de ce aymbolo d'aprèa le maautcrit Barberioi (p. 68S). 

(S) Sabatier, UX, lé. Leaarant numUmatUte, ne pouraot comprendre la eignili- 
cation de cca troU E, lee a pria pour dea lettrea barbarea. Voyex auati une autre 
mooneie dea Paléotogues porunt la croix cantonnée par quatre B (Sab., LXX, 16). 

16) Id., XLVn, 16,18. 
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quaire extrémités de la croix la forme de quatre iwptx6o'X«(l). Andro- 
nic II Paléologue, imitant son homonyme, adopta te même sym¬ 
bole (3). Les monnaies de Manuel II et de Jean VIII Paléologue pré¬ 
sentent une singularité toute spéciale; ces empereurs portent en 
guise de couronne soit le B (3), soit le symbole du feu fluide ; 
l’auréole couronne leur tète, et les vêtements prennent la forme do 
langues de feu (4). 

Mais tout ceci sera longuement développé dans mon étude, dont 
je ne tous donne ici, cher ami, qu’un résumé si peu satisfaisant. 

C. Satuas. 

0) Sabatier, LVJI, li. 

(3) La grande couronne des Paldologuos portait les quatre B ^Ouucaoge, familiæ 
AuffUsttB, ttemmn Palaologorum). 

(4) Sabatier, LXIII, 7-SO; LXIV, 
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QUELQUES DÉCOUVERTES RÉCENTES 

EN BOHÊME 


II 

LES FOUILLES DE ZIZKOV 

A l’extrémité orientale de la rille de Prague s’élève le faubourg 
de Zizkov. Le sol est sablonneux et mélangé de silex. On sait par de 
nombreux témoignages que celte région était complètement boisée. 
Déjà à plusieurs reprises on y a découvert des tombeaux de l’épo¬ 
que païenne ; ils renfermaient entre autres objets des vases de terre, 
des os d’animaux, des marteaux et des couteaux de pierre, des frag¬ 
ments d’ossements humains calcinés, des instruments en os, des 
fragments d’ornements en bronze, des épingles à cheveux. 

En 1872, on a d’abord trouvé 11 tombeaux, dont 10 les uns à cété 
des autres; puis 11 autres, total 22. Ces tombes étaient creusées 
dans le sol à 3 ou 4 pieds de profondeur. Elles avaient environ 
6 pieds de long et 3 de large. 

On a découvert dans l’une d’elles un squelette de femmeconvena- 
blement conservé; il était étendu horizontalement, les bras allongés 
le long ducorps; la tète reposait sur une pierre (fig. 1). Ce squelette 
avait 4 pieds S pouces de longueur. Dans les autres tombeaux les 
ossements étaient déjh réduits en poussière. Dans un d’entre eux on a 
rencontré des traces d’incinération. Auprès des ossements carbonisés 
gisaient des fragments de vases en terre glaise, faits au tour de po¬ 
tier. Le seul crâne trouvé est dolichocéphale. 

Dans les cimetières païens de la Bohème, cimetières à ensevelisse¬ 
ment ou à incinération, on constate que les cadavres étaient généra- 
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lement ensevelis tout vêtus ; en revanche les corps incinérés parais- 
' sent avoir été brûlés nus; les ornements qu'on ajoutait étaient 
déposés sur les débris carbonisés. Ils ont gardé toute leur délicatesse 
et ne portent pas la moindre trace de l’action du feu. 

Yoici la liste des objets trouvés dans les tombeaux de Zizkov : 

Armes. — Deux épées de fer très-rouillées et brisées; la pre¬ 
mière a 3 pieds de long, 2 pouces 3 lignes de large ; on voit encore 
la rainure de la poignée en bois ; la seconde a 3 pieds 6 pouces de 
longueur. Un manche de poignard en fer. Un petit étrier. Un frag¬ 
ment de fer recourbé. Une pique en fer de 8 pieds 1/2 de long, fort 
gâtée par la rouille. 

Ornements. — 8 fibules de modèles fort divers(fig. 10, U, 12,13, 
U, 18,16). La plus simple est en fil de fer épais recourbé en arc et 
aminci à son extrémité. Elle est d’une seule pièce et n’a point été 
fondue, mais forgée. D’autres, plus petites, sont fondues. L’une (n» 11) 
est gravée et émaillée ; le travail est très-délicat. 

Le squelette dont il a été question plus haut portait à la main 
gauche et au pied droit un bracelet. Dans un autre tombeau on a 
trouvé un anneau d’or avec un alliage de 4/20 d’argent. Il pèse 
7 grammes. En 18^, on avait déjà trouvé au nord de Zizkov des 
fragments de fil d’or du même alliage. Ils figurent au Musée de 
Prague.' 

Le nombre des braoelets de bronze constatés à Zizkov est de 16. 
lU sont en général d’une patine vert pâle, mais diflèrent beaucoup 
d’aspect et de dimension. Ils sont d’une petitesse remarquable et 
ne mesurent guère plus de 3 à 4 centimètres de diamètre. Un frag¬ 
ment de collier (n* 17) est fort remarquable ; le fil de bronze tra¬ 
verse des boules ornées avec une petite bordure d’émail rouge. 
D’après l’analyse chimique la composition de cet émail est la sui¬ 
vante : 

SiO, 

PbO 

CujO 

M. Benesch suppose que ce collier pouvait servir à rattacher les 
cheveux sur la tète. 

DéMs d'ossements. — Auprès de l’une des épées, au milieu des 
débris d’ossements, de poterie et des cendres, on a trouvé une défense 
de sanglier et une grosse dent de cheval, des fragments de cornes de 
cerf et une corne d’un animal appartenant â l’espèce bovine. 
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Le cheval dont on a trouvé la deoi était, d'après l'opinion des 
hommes compétents, semblable an cheval domestique. 

Poterie. — On n’a pas trouvé de vases entiers; on peut juger par 
les fragments que les vases étaient fabriqués en glaise rouge, au tour 
de potier, et fort bien cuits. 

Monnaies. — Cinq pièces irouvée-s sur la place Komensky, à l’en¬ 
droit où est aujourd’hui l’école ; elles sont déposées au musée de 
Prague. Elles ressemblent aux monnaies déjà trouvées en Bohème et 
que l’on considère comme des monnaies celtiques (fl g. 19). Trois sont 
en or, deux en argent.* 

En voici la description : 

Médailles d'or. — Face: tête d’oiseau entourée d’une bor¬ 
dure grossièrement dessinée; revers : une étoile à quatre poin¬ 
tes au centre, trois cercles au-dessus, un arc au-dessous. Le 
poids moyen de ces trois médailles est do 7,489 grammes. Le 
professeur Stolba estime qu’elles sont frappées et non fondues; l’ai, 
liage des deux premières est de 6 parties de cuivre et d’argent 
contre 18 parties d’or. La troisième a 14 parties d’or contre 10 parties 
d'alliage. Ces monnaies sont légèrement renflées d’un côté. Parmi 
les monnaies décrites par Vocel dans son grand ouvrage sur l’ar¬ 
chéologie de la Bohème, une seule offre une face analogue, c’est 
la médaille cotée n* 81. 

Monnaies d’argent. — Face incertaine. Revers : cheval avec des 
petits points en guise de crinière (fig. SO). Ces monnaies au cheval 
sont considérées comme celtiques. La présence du fer dans ces sé¬ 
pultures indiquerait qu’elles appartiennent à la dernière période de 
la domination des Boïens en Bohème (1). 

Louis LEGER. 

(1) Noos ne KproduisoQs poiot tOQtet les flgares données dans les Panintkij. Le 
lectsar cs( prié de u reporter à ta lirraison de 1871 (Pragne, librairie Riruacs), 


INSCRIPTIONS 


DU 

MUSÉE DE L’ÉCOLE ÉVANGÉLIQUE 

A SMYRNE 


El yâf xcv xa\ «jjiixfw Ixl xaraOtTo, 

Ka'i 6«(iA Toùô’ IfSoiç, tâ'x» xtv (iff* y^vwn^ 

Ces deux vers contiennent toute l’histoire de l’Ecole évangélique 
de Smyrne. Fondée en 1743, aux frais de la communauté grecque, 
elle a eu des commencements modestes et pénibles, et, pendant 
soixante-quinze ans, elle n’a guère eu d’autre gloire que de compter 
Coral parmi ses élèves. La révolution hellénique et les désastres 
qu’elle entraîna pour les chrétiens d'Anatolie faillirent l’emporter ; 
elle résista pourtant à la tourmente, et, quelques années après, elle 
était, par le nombre de ses écoliers et par l’étendue de son enseigne¬ 
ment, le premier sans contredit des établissements d'instruction de 
Smyrne. A côté des classes s’était peu à peu formée, par des dons 
et par des legs, une petite bibliothèque; puis à la bibliothèque s’é¬ 
tait ajoutée une collection, à vrai dire médiocrement intéressante, 
de fragments antiques recueillis de toutes parts. Les choses en 
étaient là lorsque, en 1873, mourut un négociant suisse établi de¬ 
puis longues années à Smyrne et bien connu des numismates et des 
archéologues, Gonzenbach. Ce vieillard avait la manie des collec¬ 
tions : il ramassait tout, depuis les inscriptions et les médailles jus¬ 
qu’aux oiseaux empaillés et aux reptiles conservés dans l'alcool ; 
dans son magasin, on trouvait, à côté d’échantillons de coton et de 
garance, des pieds et des mains en marbre, des corps sans tète et des 
tôles sans corps, des stèles funéraires, des vases, des sacoches de 
monnaies; au milieu de ce bric-à-brac il se trouvait parfois des 

XXXIH. 8 
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pièces belles et remarquables. Plus d’un marbre et d’une médaille 
conservés maintenant dans les musées de Londres, de Paris et de 
Berlin, ou dans les plus riches collections particulières, ont passé par 
les mains de Gonzenbacb. A sa mort, tout ce qu’il possédait fut 
vendu aux enchères, et l’Ecole évangélique eut l'heureuse chance 
d’acheter à Irès-basprix sa collection d'antiquités: une cinquantaine 
d’inscriptions grecques, une intéressante série de poids, la plupart 
'smyruiotes, plusieurs centaines de ces vases grossiers et sans figures 
comme on en trouve dans les tombeaux d'Asie Mineure, et des frag* 
ments de toute espèce. Les hommes qui dirigentlasociété par laquelle 
sont entretenus le musée et la bibliothèque de l’Ecole évangélique, 
M. Latris, son président, MM. Fonlrier, Éartnos, Papadopoulos,Mis- 
thos. ses membres les plus dévoués, surent habilement tirer parti de 
ce coup de fortune pour réveiller le zèle quelque peu somnolent de 
leurs compatriotes. Grâce à leurs efforts, les souscriptions augmen- 
térent, sans atteindre encore à beaucoup près le chiffre auquel, pour 
l’honneur des Grecs de Smyrne, on voudrait les voir s’élever ; les 
dons affluèrent, et en peu de temps la bibliothèque s’accrut d’un 
quart, le musée doubla, et toutes ces richesses scientifiques furent 
méthodiquement cataloguées et placées dans une salle propre et spa¬ 
cieuse. Bien plus, l’éphorie de la société résolut de faire connaître 
au monde savant les monuments scientifiques qu’elle avait sauvés de 
la dispersion et peut-être de pis encore. C’est ainsi que l’an dernier 
a paruune étude du jeune et intelligent conservateur du musée, M. Pa¬ 
padopoulos, sur les poids antiques de la collection (1). Quelques mois 
après, la sociétés fait mieux encore : elle nous a donné, par les soins de 
MM. Fontrier et Éarinos, le texte, en caractères ordinaires, des 108 
inscriptions qu'elle possède, et celui de 72 autres dont les copies lui 
ont été envoyées par ses correspondants de diverses villes (2). 

L’éphorie de la société a bien voulu m’envoyer les estampages des 
plus intéressantes de ces inscriptions. Je me propose de les publier 

(1) Tà S^vpvolxA wû Mouoctou •â’ii «XotrK, M AOova- 

oi»u IlanaeonoûXou toi) K({a|iiw<, brocfa. io-S, arec plancbet; Smprjie, Marco- 
poolot, 1875. 

(1) «ot <c^ Kpitm, in-Sde lUi 

pagea, Sinyroe, imprimeria da npooSo;, 1875. ün aecond raaciciila (iccptoSo; Stvt^pa) 
a paru i la fia da l'aunte dernière. Il conüent ploaienra inacriptiooa nouTelleaetnne 
exceUenta étude de H. Earinos aur la poaition de quelque* villea d'Asie Mineure. 
M. Earinos, entre autres faits nouTCaux, démontre que l’Os de Niai ou Moscbonisi, 
IdantiAée d’ordinaire avec Pordoeéléné, est l’ancienne Tille de Nasos, donc il existe 
des monnaiee. * 
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successivement, avec un fac-similé en caractères épigraphique que 
le peu de ressources de la typographie smyrniote n’a point permis à 
l’èphorie de donner, et en corrigeant les erreurs de lecture ou d'im¬ 
pression qui se sont glissées dans la publication de MU. Éarinos et 
Footrier. L’inscription suivante mérite incontestablement la place 
d’honneur. 

Ritri (ÉtyÜtra), aujourd’hui an musée de l’Ecole évangélique. Inscrip¬ 
tions du muste, n» 108. Estampage. 

Bloc de marbre rectangulaire, dont troia faces porleut des inicripliODS. 
Caractères du ui* siècle avant J.>C„ gravés avec soin. Les lignes sont de 
longueur un peu inégale. 

^ Face de gauche. 

Hauteur, 0“,Wj largeur, 0“,30. 

• • • I ^ 

OXPHZTOY•H 
EPMHZIAEnZMENTO 
TPIOSAPEAMOY A«bPOA 
HAAA’EnXlNION'PAI 5 

i a ::'..:i<ÛPOYBrrYHTHZBAKXYA02 
AlOrkOPHN ' HHHH P • E PHN I 
NlOXOYE^^YHTHZMHTPAZ^ 
EEPEPPAOHEZTIAZTEMENIAZ 
riNION-A-ANTlP ATPOZAPOAAOAi to 

PPHEAZEYBOYAOYKAIEPEPPAOH 
EPHNION'P HPAKAEOZANTIP ATPC 
HZEP IKOYPOZ ZTE4>A NOY AIAZ . 
EPHTEinNE4>lEPOPOIOY4>ANOTIMc 
NOZ AAM AZIZTPATOZEKATnN YMOY i5 
YMniAAMAZIZTPATOYAIAZYNEZ 
EPHTEIANHNEPHrOPAKEIEPIA 
BAKX nNOZ E4>l EPOPOlOYP YOOKPITOY 
. ..AAflNOZKA YKAZEnZKAI APTEMIAOZKAY 
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. iOZKAIAnOAAftNOSAYKElOYKAI APOA 
.NOEAHAIOYKAIPOTAMOYAAEONTOZ 
. A A P EPXIN ION • A E P P Y HT H S T P | H T XI 
.EkAAAlETPATOY E 4> I E PO P OIOY E P MO 
.ElTOYMHNOZAHNAinNOZAIAEEPEPPA 
..ANIEPHTEIAIEPEÏETAZTnNTAMM 
. . +I K AElOYZTOYOEYAOTOY IHNOZ 
. <1IOYKAIA0HNAZ<^>HMIAZ* H A A A A EP 
..N P POAYPEIOHZ + AN NOOEMI AOZ E 
.HTHZKPITOZOEYKPITOYAOHNAZNIKH 
AA EPHNION P AHMHTPIOZAPIZTAPXO 
..YHTHZTHAEMAXOZAOHNOPENOY AG 

.AZ PAA EPXINION P PYOOKAHZ 

. . .TEYEPPYHTHZIEPOITAZIEPOPENOY 
. .OYZK AIENYAAIOY HAA EPHNION P 
.OKAHZAkEZTEYEPPYHTHZIEPOITAZIEP 
• NOY'AI AZYZTAZEIZIEPHTEinN E4>I EPOPO 
.4>ANOTIMOYMHNOZANOEZTHPinNOZ 
PITH EÏIONTOZI ATPOKAH Z HPAKAEXITOY 
. IZTEIAHIATPOkAElOYZAIAZYNEZTH 
.THNIEPnZYNHNA + POAlTHZTHZE 
. •îTniHNEPHPOPAKEIEPIKHct’IZinNI. . 

. E4>l EPOPOlOYMHTPflNOZ XXAAAA 
..NION AAAA EPPYHTHZl ATPOKAHZ 
...AEXITOY I E P H T E I A I E P I P n A H 
... . A I E<i>l E POP OI O YE PMOZTPATOY 
. . . Z PO Z I A EXINOZOP AOH I E ï I ON 
. . . . . HTPOZEPKOAXINAIZEÏA 
... lEPHNION AEKAMHTPOA 
. PPYHTHZ 

..H [. 







INSCRIPTIONS Dt MUSÉE DE {.‘ÉCOLE ÉVANGÉLIQUE, 
lirutvtov...] 'Ep(xy|aiXtu; M^vto£poî, 
ijt}|ç ATift^Jrpioc’AmXX(ou. ’Afpo2[^tT|( 

.] HAAA, £ini>viov H* *A[. 5 

ifpjnrytiiç Bom^uXoî 

too Seîvof.] Aia«xépo>v HH H H F, 2«(dvi[ov A ' 

6 &Tvb 'HJvto'xw, lYYwrriic MtrrpS; M[.... 

.... "HS^e iTctTpâdr] ' 'Eotîolç T(fuv(ecc 
...., 2n]t6vi«v A *’AvTtiïarpo;’A'noXXoScü[pou, lO 
npii^C EùéoûXou, xal 

H...,J fecoviov F, 'flpaxX»oç’AvTMtoTpo{u, 
iYYU’V'Wî ’Eitt'xoopo^ E-ct^vou. Aia<T[u<T- 

râacK f](pT)Ttiüv iif' (tpoTiwoü <I>oraoTt'|Ao(u, 

|i.iivb; ... ]vo; ■ Aix|xas(oTpocTO( ’ExBTUVupMU l5 

‘ExaTWvjûpudt AapLaetfftpocTOU 3tBOUv/ff['n]- 

« liiv t^epTjTtiav »)v imqYopâxti 2x\ A[... 

....] Bax;i^(dvo;, if’ («poxoïoS IIudoxptTOu, 

’ATt^jXXwvoç Kauxacrwoç xal ’ApTt{xtSo< Ken{xB- 
o(S]o; xal 'Ani^ltavof Auxct'ou xat ’AsoX* 20 

X(i>]vo( Ay|X(ou xal ^toraiMÙ ’AXtovro;, 

HHJAAF, 2x(ovi«v A • fYT'”I'v>i< ’Eitfitxw- 

-to]« KaXXurrp^roo. ’Ei^’ UpoxotoS '£pi|xo> 

xX]t{TOU, Avivaûiyof, a7&i ixrxpa- ' ' 

67]a}av IffTinteu in^ â^rraanüv tüpi {>.[«- 3> 

ri *Y]i}itxX»(ou« Toû 9iu3ÔTau • ZtfAti 

4>y)Jpiiou xal ’ASrivSf <lhipi(ac LIAAAA, jx{|w- 

Vlo]v F • noXuTtEl'fruiC •I»«WOÔt|Al&Ç, if Y* 

Yu]ijt}1î Kplrof 0(uxp{Too. ’A(>»ivôtî N(xï)[ç 

H]AA, i7C(ôvi«v F • ATiii.iÎTpto( ’Apiirrapxo[u, 3o 
T'uXiiMcxoi; ’A&rfiv^viw. ’A6[yi- 
va;....]a; FAA, iituviov HH' üuOoxXîic , 
....Jtiù, iYYV>)T}i« ‘lïfoÎTOï *I(p«YÉvou. 

*Evu]oSc xal ’£vueiX(ou HAA, iitwvtov F * 

At?]oxX^î ’AxtffT*!;, iYYUïit^lç 'I»po(Ta« ‘lipfo- 35 
Yi]v«u. Aiaouaracrttt Uprirtiüv if’ {(p«xo{i- 
oC] ^avoT((i«u, ptTjvôç ’Av6tcT»ipiwvoç 
t]p<tij i(MVTO( • *IaTpoxX^; 'HpaxXii6T0u 
’Ap]taTt(ÎTi ’laxpoxXfîout StoouvtoTiti' 
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a«] -rilv {tpcovdvnv ‘tî)î l[v 

’E[ii6?]o!TUi, tTfrfo^ixti iiA Kr.çurtuvt [toü 
Sttvoc,] if' Ufoitowi Mi^Tpcovof, XXAAAA, 

lino}viov AAAA * ’locr^oxXîi^ 

*Hpcac]Xe(üTOu. limitât at 
Otîtr]» if’ itponovri ‘EpiMOrpsTOU, 

|XT|vi]( no<nSic5vo< iY®^‘ 

To; • Ai^ji.}*)Tp<K Iy KoXwvoûî £la[xo- 
o£»v,] liMW» ilxa. • Mrrtp^M- 

pOî «5 ÎBVOÎ, IJnfWTfJjç [. 

A la ligne 2, il fa ut probablement restituer ’A<ppoStTTi< IIue]oxfi(<rT<w. 
Mais l’épithète nueôxpr,(rco« étant également appliquée dans la suite de 
l'inscription à Dionysos et à Déméter, j'ai préféré laisser une lacune. 
De même, à la ligne 5, on pourrait hypothétiquement restituer Ilav- 
S^fxou. 

A la ligne 22, le nom de ri-nwitrjif n'a pu être déchiffré par les 
éditeurs smyrniotes, qui l'ont laissé en blanc. M. Latris m'écrit qu'il 
semble y avoir ’Emrp*.Je crois lire sur l’estampage le nom sin¬ 

gulier 'Eicî^[to;]. Je ne propose d'ailleurs ce nom que comme une 
lecture douteuse. 

A la ligne 32, on pourrait, je crois, lire sur le marbre le surnom 
d'Athéné. Sur l’estampage on ne parvient pas à le déchiffrer. 

A la ligne 41, je crois lire.... dE-rui, et je propose de restituer 
*EpiQâTtoi. Embaton est une localité du territoire éryihréen citée par 
Thucydide (III, 29), par Etienne de Byzance (s. v.) d’après le hui¬ 
tième livre des de Théopompe, et parPolyen (III, ix,29). 

Toutefois la lecture ...dtTwi n'est rien moins que certaine; il pourrait 
y avoir aussi, 

Face du milieu. 

Hauteur, 0",88; largeur, 0 ‘b,S2. 

Les caractères loot tracés avec plus de régularité, plus espacés, mais 
. gravés moios profondément, et, dans certaines parties de linscription, 
presque effacés par l’usure de la pierre ; l'estampage est par suite 
assex peu distinct. Cassure en haut à gauche. . 



(Voir l’inscription, page lil.) 
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?j(T«v iç’ ftptmoioü ’Entyrfvoo • Ai^|XT)Tpo; ty K[o-. | 

)Ui»v«Tî] XHHH, tiTwviov AA • Tpl^v 2(ixou, èyywf)- 15 

T^iî] Zîjviî 4>tX(oxou • 'Efftirn BouXa(r,ç PHHHAAA, 

littijviov A • Ar,(u^Tpio« ’AwXXfou, tYYWlT»|ç ’AicoXXwv- 

loç] Zwmpou. ’AâXaSiüv HHHH, htwviov A ■ <&iX(oxo 4 

n]u 6 îxovTO(, iyywTjT^n Zip^îOTOC Mvcuvof. Aiic 

’Amrpo^ïatou xal ’AôijvSç’AitOTposa(«< F, imiiviov • 20 

’Apferriç ’AptorÆ, iyyujirJlç 0rj')(O|*‘:co{ AT|piuv«ac'TO[(. 

Ai^li-ifcpoc xal Ai^piTirpoc HFAAAA, hnôvtov H * 

'£xa-twvu(M{ Xpu«(w«ou, *Ex«Ta; rvmou. 

Atovuffou FAAA, imoviov ht* * 0c<>Scvo« 0pa«u|<{c(- 

■)[»>, Iyyv>it}|ç npÛTavic Elp>)vd(8o( • ’A9po5(tt)ç 2 5 

nu6o)^pi^9T0o HHU, l‘):(6vtov A • *Hp«AXndT7)( *Hfp«- 
ffwvTOç. ’Ay^iXX^u;, 6£ti£o(, NYitpttSosv PAAA, iKwfvi* 
ov h[h] • K['ni]ffotp«rt)ç ’Ewy^voo, «YyuiriT^lî ’AOriv[{wv? 

Z<>yRup((ovo(. ’AiroXXb>vo< iy Ko(Xoi$ PHHHA, 

viov A • Oû8ip(Mc ’AptffTcîpyou, iyyv>)TJ|ç 'Hp^- 3o 

■ni £ûira6i2ov. llocnifôvoc <I>uTaiXjxfoo HAAAFh, 
ènwMiov [F] * ’Eirfyovoç 'AffTwpaTfü, lyyinjTJK Kp[a- 
« T($npio« IIap{umTâi<>( (lie). K^pr)( ZuTt(pTK HHHhh, *' ‘ 

, lid^viov A* Xc{pi)TO(. MïitpX< M«yaX»)« ^ ' 

HHHHPAAÀ, tm&VMv'A'* HoXictfv'AtOMMbu, ly^v))* 35 

t}|< <&av^XK MrvntXciov;.' AtSt (xncuXi^Qiyvsv 
l}»' ’A[ya] 9 txX((ow< * "HpoAXiove XPHHHHAAh • ' ’ 

0 ]t^pt>>v A7](ÀTiTp<ou, iyyvi)Tt|( 'Effi-finoi *£p(tiiaiccvaxTo[(. 

’Ay]a 6 îiç TiIj^ïK H * [’EJXitiqvwp ’Ai;oXXtav(ou, iyYw»i- 

r}|]ç Datpcbf ’A^coXXidvtou. Ai((iv|TpO( xal Kéfrfi 40 

üu^Oo^pi^Trou HHA ■ ‘£xaT«ôv\>|Ao; XpuoCxrou, iyyt>- 

Tijrtjç ‘ExotS; rveurou, "Hîi tirricpoOi] W 0cuScûpou toC 

M}^Tp<i>vo( * *Ep|xoü Xyopaiou XXXXPHA, Iimwm 

AAAA ' MoX((i>[v Ai]ovua{ou, iyyv))T4|( Xporof MtiTpoAôpou. 

AtSt UprinTot IxpdfOijaav I 9 ’ Upoicoioü ’Axarouptou, ptiivè; Ai]* 45 

vauüVO$ ■ Kopuêâvrtdv Eippovutuv (?) xod 0aXi(b>v iiA 0jX«(o lotMf (- 
Tt]fftv ’Avrluorepoî ’AyaatxXelwç P Ah, iwivwv A, iyynjTiiç 
UptiSoToc XpxiovTO;, Tüv Xvip«(b>v iiydpaatv ’AptSTOxXŸî; XSt[t* 

|m(vtou Speg^puôv DFAAA, /itwviov F, iyyutjrJiç X6>(ai|i«c ' 

XpiOTOxXubuç. AtS( ixncpaOriaocv if’ Itpoiratoü ’ATtaTOupîoo, p.T)v &4 So 
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AtivoiüvtK ’ ’Evcryotviou HHAAA, Imoviov A ■ 

2()M{ ’AmX^u'vt'ou, Botx'^vXoç MriTpo 8 »poo. *£ppLM 

’AYopstou XXXX PH, iitwviov AAAA • ' MoXftov Atovu 9 (ou, 

(l}cnixo\ti Mr/fxXtlcuf. ’AffAXcdvoc iv SaSripiSaii HP, 
ixii'tim r • *I>otvaYÔp« ’AwoWoS&tou, ’AxoW^^ÿwo; 5 5 

«^ccvoYopou. KopuSoVTCAv SoXc^cov, ’AvSpeûiiv, H P AAI-, Ixwvtov [P • 
‘Hv(o)^ot Tlviôxcw, iYYwitl|Ç MïjTp^Swpoî MiirpoSupou.' Atbç ’EXt[u- 
6](p(au, «l pilv £niv tcpel»; Imicw^cÎTai, el SI pi^ Ioti[x 'XW^ÛTat, 

.... Iicwviov AA ■ B<cx^tSXo< MrirpoS^pw, Stfioc ’Axo)kXb>v(ou. 

AtSt (]cp)}T«at inpaOijociv iip* UpoicoioS ZtjvoS^tou, ptiivôc Aijvfai- 6o 

£Svo( ■ Aijôc BaoiXti<>( HHAAA, ixûvtov A ■ MlStov M/[Sov]to(, iyjyv- 

'I]ipoYtvy)( UpoSupou, BaciXIio;’AX4âv[Spou. 

l-xiôviov,,,] AA* 0tofavi); 'HpoSôrou, f)fYv(y|T})ç S Sâva 

■KÙ Suvo;.]. 64 

A partir de la ligne 48, l’inscription est d’une autre main: les ca¬ 
ractères sont plus profondément gravés, mais aussi plus serrés et plus 
irréguliers. Dans les dernières lignes de la première partie de l’ins¬ 
cription (de 25 à 45 environ), le libellé offre plusieurs incorrections: 
oubli de l’imoviov aux lignes 37 et 39, de l'iYYurrHf aux lignes 26 et 34. 

La rédaction de la seconde partie du texte présente quelques 
formes différentes de celles employées dans la première. 

A la ligne 46, le texte publié par l'éphorie de l'Ecole évangélique 
porte tifpmunût. Je crois lire EY«I>POiNlElüN. Il pourrait y avoir 
aussi Er4»PON12IÛN. 

Face de droite. 

Hauteur, 0",90; largeur, 0*,30. 

Caractères plus gros que ceux des deux autres faces. 

..... fX . . * 

TOEKTHEIKPATOY AtO. 

POPAIOYKAI AOHNAZAPOT. . 

...IA2 HP EPQNIOY P KAAAIAE... 

. . .YONEnTEPOEErPYHTHEMH . . . 5 

. npOE aio4>antoy 

VI AEIEPHTEI AIÈPEPPAOHEANEPI 
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POnOlOYHPAKAEnTOYMHNOSAHNA 
NOSAIOSKOPXINASTYNOYZEYOY 
. Al EPlTPOPOZNOZZnZIMOYKAlK 
.OZZOYZ©EO<t'PrîN AHMHTPIOY H 
..nNION'A-ErPYHTHZOEO+PnNAH 
.PIOY I E P A T E A I A I P P A O E I Z 
KAIEPIPPAOEIZAIEPIIEPO 
PYOEOY HPAZTEAEIAZ P 
EPnAAlONYZOAnPOZAPIZTOM 
EPPYAIONYZIOZA PIZTOMEN 
OEnNPPOKYKAinN HHHH EPH 
MENEKAHZ+ANOPOAI AOZEPPYKAA Al A 
.AAAlOYiriNEPIPPAGEIZnN 
HPAZTEAEIAZ HHF>I EPH A 
.AAPXOZAYTONOMOYEPKAAAU 
. YAA PXOYOEnNPPOKYKAinN HP 
,rn P MHTPOAnpoz aio+antoy 
.PPYKAAAIAZKAAAIOY 
. PTEMi AnP0Z-<^nz4^0P0Y >... 

. . . .XnPAZinPAAOZEPrYKAA 
..AAPXOY EIPHNHZ P EPfl A 
...NYZIOZAPIZTOMENOY 
..PYAIONYZOAnPOZAPlZTOMENO 
..MOYPYAlOYAPMATEnZ HHPAAEP.. 
..AAPXOZKAAAlflNOZEPrYKAAAl 
YAAPXOYAIONYZOYPYOOXPHZTOY HP 
EPnPHrEMnNMHTP 04 .AN 0 YErr 
PAPMENIZKOZPYOEYAIONYZO'' 
BAKXEfiZ H EPHP AP AZIKAHZ 
xnP YPOYEPrYAPIZTOKAHZA AHMA 
APlZTAPOPHAIONYZOAnPOYME 
P A I AOZAION YZOAfiPOYTOY A PI Z 


H7 • 

lO 


i5 


30 


a5 


3o 


35 
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MENOYKAHPONOMOZOYSATl 
APIZTOMENOYTOYMHTPOa 
El'ENTHrrYNAlK El AN HrOP A 
POYKATAAIAOHKHNAIASYNIS 

A 

ZTHSINIEPHTEIANHNHTOPA 

2ENAPISTOMENHSMHTPC 

.OYEPllEPOPOlOYHrHSArOP 

MHNOSAHNAiriNOETPIAKAAl 

A«f POAEITHEP YGOXPH2TO 

.PAXMnNHAAAKAIEPONIOY 

.POAAnNiniAPISTOMENOY 

. .rYHTHSAPOAAflNlOY 

..ONYSOAnPOSAPlETOMENO 

.rPYHIEPHTEiriNTaMPPAOEIS 


.U. 

< . . TX KTTinXfciTOU. Am[( 

’AmrJpoTcaiou xal ’ASyivôU ’Â'ROT[po* 

HP, intùvio* P • KaXXIa{ [K«X- 

6 veMxefôç, M'»)['Tprf« 

S] ii>po( Ato^pdvrou. 

AfSt ((py)TÙa( iTilitpâdflsav iiA [tr* 

poicotaû *Hp«xX(uT0U, Aîiva[ûà* 

vo{ ■ AMtfxdpuv, ’Anvvou< £i8u[vw> 
xlol Irlrpoffo^ Nocoù 2([xou xal x[upio( 
Njomoüt 0t^pa>v A^|<.r)Tp(aO HH.., 
iTtJwvwv A, lYTPit^ç Si^fptDv AT)[[(y|'* 

T] plw. ‘Itpar^ai (jtc) at ‘xp«( 0 tta[at 
xal IfttxpaOiûrat lid Upo['xotoîi 
IIu6lou ■ ^Hpa; TtXtlof P...... 

linû(vtov) A ‘ Aiovua^poc *AftOTO]«[f>M, 

Awvv«o< Apiirco)x£vou. 

0twv npoocuxXlhiv HHHH, imi(vxoy) fA • ’ 
• » MtvtxXÎK ♦owo'xdXiîoc, 

K]hX>(w. TCv litmpatiioüv ’ 
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UJpac TtXitac HHPI'' i*«&(viov) A • 

AOtov^IMu, frf(YVii'r}K) K«XX(«u['* 

4>JuX^p}^ou. Sfûv IIpoxu)(X((itv lin, 
l]ic<u(viov) n • My)Tp^&ofo( Aïo^atvtoü, 

K«>X(aç KaXX(ou.* 25 

’A]pTtpi(3b>pOC 4><09f^pM, P.. • 

..... Zb>itS( ZtorSlSo^, lTfY’'(Tft^,ç) K«X[X(ti»v 
4>u]X<(p^ou. £lpi{v>]; P, l«u(viov) A • 

Aio]vij«ioc Apt 9 TO(i/vou, 

iflY«»('»ir}|<) AiovuadSupo; ’Ap«rTO(»ivo[u. 3 O 

*£f]{jieü lluXtou ‘AppurribK HHPAA, lff{w(viov)A, 

^]X«fX®< KaXX(<ov<K, KoiXX([<«>x 

4>}uX^X®®> Atovûaou lIuOoxp^o^ou Hn, 
l'nw(vMv) F • 'Hy^Iuov MTjtpwpâvou, iYT[u(T|r}iç) 

Qoppuvtncof Ilu 6 ^ou. Aiovi^ou 35 

Baxxl( 0 < H, i 7 tw(viov) F * ’AYaffixXîjc 
Z(i»cûpou, lYY'K'*r^0 ’ApwroxXîiç ASti[aS. 

’AptoraY^pi) Aiovuoo$ûpou 

mtSi; AiovuaoS<op«u toû ’Api 9 [TO- 

{livM, xX'yipovdpLo; ouaa to[3 40 

’Aptoro(Uvou ToC MTiTpoS[«&* 

*xw tJiv Ywaut^av • • • 

‘pou, xtt'rJc StaA^xTjv, Staawla- 
«rjoiv (sic) UpiTjtifav •jjv 
cty ’Apurrojji^vyi; MiiTpo[ 8 (i- 
p]oo iirï Itpoxotoù 'HY>io«y^[oü, 45 

(xr,vè( A‘>ivatwvo; xpiaxaSt, 

’AvpoSciTTtc lIuOôxp^Tro[u, 

SJpaXiûi'v HAAA xal Ixwvtou, 

’A]mXXü>v(ui ’Apioropilvou * 5o 

IyIy^IV^K ’AxoXXiovlou, 

AtJovMT^Swpof 'ApioTopiivo[u. 

’£yy^ (tpTfcotôiv Tidpi xpaOuofSv. 


Cette face de l’inscriptioa présente plusieurs particularités de 
libellé : l’abréviation presque constante des mots ixcGviov et lYT^tvtK, 
la forme IspaTlai au lieu de t<pt)ti7at, etc.; l'écriture, irrégulière et sans 
fermeté, trahit la précipitation et la maladresse du lapicide. 11 
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y a des fautes évidentes : ainsi, à la ligne 26, ’Apreuliwfoç est gravé 
par erreur au lieu de génitif auquel se rapportent 1 épi¬ 
thète et le prix de vente indiqué. A la ligne 27, le graveur 

avait écrit ZwSoî; il s’est corrigé en inscrivant rS dans l’interligne, 
au-dessus de r« et du S. La ligne 42 est gravée en caractères beau¬ 
coup plus petits et plus serrés que le reste et descend de gauche à 
droite tandis que toutes les autres sont parfaitement horizontales. Il 
me parait impossible de la rattacher d’une manière acceptable au 
contexte et delai trouver un sens; au contraire, la ligne 43 fait suite 
à la ligne 41 : 

41. ’ApiTn(Uvou to 5 MyiT()«S{w- 
43. p«o, xorlt ... CtC. 

Je crois que le lapicide, ne comprenant pas la phrase, avait ré¬ 
servé la place nécessaire à une correction ; qu’il a commencé à 
graver cette correction, puis qu’en compfenanU’inutilité, il a con¬ 
tinué son travail sans prendre la peine de la gratter. 

Celte inscription ne peut remonter plus haut que les dernières 
années du règne d’Alexandre, puisqu’il y est fait mention du culte 
de ce prince ; la forme des caractères ne permet pas de la faire des¬ 
cendre plus bas que le milieu du 11 * siècle avant notre ère; elle est 
vraisemblablement du milieu du 111 *. 

Elle a pour objet de faire connaître, pour un nombre d'années 
qu’il est impossible de déterminer, les adjudicalions de divers sacer¬ 
doces faites à certaines personnes, les prix auxquels ces adjudica¬ 
tions ont eu lieu, lesnoms des concessionnaires et de leurs cautions. 

Denys d’Ha! ica masse, en parlant de Romains, fait allusion à l’u¬ 
sage d'adjuger les sacerdoces à prix d’argent. 

CPtofA. ’Afx*, II* 21.) Tôiv 4 XX(i>v fwiXtùç itiaç xal ùç kl 

itM ic 4 «ou|iivti)v T&f atp(9t«; tüv lin<miCO|Afv<>)v t 4(( Upoï(, mil rô>v (j.Iv 
pîou TtfilOV dxOXIlfVTTtW d^MUVT<)>V, T(Üv Si xXl^pC;) St«ipOUVTIOV Toli; 
ixûvof odtt d>v>)Tà; licolriot Tè; ftpwsOvs<, oun piepirrâ;. 

Une inscription d'Halicarnasse publiée par Boeckh, d’abord dansle 
Rull. deir Inst, dicorr. arch., 1830, p. 218, puis de nouveau dans 
le Corpus inscr. gr., n°2656, se rapporte précisément à l’usage con¬ 
damné par Oenys. C’est un <)o{furpLa qui impose certaines conditions 
de naissance, prescrit certaines obligations, et par compensation as¬ 
sure certains avantages k la femme qui achètera la prêtrise (nptapivri 
Tti» itpnttlm) d’une divinité nouvellement introduite dans la cité, 
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Artémis Pergæa. On pouvait croire que c’éiait là un usage par¬ 
ticulier à la patrie de Denys. Notre inscription prouve qu’il n’en 
était rien, et que cette coutume existait aussi ailleurs, quoique le 
fait qu’au milieu de tant de textes épigraphiques relatifs à des sacer¬ 
doces deux seulement, jusqu’à ce jour, mentionnent ces espèces de 
locations, semble prouver qu’elles étaient fort rares. 

Que les sacerdoces pussent être mis en vente et trouver des enché¬ 
risseurs, cela s’explique parles nombreux bénéfices que procuraient 
ces dignités à ceux qui en étaient revêtus. Ainsi nous voyons par 
l’inscription d’Halicarnasse, par un fragment de loi de Milet publié par 
moi dans la Revue archéologique (août 1874, p. 106), et par plusieurs 
autres textes, que le prêtre prélevait dans tous les sacrifices publics 
et particuliers une part des chairs des victimes, part toujours minu¬ 
tieusement indiquée, et souvent considérable; parfois il restait 
propriétaire de la peau, dont la revente devait être très-fructueuse; 
il recevait de plus, pour la célébration des fêtes publiques, une 
allocation donnée par l’Etat. Il était donc naturel, sinon conforme 
au sentiment religieux tel que nous le comprenons aujourd’hui, 
que certaines villes, soucieuses d'accroître les recettes de leur bud¬ 
get, eussent songé à faire acheter ces bénéfices par le payement 
d’une somme proportionnelle à leur importance, et que par suite 
elles aient fait des sacerdoces des charges vénales. 

Notre inscription mentionne trois espèces d’actes différents ; 

1* Des Kpâme, indiquées par les verbes nwXfu, et 

flcYopéûi>; 

2* Des indiquées par les verbes Immcpimw, iicutwXni), 

et tmyopau ; 

3* Des StouorâoiK, indiquées par ce substantif et par le verbe lut- 

*uv£aTTi(«. 

La nature de la est évidente : c’est une vente aux enchères. 

L’explication de l'Inlnpaoïc estau contraire très-difficile; les verbes 
Imm'fffasxw, {‘nmoXfu et hterfopeuo sont nouveaux. D’après l’étymolo¬ 
gie, les deux premiers sembleraient devoir signifier survendre, et le 
troisième, suracheter. L’^7t{*f!«ff^ serait donc la vente sur folle en¬ 
chère. Hais cette interprétation est démentie par le fait que plusieurs 
fois le prix de rWicpomî reste inférieur à celui de la irpôatç. Ainsi, 
sur la face de gauche, nous voyons la prêtrise d’Hcsüa Téménia 
vendue d’abord avec un éponion de 10 drachmes, c’est-à-dire au mi¬ 
nimum pour le prix de 200 drachmes, revendue ensuite avec un 
éponion de 5, c’est-à-dire au maximum 199 drachmes. Sur la facedu 
xxxiii. 9 
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milieu, U prêtrise d’Hermès Agoraios, vendue 4610 drachmes, est 
revendue 4600. Eufin, sur la face de droite, la prêtrise de Héra. 
Téleia est revendue 251 drachmes, après avoir été vendue un chiffre 
supérieur à 600, et celle des 9fol Ilpoxwàiot, vendue d'abord 400 dra¬ 
chmes, est revendue 106. 

Voici l’explication que je propose, non pas comme certaine, mais 
comme soulevant moins de difficultés que tontes les autres : 

1* La xptiaxt a lieu lorsque, soit par suite de la mort, ab intestat et 
sans héritiers directs, du titulaire, soit par suite de sa condamnation 
à l’exil ou à quelque peine entraînant l’àTtfAta, soit enfin par suite de 
non-exécution des conditions imposées, un sacerdoce se trouve n’a¬ 
voir point de propriétaire et fait retour à l’Etat. Cette Tpotnç constitue 
au profit de l'acheteur une propriété réelle, soumise toutefois à cer¬ 
taines obligations, comme est celle des charges d’avoué ou de no¬ 
taire. 

2* L’ixkpeKftt est la revente que peut faire quand il lui platl le pre¬ 
mier acheteur à une personne tierce. De là vicntqu’elle est beaucoup 
plus fréquente dans notre inscription que la icpdet;. Dans ce cas l’é- 
ponion est en réalité un droit de mutation. 

Sur la face du milieu, ligne 58, est une phrase très-remarquable : 

àiôç ’£Xt[u6]cp{oo, (I (tlv eotiv iepiùc, iw7RoX«tat, cl Si ftl| fortfx 7twXeÎT«u 

Voici comment je comprends cette phrase : il s’agit d’un cas où 
l’existence d'un propriétaire pour une prêtrise est douteuse, soit que 
ce propriétaire soit absent et qu’on ne sache s’il est mort ou vivant, 
soit que ses droits soient contestés. Dans ce cas, la ville, ne pouvant 
se passer d’un prêtre de Zeus Éleulhérios, fait vendre d’office le 
sacerdoce, dont le prix appartiendra à l'ayant droit s’il existe (ce 
sera alors une im^pavif), ou, au cas contraire, à la ville (ce sera alors 
unexpactf). 

3® La StamîoTouTi; est la cession faite par le propriétaire d’un sacer¬ 
doce à une pei-sonne tierce. Celte cession donne lieu, elle aussi, au 
payement d’un éponion. 

Dans tous les cas de disposition (car c’est là le vrai sens de Siaoû- 
«Todiî) mentionnés dans notre inscription, la personne en faveur de 
laquelle la disposition est faite est héritière directe du propriétaire 
du sacerdoce. Ainsi, sur la face de gauche, lignes 15 et 16 et lignes 
38 et 39, c’est son fils. Sur la face de droite, se présente un cas plus 
remarquable : 

'Afirtccfifrn Àtovu9o5<4pou, iu{Tà] iraiSi; AiovuffoSwpou tou 'Apie[To]utvou, 
^Xijpovo'iio; o3s« tc(û] ’Apwtopivou toC MiiTpoSfw]pou xaxi Sia9i(xTiv, Siaouvto- 
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«TYifftv (jic) tep»iTe(ov ’Apiotoiiitvii; MinTfi3{5wp]ou, litl UpoTtotoü 

'HYri<r4Yrfp[oo] pwiviç AvivauôvcK TOtaxafii, ’AçpoSciTri; nuOo';(.p^oTo[o, 5]p«X‘ 
fxSv HAAA xal l'iTiovtou, [’A]m»o>v((t>t ’ÂfMTopuvw • [iY]yuyiTliç’AroiX«i»vîoo 
[Atlovuo^Stdpoe ’ApiOTOuivcM. 

Dressons d’abord le tableau généalogique des personnages men¬ 
tionnés dans cette phrase si péniblement construite : 

Métrodoros. DioDysodoros. 

I I 

Aristoméaès. Aristagoré. 


Dionysodoros. Apolloaios. 

L’opération dont il s’agit devient maintenant très-facile à com¬ 
prendre. 

Arisloménès, fils de Métrodoros, est propriétaire de la prêtrise 
d’Aphrodite Pythochrestos. Par son testament, il partage ses biens, y 
compris la valeur de cette prêtrise, entre sa femme Aristagoré et ses 
deux fils Dionysodoros et Apollonios. Hais cette propriété ne saurait 
de sa nature être divisée. Aristagoré et Dionysodoros s’entendent 
donc avec Apollonios et lui font abandon de leur part de droits: 
Apollonios devient ainsi senl propriétaire, et son frère Dionysodoros 
se porte sa caution. 

La vente, la revente, et sans doute aussi la disposition, peuvent 
être faites au profit d’un mineur. La face de droite, lignes 7 et sui¬ 
vantes, en présente un exemple fort intéressant : 

Af]S( tt^reüii lictTtpâOrimv liA t[i]p 9 W)toC 'Hpox^acoTou, (iiQyo^ Ar,v«i[£l>v]oç • 
Aïoox^puv, ’Aotuvm; E!vOû[you, x]a\ iTclrpom; Nosrà x«cl xé[ptoc bQotr- 
<Joù< Ai)|xY)Tp(au, II (?,' Injwviov A, lyyuïiTliç 0 e<{çp<i>v Ari[)x‘itT]p{ou. 

Astynous est mineur, et sous la tutelle de Nosso, dont le consen¬ 
tement lui est nécessaire pour l’aquisition qu’il fait. Nosso, à son 
tour, étant femme, a besoin, pour donner ce consentement, de l’au¬ 
torisation de son xûpio« Théophron, lequel se porte en même temps 
caution d'Astynous. 11 se passe dans le droit français des faits analo¬ 
gues : c’est ainsi qu'un mari mineur peut autoriser sa femme, et a 
besoin à son tour d'être autorisé par son tuteur à donner cette auto¬ 
risation. Quant au fait d’une tutelle exercée par une femme, il serait 
impossible dans le droit athénien, mais, d’après le renseignement 
que veut bien me donner M. R. Dareste, dont la compétence en ces 
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matières esl si grande, les lois des villes ioniennes d’Asie Mineure 
paraissent être beaucoup plus libérales envers les femmes et les mi¬ 
neurs, et, en ce pays et après Alexandre, il n’y a pas lieu d’être sur¬ 
pris de voir reconnaître à une femme cette capacité. 

J’expliquerais aussi parla minorité de l’acheteur, et par l’action 
en son nom de son tuteur, la formule que nous lisons sur la face du 
milieu, ligne 47 et suivantes : 

Koçufttvruv Eùf p«vi({b>v (?) x«l 0aXti'ü)v, Jitl ©aXew ’Avtf- 

KaTpo; ’AyvatxXttou; PAf , JmHvtov A, 'Hp^oroç’Apx/ovwç. 

hd me semble avoir dans cette phrase le sens de « au nom de, pour 
le compte de ». 

On Je voit, si étrange que puisse paraître au premier abord cette 
procédure à propos de sacerdoces, elle n’a en réalité rien de surpre¬ 
nant; c’est une simple application do droitcommun, et la transmis¬ 
sion des charges de notaire et d’avoué présente chez nous des cas 
tout à fait analogues. 

L'accomplissemont des obligations imposées à l’acheteur ou à l’hé¬ 
ritier d'un sacerdoce est, comme cela avait lieu chez les Grecs dans 
toutes les adjudications, garanti par une caution. La même personne 
peut servir de caution à plusieurs prêtres dilTércnls; le propriétaire 
d’un sacerdoce, qui, comme tel, a besoin loi-même d’une caution, 
peut servir de caution à un autre prêtre. Eniln la même personne 
peut posséder plusieurs prêtrises. Le nombre de gens qui intervien¬ 
nent dans tons ces actes est d’ailleurs assez restreint, et les mêmes 
noms reviennent fréquemment. Il est à noter que plusieurs de ces 
noms se retrouvent sur les monnaies d’Erjthres, par exemple ceux 
de Phannothémis, de Héroson, d’Iatroclès, de Patrons. On rencon¬ 
tre dans notre inscription un Antipatrbs fils d'Agasiclès, et sur une 
monnaie un Agasiclês fils d’Anlipatros. Ces faits semblent indiquer 
qu'à cette époque la constitution d’Erythres était aristocratique. 

Le calcul de l’éponion n’est pas établi sur les mêmes bases qu’à 
Athènes, par exemple dans l’inscription n' 277 du Corpus inscrip- 
tionum Atticarum. 


De 

1 drachme à 

49 il est de 

i drachme. 

De 

KO — 

99 — 

2 _ 

De 

iOO — 

199 — 

.5 - 

De 

200 — 

999 — 

10 — 


A partir de lOOO, il est impossible d’en retrouver la progression : 
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nous voyons seulement que pour une somme de 4300 drachmes il 
est de SO, et pour une de 4600, de 40. 

Les magistrats chargés des ventes sont les j^Tourrat. Ils intervien¬ 
nent aussi dans l'inscription d’Halicarnasse, et Bœckh, dans son com¬ 
mentaire, les compare aux cüâuvot d'Athènes. Leur existence àErytbres 
était déjà connue par deux décrets de cette ville, trouvés à Delphes et 
publiés par Lebas (4). D'après ces deux textes, .M. Waddington avait 
restitué leur nom dans l’intitulé d’un autre [décret d'Erylhres (2). 
Ils formaient un collège et on les désignait par le nom de leur pré¬ 
sident 

La magistrature éponyme est celle de rtepomiô;. Ce fait était déjà 
connu par une inscription dédicatoire (3), et M. Waddington avait 
avec toute raison restitué le nom de l’tefOKoulc dans l’inscription 
n* 4836. 

Le calendrier est naturellement le calendrier ionien. 

Plus de cinquante divinités ditTérenles sont mentionnées dans 
notre inscription. Plusieurs méritent une notice particulière. 

Apollon Kauxaotuc et Artémis Kouxaeû : Apollon et Artémis de Kau- 
kasa. Kaukasa est un port de l'ile de Khios, vraisemblablement sur 
la câte ouest, mentionné par Hérodote. C'est là qu’en 504 Mégabate 
et la flotte ionienne vinrent attendre la brise du nord pour faire 
voile vers Naxos (4). 

Apollon iy Ko(>oi« : Apollon dont le temple est àKoTXa. Celte localité 
est encore dans l’IIo de Khios. Elle est aussi mentionnée par Héro¬ 
dote : là eut lieu un engagement entre Histiée de Milet, soutenu par 
les Lesbiens, et la garnison perse de Khios (5). 

Je ne sais s’il faut voir là la preuve d’une influence religieuse 
exercée sur les Erythréens par la grande île si souvent leur enne¬ 
mie, ou au contraire celle de la possession, à l’époque de notre 
texte, de quelques points de l’ile par les Erythréens. 

Démêler iy KoXuvoûc. Colon» était, au contraire, sur le territoire 
érylhréen. Cette localité est citée par Strabon d’après Anaxi- 
mène (6). 

(1) ycy. oreÂ,, partie III, uedon U, n<>* 8S1 et 851. 

(I) Voy. arck,, part. lU, MCt, XIII, add. à l'Ioni*. 

(3) Koy. arch., IbJd., n* 1541. 

(4) Hérodote, V, 33. faaiw ti t/r/tm iv Xi<i>, l«x» ■“» ^ Kffixaire, *4 ivOtôttv 

Poprp ivlpu rtiy Mâtov StaSâXoï. 

(5) Hérodote, VI, 30. xal XCuv çfoup^ où Kfooiipivp (uv awtCaXe iv KotXoïet xaXto- 
(Uvoiot «)( Xlpc 

(fl) SiraboD, XIH, 1,10. ‘Avciipivr,; » x*l iv ’EJvSpai» ?nel Uj»®*** K»Xmv«î. 
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Apollon h £a&riç{£a((. Cette localité est inconnue. 

Aphrodite h [’E(i6dt]Twi. C’est une restitution conjecturale et dou¬ 
teuse dont j’ai parlé plus haut. 

Le fleuve ’AXfow. Ce fleuve est cité par Pline (1). Dans un autre 
passage il attribue à ses eaux la propriété de faire pousser des poils 
sur le corps de ceux qui s'y baignent (2). L’AIëon est sans doute le 
ruisseau qui débouche dans la baie même d’Erylhres. 

Le roi Alexandre. Les Erytbréens lui avaient voué une grande 
reconnaissance parce qu’il avait entrepris de creuser uu canal à tra¬ 
vers l'isthme du Mimas et de faire de leur territoire une Ile. Ce tra¬ 
vail, qui resta inachevé, aurait beaucoup accru leur sécurité et leur 
richesse commerciale (Paus., II, i, 6; Pline, H. N., V, xxxi, 8). Ce 
culte était un des plus importants d’Erythres si l’on en juge par l’é¬ 
lévation do prix de vente. Il se maintint très-longtemps. Une ins¬ 
cription d’Erythres, publiée par M. Waddington (3), mentionne, à 
l’époque des Flaviens, un prêtre du dieu Alexandre. Le temple était 
situé sur la côte sud de l'isthme qui réunit la presqu’île d’Erythres 
au continent, et sur les frontières du territoire érytbréen du côté de 
Tëos. Il était entouré d'un bois sacré, et le xoiv^v des Ioniens y célé¬ 
brait des jeux appelés ’AXe^âvêptux. C’est ce que nous apprend Stra- 
bon (4). 

Aphrodite, Oéméter, Koré, Dionysos IIu(k>xpi]<rroi. Cette épithète est 
ici pour la première fois donnée à des divinités ; elle indique que 
leur culte avait été institué d’après un oracle d’Âpollon Delphien. 

Héraclès. L’importance de ce culte à Erytbres est connue depuis 
longtemps par les textes, les inscriptions et les monnaies ; nous en 
trouvons ici la conflrmation dans l’élévation du prix du sacerdoce, 
1921 drachmes. L’Hëraclés d’Erythres était l’Héraclès Crétois, ou 
pour mieux dire Phénicien, l’un des Dactyles Idéens. Mais l’Héraclës 
Albien avait aussi un temple dans la ville, comme le prouve le frag¬ 
ment suivant d’inscription, copié par M. J. Misthos, d’AIdin : 

.’A^oStnn • 

’Apt]oT«y<lpa« Xpuofxiroo, 

(i) Plia«, B. S., V, nxi, e. a Nonc est Aleoo fluviat. » 

(») Pline, H. N., XXXI, i. « Erytbrii Aleon munis pilos gignit in corporiboi » 
(Im editioas, fflSaie celle de M. Detlerien, portent Aleos). 

(S) yoy. arch, Ati* Mineure, n° S7. 

(11 Strsbon, XIV, i, 31. OKipnitrai tk •ntt XoXxiSiiüv iXeoi xa»i«pii(uvov ’AXi{dv8p<p 

4>iX(kicsu, Mcl (iii4 wû xotvoû tiv 'Iûvo*v XXstôvipua xaroYYâOiTai, ouynXoO- 
' pivot ivxaôSa. 
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nuQayôpoc; MittpoScôpou, 

’AYY*^’k ’AvoÇeDç. 

'Hpax>iou{ dit’ ‘EXXdS«<' 

’AitoXXdScapo; ’Avndj^ou, 

* AvTfitatpoç ’Aito^o&ipou, 
npdÇrvoc ‘HpaxXctxou, 

AuoCcrpatoç Au<n|xâ)(^ou, 

Z(d&Of(?) AïoSôrou. 

Hermès Agoraios semble, d’après le prix atteint par sa prêtrise 
(une première fois 4610 drachmes et une seconde 4600), avoir eu 
aussi une giande imporlance. 

Zeus et Athéné L’épithète est nouvelle ; elle se rat¬ 
tache probablement au mot 4>îifiai, qui désigne une espèce d’ora¬ 
cles (1). 

Hermès nûXto; 'Appurrei^. On connaît plusieurs localités du nom de 
Harma. La plus célèbre était une petite ville du territoire tanagrèen, 
en ruines au temps de Pausanias. Hermès était la principale divinité 
de Tanagra; la tradition le faisait naître sur le mont Kérykios, qui 
domine la ville : il est possible qu’il eût aussi un temple à Harma et 
que son culte ail été transporté de là à Eryihres. Il y avait aussi une 
localité appelée Harmata dans l’ile de Corcyre. 

Héra TfXtla. Héra était adorée avec cette épithète en Arcadie et 
dans d’autres pays. Le sens de. l’épithète est bien déterminé par 
quelques vers d’Aristophane {Thesmoph., 973) : 

'Hpov tt vllv TtXdov 
(xAi{>(<)puv âoitip tlxà$, 

^ teSet TOÏ; dpLicatC» xal 

xXr,Sa( YdtfMU ^Xdrrti. 

Et le SCholiaSte ajoute : "Hpa TeXtla xal Ztb; TtXfioç fTipôvro jv Toï; 
Yclpioif xpTiivitc Tüv yofAtAv. Zeus Téleios et Héra Téleia étaient 
donc la même chose que Zeus Z^yto^ et Héra Zuyta. 

Poséidon (I>ura(X(jiio(;. C’est ou une faute du lapicide, ou une forme 
dialectale pour û>utxiXpLto(. Cet adjectif se trouve dans les poètes avec 
le sens de fécond, fécondanL On l’appliquait comme épithète à 


(1) V. Hermano, Griech. Àntiq. Tb. Il, c. ui, 38,18. 



RBVnE ARCHEOLOGIQUE. 

Zeus(l), à DionTsos (â) et surtout à Poséidon (3). Poséidon Pbytal- 
mios avait un temple à Trœzène(4). 

Oéméter-Coré. Nous trouvons dans notre inscription une preuve 
de l’ideniiticaiion faite parfois entre la mère et la fille. Cette iden¬ 
tification a déjà d’ailleurs été notée par Gerhard dans certaines 
peintures de vases (v. Amerlesene Yasenbilder^ I, pl. 54 ; H, pl. 77 
elt31). 

Achille, Tbélis, les Néréides. D’après Pausanias (II, i, 7), Achille 
et les Néréides étaient en général adorés dans le môme temple. 
Pline (H. N., XXXVI, v, 13) mentionne, parmi les œuvres de 
Praxitèle, un groupe de Neptune, Tbélis, Achille et les Néréides. 

Les dieux, ou les déesses, npoxûxXioi. Ces divinités sont inconnues. 
Il y a dans le calendrier étolien un mois icpoxûxXwf, correspondant au 
mois delpbien poi9oo^; (5). Dans flésycbius le mot «poxuxXtc est tra¬ 
duit Kfoii-yrflrçitt. Les üpxûxXioi seraient donc peut-être des divinités 
présidant au mariage. 

Us ’ACXadioi ou ’A^agtou sont de même des divinités inconnues. 
Le mot semble un euphémisme comme Eû{uv{Sc<, et peut-être les 
’ASXoétat ne sont-elles pas autre chose que les Euménides. 

Les épithètes SoXttot et EùppovUut, données aux Corybantes, indi¬ 
quent que leur culte avait été soit institué, soit renouvelé par des 
personnages du nom de Thalôs et d’Euphronios. L’épithéie ’AvSpwoi, 
qui leur est appliquée un peu plus loin, a un sens analogue. M. Fou- 
cart, qui me suggère celte explication, me fait remarquer que dans 
les noms des associations religieuses de Rhodes on trouve des qua¬ 
lificatifs de même nature. 

0 . Rayet. 

(1) Tbéfflhtios, Or., 30, p. 369 A; Sehol. JBiehyl. Agam., 327. 

(S) Plotarqae, Mor., p. 6Sl C. 

(5) Thémiitias, Or., 30, p. 369 A ; Plutarque, Mor., p. 158 E, 075 F, 730 D; 
Bérodiea, Bpimtr., p. 167, où le mot est écrit par erreur 

(6) Panaauias, II, xuii, 8. 

(3) Foucart et Weacber, Inscr. de Delphet, 310, 323. 


OBSERVATIONS 


$i;a 

L’AECHITECTE FRANÇAIS RAVÈSE 


Si M. Quicherai avait vu le fac-similé de l'inscriptiou ci-Jointe, en 
sa qualité de lecteur très-habile des épigraphes du moyen âge, il 
n’aurait pas douté un instant que l’épitaphe, p. 250. seconde ligne, de 
la Hevtie archéologique (octobre 1876), ne peut se lire : RAVESV(s), 
parce que jamais la cinquième lettre 6 ne se présente comme 
S, ni dans les inscriptions françaises ni dans celles de notre pays, 
mais toujours comme G (voir page 237 de celle même livraison : 
6VARINVS, et page 238: hVbO). 



Lorsque, au mois d’août i86i, je copiai la petite table scellée à 
rebours dans le mur oriental de la cathédrale de Kalocsa, je lus la 
seconde ligne : RAUE6U, pensant que ce tailleur de pierres appar¬ 
tenait à une famille allemande, par exemple, les Rauhecker, Rauch- 
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ekker, Rauhegger, etc., dont le nom s’est conservé jusqu’à nos 
jonrs. 

Et quand bien même on n’accepterait pas cette identification, je 
n’en maintiendrais pas moins que RÂVESU(5) n’est pas soutenable. 
C’est pourquoi je crois qu’il est inutile que les savants français re¬ 
cherchent chez eux un tailleur de pierre de ce nom, ce qui n’ajoute¬ 
rait pas, d’ailleurs, un fleuron de plus à la couronne des illustres ar¬ 
chitectes français ; cette table, epitaphii pars, de 0",264 centimètres 
de largeur et de 0*’,183 de hauteur, est en effet plus digne d’ètrc le 
titulus monumenti d’un tailleur de pierre qu’un monument pour un 
architecte qui en eût mérité un autre de la part du patron de l’église 
ou de ses héritiers. Il n’est pas probable que ces derniers fussent 
assez pauvres pour n’ëtre pas en état de lui faire faire un tombeau 
plus convenable. Je demanderai, de plus, où est la preuve que ce la- 
picida était un architecte et précisément l’architecte de la cathé¬ 
drale de Kalocsa. 

Bien que les artistes du moyen âge fussent en général très- 
modestes, ainsi que les fondateurs, ils ont cependant quelquefois fait 
mention de leurs noms sur leurs principaux ouvrages. Exemples: 

En M: C: LXJ 

CONSTANTlNtts. FECIT • HOC J OP«s; 

RANOLDVS... FECIT • ISTAN {sic) • ECCLESlAm; 

NICHOLAVS.... DEDIT ISTYM * LAPIDEM 

IZOZi LABORE • MAGISTRI • DEMETRI • LAPICIDE; 

A • ün» M • CCC • L • MAGtsta R • TOMAS. 

BANC • STRVI • INCEPit ECCLeaiaw. 

J’ajouterai que la table n’est pas à la place où elle avait été primi¬ 
tivement mise. D’où l’a-t-on apportée pour la sceller si maladroite¬ 
ment dans ce mur? et duquel des cimetières qui environnaient les 
églises de la métropole de l’archevéchéf Personne ne le sait. Je 
crois donc qu’il faut renoncer à augmenter la liste des architectes 
français du nom de Ravèse. 

Ces quelques lignes, qui sont un hommage rendu à la vérité, ont 
été écrites avec le désir de rendre un petit service à ceux qui en 
France voudraient' se donner la peine de chercher, d’après cette 
pierre, l’architecte français de la cathédrale de Kalocsa. 

F. F. Romer. 


Buda-Pe«t, le 20 décembre 1870. 
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M. Albert Dumont, directeur de l’École d'Athènes, adresse à l’Académie 
la photographie d’un monument intéressant pour l'histoire de l’art grec. 
C’est une lionne sculptée dans un hloc de calcaire gris, qui fut trouvée à 
Corfou en 1843. Le style indique une époque reculée et rappelle la ma¬ 
nière des Égyptiens. I.a photographie est due i H. Hiemann, membre de 
l'école française d'Athènes. 

M. Victor Uuruy continue la lecture de son mémoire sur Scplime Sévère. 

M. Charles Nisard commence la lecture d’une notice sur l’Itaiien Pa- 
ciaudi, archéologue érudit du dernier siècle. 

M. Eugène Révillout est admis à communiquer une note sur un papyrus 
démolique do la Bibliothèque nationale, dans lequel il a retrouvé un 
fragment de chronique écrite sous les Lagides. Le présent numéro de la 
Revue donne in extenso cette intéressante communication. 

M. d’Abadie, membre de l’Académie des sciences, lit une note sur l’in¬ 
scription n* 1, copiée en Éthiopie, à Aksum, par Rûppel. M. d’Abadie, qui a 
vu le monument et l’a copié à deux reprises avec le plus grand soin, pro¬ 
pose diverses corrections au texte publié en Allemagne. 

M. de Saulcy communique des observations sur l’Age des monuments 
de Raalbek, déterminé par l’élude des monnaies impériales et coloniales 
de Syrie sur lesquelles ces monuments sont représentés. Ce travail est 
destiné à la Revue, il est sous presse et paraîtra prochainement. 

L’Académie avait à renouveler son bureau. M. Ravaûson a été élu pré¬ 
sident; M. Laboulaye, vice-président. 

Ont été nommés membres de la commission des antiquités de la France 
pour l’année 1877 : MM. de Saulcy, de Longpérier, Léon Renier, Maury, 
Delisle, Ferdinand deLasteyrie, Hauréau,|Desaoyers et de Rosière. La com- 
noission du prix Gobert a été également constituée; elle a élu président 
M. Charles Jourdain, secrétaire M. Gaston Paris. 


A. B. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


A U. Alexandre Bertrand. 

« Mon cher confrère. 

Votre ouvrage sur l’archéologie celtique et gauloise m’intéresse vive¬ 
ment et j’éprouve un grand charme à le lire. En me permettant de vous 
en complimentor, je prends la liberté de vous faire part de quelques ré¬ 
flexions et j’espère que vous voudrez bien les accueillir comme faites dans 
l’esprit de l’épigraphe de votre beau livre (i). 

Je suis bien porté & admettre pour la Belgique vos conclusions sur l’flge 
du bronze dans l’occident de la Gaule. Ses traces sont si rares chez nous 
que nous ne pouvons réellement lui donner la même valeur qu’en Suisse, 
en Scandinavie et en Angleterre. On n’y a même Jamais trouvé, à ma 
connaissance, une épée de cet Age. 

Je ne saurais, d'un autre cèté,partager votre opinion sur la signification 
du renne sous nos climats (2). 

D'une part, il résulte de l’exploration méthodique de 54 cavernes belges 
que le renne a disparu de nos régions non pas seul, mais accompagné 
d’un groupe Important de la faune quaternaire. Le lemming, le glouton, 
le renard bleu, ont cessé d’y exister en même temps que le renne d’une 
part et d'autre part que la chamois, le bouquetin et la marmotte, soit 
les espèces alpines; que le saïga, les spermophites, les lagomys, soit les 
espèces des steppes. 

De même lorsque le mammouth disparaît, le grand cerf d’Irlande, 
Tursus spelœus, le lion, l’hyène, l'ours gris disparaissent. 

Comment, me direz-vous, peut-on établir ces concordances de dispari¬ 
tions? Vous vous rappellerez sans doute que nos cavernes se prêtaient 


(t) C'est iey on livre de benne-foy. 

(3) L’importance de la question de la domestication du renne en Gaule, aux épo¬ 
ques primitives, nous a engagé à donner à nos lecteurs, avec l'autorisation de l’au¬ 
teur, cette lettre qui u’éiait pas destinée & la publicité. {Note de la rédtction.) 
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d’une manière particulière aux recherches stratigrapbiques. Or la faune 
dite du mammouth ne s’y rencontre que dans des sédiments d’une nature 
particulière, que Je crois d’origine fluviale, et qui, dans tous les cas, sont 
toujours inférieurs aux sédiments qui renferment les restes de l’âge du 
renne. 

Ceux-ci se trouvent dans des sédiments d’une nature également spéciale 
(je les ai appelés argile à blocaux); ces sédiments renferment la faune dite 
du renne, c’est-à-dire qu’elle est caractérisée par la présence du renne 
et des autres espèces subarctiques, du groupe alpin et du groupe des 
steppes, auxquels se joignent nos espèces actuelles. Mais le groupe des 
espèces perdues et des espèces méridionales ne s’y trouve plus ; il carac¬ 
térise les sédiments inférieurs. 

Il y a donc concordance à la fois entre la disparition de groupes fauni¬ 
ques homogènes et la modification des phénomènes physiques qui donnè¬ 
rent naissance aux sédiments des cavernes et dos vallées. Cette concor¬ 
dance semble bien démontrer que les causes do ces appauvrissements de 
notre faune quaternaire sont dus à des phénomènesclimatériques et non 
à l'intervention de l’homme. Veuillez remarquer, mon cher confrère, que 
je me prononce à ce sujet sans la moindre réserve. Mon opinion se base 
sur l’étude de 54 cavernes et d’au moins 40,000 ossements, et J’ai person¬ 
nellement dirigé ces fouilles. 

A mon avis, la disparition de ces espèces quaternaires est donc bien 
différente do celle do l’urus, de l’ours brun, etc., qui se retrouvent encore 
dans les gisements de l’âge de la pierre polie, dans les tourbières, etc. 
Ces espèces ont été réellement détroites par l’homme, et l’histoire ne le 
mentionnât-elle pas, noos aurions pu le déduire sans peine par les explo¬ 
rations archéologiques seules. 

Je me suis cru également en mesure de démontrer que le renne pas 
plus que le cheval, le bœuf, la chèvre n'avait été domestiqué par nos tro¬ 
glodytes. Si le sujet vous intéresse, vous pourrez trouver des détails dans 
le compte rendu du congrès de Bruxelles. 

Telles sont les réflexions que m’a suggérées la lecture de votre ouvrage. 
Comme le disait si souvent M. d'Omalius, on ne trouve Jamais deux géolo¬ 
gues d’accord. C’est bien le cas aussi des archéologues, surtout quand ils 
doivent faire intervenir la géologie et la paléontologie. 

Veuillez agréer, mon cher confrère, etc. E. Dupont. » 

Bruxelles, le 3& décembre 1870. 

-A M. le directeur delà Revue archéologique. 

« Monsieur le directeur, 

La flevue arcltéologique de décembre dernier contient un rapport sur 
le congrès de Buda-Pest où l’auteur, résumant les discours de MM. Worsaae 
et Hildebrand, page 473, ajoute une note dans laquelle il dit : 

U Ces paroles font surtout allusion à la thèse du D' L. Lindenschmil, 
« qui veut voir dans les bronzes anté-romains des diverses contrées de 
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« l'Europe, sans disliDcIiou, des produits de l'industrie étrusque. » 
Cette note ne rend pas exactement ma pensée, et je vous prie de vou¬ 
loir bien me permettre de la rectifier en quelques lignes. 

Il est bien vrai que j’ai été le premier qui, contre l’hvpothèse géné¬ 
ralement accréditée d’une industrie de bronze autochtbone ou indépen¬ 
dante en deçà des Alpes, ait osé alléguer et mettre en évidence le fait 
qu’à une époque très-ancienne des objets de bronze ont été exportés 
d'Italie en Allemagne et jusque dans les pays lointains du nord. 

En parlant des trouvailtes rhénanes j'ai constaté la grande propagation 
de certains genres de bronzes jusqu’à la mer Baltique et en Irlande, et 
j'en ai démontré la provenance étrusque. Personne, depuis près de vingt 
ans, n’a su me convaincre d’erreur sous ce rapport. 

En outre, pour expliquer cette exportation considérable de l'ancienne 
Italie, j’ai signalé l’étendue de l’industrie métallurgique et des relations 
commerciales des Étrusques, de sorte que l’on a fini par accorder aux 
Étrusques, dont on n'avait pas fait assez de cas jusqu’alors, la place im¬ 
portante qui leur est due dans la « question des bronzes. » 

Dans la discussion sur la prétendue « civilisation du bronze », il ne s’agit 
pas des nombreuses petites fonderies qui, partout dans les pays en deçà 
des Alpes, s'essayaient avec plus ou moins de réussite à produire les usten¬ 
siles les plus simples, mais il s’agit de cette masse énorme de bronzes de 
travail parfait et que distingue une décoration de goût uniforme selon les 
diverses périodes, et surtout une habileté technique partout la même. 

Il ne fut plus possible, sans envisager les choses par trop superficielle¬ 
ment, de regarder ces objets comme produits du pays de la fouille, du 
moment que l’ou remarqua que l’entier Inventaire de la prétendue civi¬ 
lisation du bronze en deçà des Alpes se bornait à do certaines sortes 
d’armes, ustensiles et outils, lesquelles, bien loin de représenter toutes 
les branches de la fabrication des bronzes, ne font qu’une partie, qu’une 
fraction minime des produits d’une industrie parfaitement développée. 

n n’y a pas moyen d’admettre la possibilité d'une telle industrie isolée 
au milieu d’un état de barbarie, sans céramique conforme, sans aucun 
indice qu'on ait essayé de reproduire d’une manière analogue les formes 
des bêles et la figure humaine. 

Une pareille conclusion est donc inadmissible, quant aux divers pays 
en deçà des Alpes; elle serait en outre réfutée par la circonstance que les 
bronzes trouvés, plus ils montrent une technique avancée, plus ils fout 
paraître le style des pays civilisés du Midi. 

Or, comme un grand nombre de ces bronzes est de provenance italique, 
il fallut avant tout penser à l'industrie étrusque. Depuis des années je fus 
occupé à mettre on évidence, par les trouvailles de notre pays et celles du 
Nord, des preuves qui, en constatant l’origine étrusque d’un grand nombre 
de ces objets, donnaient au moins à présumer sur l’origine des autres 
bronzes pour lesquels nous sommes absolument au dépourvu d’indices 
certains. 


‘V. 
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Si mon travail, comme je le crois, a été accompagoé de (Quelque succès, 
je n‘<n pourtant jamais prétendu que tous les bronzes du nord de rÊurope aient 
été sans distinetion importés de FÉtrurie seulemetit. • 

Tout au contraire, déjà en iSfiO, lorsque pour la première fois J’examinai 
cette question en détail (1), et depuis dans toute occasion (2) (à l’exception 
des cas où il s’agissait d’objets purement étrusques), j'ai désigné aussi 
bien la Grèce et ses colonies que tous les autres pays des eûtes de la 
Méditerranée comme lieux de production de pareils objets. 

C’est justement cette diversité des centres d'exportation des bronzes du 
Sud au Nord, que je n’ai jamais perdue de vue, c’est justement 1&, où J’ai 
trouvé l’explication des menues différences de formes et d’ornementation (3), 
auxquelles on a attaché tant d’importance pour prouver l'existence d’une 
industrie de bronze indépendante dans les contrées barbares. 

N'admettre comme importés que les seuls objets qui soient reconnus 
étrusques et accorder la provenance indigène à tous les autres, pour peu 
que le contraire ne soit pas encore constaté par des trouvailles identiques 
dans les pays riverains de la Méditerranée, voilà, selon moi, un singulier 
raisonnement et qui ne ferait preuve que d’une médiocre connaissance des 
conditions indispensables au développement d'une industrie si laborieuse 
et artistique. 

D’ailleurs les pièces comparatives, tirées du sol de la Grèce et des colo¬ 
nies ainsi que des anciennes villes de l’Italie centrale, sont par trop incom¬ 
plètes. Essayer de qualifier telle ou telle forme de particularité de fabri¬ 
cation de la Grande Grèce, de massaliote, ombrienne, latine ou samnite 
paraîtrait prématuré et pas de première urgence. 

11 est plus important de se rendre compte du fait qu'avec les preuves 
de la dissémination des bronzes étrusques dans les pays en deqà des Alpes 
jusqu’aux rivages du Nord s’est ouvert et comme fendu ce rempart de pré¬ 
tentions erronées qu’on avait élevé autourde la chimère patriotique d’une 
ancienne civilisation indigène. 

Le mouvement irrésistible des recherches savantes, avançant par la 
brèche, renversera à coup sûr l’entier échafaudage par lequel on a voulu 
cacher l’immense distance qui existait entre la civilisation du Nord et 
celie du Sud, dans le seul but de pouvoir établir la théorie d’une civilisa¬ 
tion du bronze sans quelques preuves d’une civilisation générale, conditio 
sine qua non de cette hypothèse. 

Voilà mes idées et ma thèse, que je suis prêt à modifier sur meilleure 
information. Pour que cela devienne possible, je dois avant tout veiller à 


(t) Die Â/lert/iùmer der FOrsllidi-nohenxotlersehen Sammiung : die toffenannie 
Brtperiode, p. 1S3-170. 

(3) Die Allerthùmer uruertr heidmtehen Voneit : Appendiz du cahier I, vol. III, 
p. 37,note S. 

(3) Voyez ma dissertatiou : Zur Beurtheilung der altea Dromefunde dieateüt der 
Alpen. Arckiv für Anthropologie, vol. Vllt, p. tC7. 
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ce qu'elle ne soit ni déoaturéc ni exposée d’uae manière incomplète et 
erronée. 

Agrées, Monsieur, etc. D' L. Lindknscbhit. » 

Mtyeoce, le 7 février 1877. 

— Le numéro 3 du toiiie V de ^’Aéiivatov ne le cède pas en intérêt à 
ceux qui Tout précédé. Voici la liste des articles qu’il contient : Itacrif- 
tions du voisinage de VAsdepieion, par Slephanos A. Koumanoudis. — 
Êtiides glossologigues, ou restes de la langue grecque primitive conservés dans 
le grec anâen et dans notre langue populaire, par Jean Stamalélis. — Sur la 
poésie comique des Romains et en particulier sur celle de Plaute, par Euth^i- 
mios Castorchis. — De l’Eglise, de VEtat et de leurs rapports, par Nicéphoro 
Kalogeros. — Le concours de traduction fondé par Otkonomos, par Pantazidis. 
— Inscriptions votives, par D. Pliilios. — Supplément aux inscriptions de 
fAselepieion, par Eoumanoudis. 

C'exi surtout dans ce supplément que nous trouvons des documents 
d'nnc importance capitale. Tandis que ceux qui occupent les premières 
pages du cahier sont de l'époque romaine et sans grande valeur, nous 
avons ici des décrets des plus précieux : 

1* Un fragment, par malheur très-court, du traité entre Athènes et 
les Argiens, les Eléens, les .Mantinéens, dont le texte nous est fourni par 
Thucydide, liv. V, ch. 47; 

2* Le texte, que l’ou pourra rétablir i peu près en entier, malgré les 
lacunes, d’une alliance entre Athènes et Corcyre, qui doit être du com¬ 
mencement du iv» siècle; 

3* Le texte très-bien conservé, à quelques mots près, jusqu’à la ligne S.=>, 
d’une alliance entre Athènes etChalcis, datée del’arcbontat de Nausinicos 
(378 av. J.-C.); c’est un document à joindre à la grande inscription datée 
du même archontat qui nous a conservé le programme oQlciel de la se¬ 
conde confédération maritime formée par Athènes en cette même année 
(C.l. A«.,ll, n» 17); 

4* Décret honorifique, daté de 304 av. J.-C., en l'honneur d’un certain 
Phidias, médecin puÛic de la cité; 

5* Décret de 285 av. J.-C., en l’honneur d’un certain Pbyleus, prêtre 
d’Asclepios; 

6* Enfin un débris de marbre sur lequel se lisent les premiers mots 
d’un psean de Sophocle en l’honneur d’Asclépios, dont l’existence nous 
était attestée sans que nous en possédions rien. Par malheur il ne subsiste 
ou du moins on n’a encore retrouvé de ce marbre qu’un tout petit frag¬ 
ment. Nous transcrivons ce qu'y a lu M. Koumanoudis : 

ZoooxXiov;; 

...xoupa it(piww[i8 pSvep dXs!tTO'[vou 
...X dxtip«xé[ia[(?...] vaptêfju.... 

...(...suce.... 
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H. Koumanoudis anoonce la prochaioe publication de didasealie$ qu’ii 
a entre les mains. 

Nous croyons devoir prévenir ceux de nos lecteurs qui désireraient 
■ recevoir ce recueil, trop peu connu en Occident, qu’ils trouveront les nu¬ 
méros de l’année courante à la librairie Thorin, 7, rue de Médicis, et 
qu’ils pourront y commander les années précédentes et y faire inscrire 
leurs abonnements. G. P. 

-M. Foucart continue sans se- lasser la publication de la partie du 

Voyage archéologique de Le Bas qui lui a été confiée. Nous avons sous les 
yeux les livraisons 80 à 83 qui ont paru dans le conrs de l’année 1876. 
Elles contiennent : 

!• Les planches 93, 98 bis, 99, 100, 102, 103, 104, 107 des Monumenls 
figurés. A ce propos, les souscripteurs et lecteurs de l’ouvrage peuvent-ils 
espérer obtenir un jour de l’éditeur quelques indications sur l'ordre dans 
lequel doivent être rangés ces monuments et sur la provenance de beau¬ 
coup d’entre eux que les titres des planches désignent d’une manière bien 
insuffisante ? 

2 » Les feuilles 64 et 65 d’un supplément au tome II des inscriptions. 

3> Les feuilles 13 à 22 de l’explication de ces mêmes inscriptions du 
Péloponèse. Toute l'histoire de la Sparte des temps romains est dans les 
inscriptions que M. Foucart commente avec la sûreté ordinaire de sa 
science et de sa critique; il y aurait à dessiner, d'après ces inscriptions et 
les explications qu'il en donne, le curieux tableau de la vie d’une cité oû 
tout est imitation et pastiche d'un passé qui n’a plus aucune raison d'être. 
Il y a là un exemple unique de manie archéologique; tout un peuple 
concourt avec le plus grand sérieux du monde à ce qui n’est d’ordinaire 
que le caprice et la tentation de quelques érudits. Un Spartiate a-t-il servi 
dans l’armée romaine contre les Parthes, au temps de Harc-Aurèle, on 
inscrit dans son épithète qu’il a combattu contre les Perses (eTp«TEu<rdc;icvoc 
xaTÔcIIcpffüv, 203 b). De malheureux enfants, pour s'endurcir, luttent à 
qui recevra le plus de coups sans pousser un cri; celui qui l’emporte est 
proclamé < le vainqueur de l'autel», pupovixT);, et,quandilnemeurt pas 
des suites de ses blessures, il garde ce titre toute sa vie (C. 1. Or., 1364 b, 
Voy. arch., II, 175 b). C'est le prix d’honneur de Sparte. 

On remarquera, p. 110-112,‘un intéressant appendice sur l’histoire de 
la confédération des Eleuthéro-Laconiens. Voici d’ailleurs les textes qui 
nous semblent les plus curieux : 

N» 242 a, le décret des Gythiens en l’honneur de deux negotialores 
romani, leurs bienfaiteurs, décret qui doit être do temps de Sylla. 

N" 255 a et 255 6, consécrations d’esclaves dans le hiéron de Poséidon, 
au cap Ténare; textes courts, mais importants et pour l’étude du dialecte 
laconien et pour l’histoire des formes de l’affranchissement. 

N» 162 J, une dédicace, d’un archaïsme affecté, à Artémis Orthia, qui 
contient des termes (Kaeerif» voptv) jusqu'ici inexpliqués. 

xxxiii. 10 
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194 d, un décrel de la confédération acamanienne qui confère la 
proxénie à trois Lacédémoniens. 

N* 319, un décret du collège des 'EXXyjvEc qui décident d’élever une 
statue à Marc-Aurèle. M. Foucart explique très-bien comment ces Hellènes 
étaient la réunion des principales communautés helléniques faisant partie 
de la province d’Âchale et ne doivent pas être confondus avec les IlccvéX- 
Xt)V(( fondés par Hadrien. 

N» 326 a, la grande inscription des mystères d’Andanie. Elle avait déjà 
été l'objet d’un très-bon travail de M.Sauppe; M. Foucart, grâce à la révision 
du texte qu’il a faite sur la pierre même en 1868 et au parti qu’il a tiré de 
documents publiés depuis la dissertation de H. Sauppe, a pu sur bien des 
points compléter et rectifier les restitutions et les explications de son 
prédéceueur. Son texte, sa traduction et son excellent commentaire 
eussent mérité d’être publiés à part, dans on recueil plus répandu et plus 
aisé à consulter que le Voyage archéologique, cet ouvrage qui semble né 
pour faire le désespoir des bibliothécaires. Des sept ou huit volumes en 
train, un seul est terminé et peut être confié au relieur. Les autres, i 
l'état de feuilles et de planches que l’on ne sait même comment grouper, 
rendent toute communication presque impossible dans les bibliothèques, 
toute recherche difficile à celui-là même qui possède l’ensemble des par¬ 
ties publiées. G. P. 
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Les Revues nouvelles. 

Comment finira l’année 1877 7 Nnl ne le sait; toujours est-il qu’elle 
commence d’ane façon extraordinaire. L’hiver de Paris ressem¬ 
ble, sinon par l’éclat de la lumière, tout an moins par la douceur 
de la tempéralure, à celui de Nice et de Menton; à la grande joie des 
gourmets, les primeurs devancent sur les marchés les dates consa¬ 
crées; les journaux ne nous entretiennent que de rosiers et de chèvre¬ 
feuilles qui ne consultent pas le calendrier et déjà se croient en avril; 
les saules verdissent gaiement sur les bords de la Seine, au pied du Pont- 
Neuf; amandiers et pêchers seront blancs et roses bien avant le moment 
od s’ouvraient d’ordinaire les premières feuilles des marronniers les plus 
célèbres par leur précocité. Parmi les phénomènes de végétation les plus 
carieux que l’hiver de 1876 ait offert aux observateurs, il eu est un qu'il 
importe de signaler : pas d’année qui ait vu naître, dans un aussi court 
intervalle, autant de recueils périodiques, d’un caractère tout sérieux et 
scientifique. Nous avons reçu, pour nos étrennes, les premiers numéros 
de la Eevue de jphiloloçie, de liUératvrt ei d'hisloirt aneunnes, de la Bevue de 
géographie et de la Miluiüie; voici que le courrier de Grèce nous apporte 
le premier cahier du Bulletin de correspondance helliniyae. On annonce 
encore d'autres recueils d’un caractère analogue; les éditeurs sont déjà 
trouvés, les directeurs et les collaborateurs sont désignés. Il ; a là une 
ardeur,une confiance qui, nous l’espérons, touchera le public français; 
c’est à lui de fournir les abonnés. 

La Revue de philologie reprend, chez l'éditeur qui avait déjà fait la pre¬ 
mière tentative, la publication, longtemps interrompue, d’un recueil dont 
les amis des lettres anciennes avaient conservé le plus honorable souvenir. 
C’était là, en effet, qu'avaient débuté plusieurs des hommes qui honorent 
aujourd’hui la science fratiçaiso (I). C’est ce que disent en excellents 
termes, dans leur programme, les deux directeurs de l’oeuvre nouvelle, 
MM. Ed. Tournier et Louis Havet; comme ils l’observent en se rattachant. 


(1) Revue de philologie, delilUrature el d'hûtoire aneiennex, 2 vol. lt»-8; Paris, 
Rlincksieck, 1863-87. 
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aprè» trente années, aux traditions du recueil que dirigeait M. Renier, le 
moment est peut-être plus favorable pour une pareille entreprise que ne 
l’étaiènl les dernières années du règne de Louis-Philippe. Nous sommes, 
grftce à de dures leçons, un peu moins satisfaits de nous-mêmes que nous 
ne l'étions alors. Sans doute nous ne voulons rien sacrifier des qualités 
que nous ont values plusieurs siècles d'une vie sociale très-raffinée et 
d’une culture littéraire très-intense; mais nous sentons plus que nos aînés 
le besoin de dresser l'inventaire de nos pensées, de les éprouver une à 
une, d’éliminer certains lieux communs dont nous commencions à abuser 
et de les remplacer par quelque chose de plus précis, de plus juste et de 
plus neuf. Il n’est pas de fonds d’idées générales, si riche qu’il soit et avec 
quelque talent qu’on le mette en œuvre, qui ne s'épuise si l’on ne sait à 
temps le renouveler par des acquisitions laborieuses, par la critique ot 
par la science. C’est ce sentiment, c’est ce désir qui, comme le remarquent 
MM. Tournier et Havet, poussent les Jeunes esprits à se tourner en plus 
grand nombre qu’ils ne l’avaient fait depuis un siècle vers les branches 
réputées les plus arides de l’érudition et de la philologie. ■ La nation et 
ceux qui la gouvernent, ajoutent, ils, luttent de bonne volonté pour 
mettre la France en état de reprendre, dans ce genre de travaux, le rang 
élevé qui lui a jadis'appartenu. » C’est à celte œuvre qu’ils ont voulu con¬ 
courir, eux et leur éditeur, en donnant à la France cc que possèdent non- 
seulement l’ÂlIemagne, mais encore tous les pays qui nous entouient, un 
recueil tout particulièrement consacré à la pÛlologie classique. 

Nous renvoyons à ce programme ceux qui voudraient savoir comment 
le nouveau recueil délimite le champ qn’U compte exploiter, comment 
il entend s'arranger pour ne faire double emploi avec aucune des Revues, 
scs devancières, qui, depuis un temps pins ou moins long et avec un 
succès plus ou moins marqué, s’occupent de dilTérentes parties de l’érudi¬ 
tion classique. Nous ferons mieux que de répéter cet exposé; nous donne¬ 
rons le sommaire de ce premier numéro, ce qui permettra de se faire la 
meilleure idée du caractère de ce recueil et des services qu'il est appelé 
à rendre. 

Voici les titres des articles qu'il contient : 

Nécessité des connaissances épigraphiques pour Vintelligmee de certains 
textes classiques, par M. Eroest Desjardins. L'épitaphe des Athéniens morts à 
Chéronée, par M. M. Weil. Notes sur l'orthographe aitique, par H. P. Foucart. 
Emendalûmes ad T. Livium, par M. AI. Haraol. Discours inédit de Choriltios, 
publié par M. Ch. Graux. Restitution d’un passage d'Épicure, par M. Jules 
Lachelier. Observations sur quelques passages du De Offieiis, par M. Ch. 
Thurot. Fr. Ritschl, par E. Benoist. Etude critique sur les lettres de Sénique 
et Lucüius, par M. Em. Cbatelaiu. 

Aux articles originaux, de nalore très-variée comme on le voit par ce 
sommaire, les directeurs comptent ajouter, sinon des récensions critiques, 
qui trouvent leur place dans d’autres recueils, tout au moins une partie 
purement analytique où seront résumés, sans appréciation, tous les arti- 
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des de philologie et d'archéologie classiques contenus dans les différents 
recueils périodiques de la France et de l’étranger, ainsi que dans les mé¬ 
moires des Académies et des Sociétés savantes. Cette Bevue des revues ne 
sera pas ce qui donnera le moins de peine à MM. Ed. Tournier et Havet, 
mais aussi quel indispensable répertoire de renseigaements elle fournira 
aux philologues de toute nation ! 

La Afélusine se voue à des études que les Anglais désignent par un terme 
expressif, folk'slare, qni n'a même pas chez nous d’exact équivalent; ce 
recueil voudrait être le répertoire, toujours ouvert et chaque jour enrichi, 
de la littérature populaire et des traditions des provinces de France (t). Il 
fera d’ailleurs une certaine place aux mylhologies anciennes et modernes, 
qui fourniront i. chaque instant des points de départ et de comparaison 
dont ne saurait se passer l’enquête qu’institue la Mélusine. Contes, ballades i 
chansons, proverbes, énigmes, fêtes et danses populaires, usages, tradi¬ 
tions, superstitions, voilà le domaine qu'elle prétend s’approprier. Le nom 
de M. Gaidoz, qui dirige avec M. E. Rolland le nouveau recueil, nous 
assure qu’il portera en ces délicates matières cet esprit critique qui a trop 
souvent fait défaut à ceux qui, dans l’ancienne Académie celtique et dans 
différents recueils de province, avaient abordé ces études avec plus d’ar¬ 
deur que de réelle compétence. Le premier numéro est intéressant; il 
comprend des matériaux variés et bien choisis. Nous aimons à croire que 
les numéros suivants contiendront parfois des travaux un peu plus étendus, 
où l’auteur embrassera un certain nombre de faits épars et en établira 
le lien et le sens; autrement on serait exposé à n’avuir ici qu’nn recueil 
de notes, où quelques érudits iraient chercher des faits curieux, mais qui 
serait d’une lecture fatigante et ne fournirait pas aux travailleurs dispersés 
en province les modèles de critique et d’exposition méthodique dont ils 
ont besoin. 

La Bevue géographique a d’autres allures et d'autres visées que les deux 
recueils précédents. Plus que la Bevue de philologie, plus même que la 
Mélusine, elle ne s’adresse pas seulement à ceux qui, de près ou de loin, 
essayent d’appliquer les méthodes de l’érudition ; elle espère attirer à elle 
le grand public et le conquérir au goût et à l’élude de la géographie. Son 
directeur, M. Ludovic Drapeyroo, porte dans cette entreprise de propa¬ 
gande scientifique une ardeur à laquelle s’associe le zèle de son éditeur; 
les noms des collaborateurs et des adhérents qu’il s’est assurés témoignent 
de la sympathie avec laquelle son œuvre a été accueillie dès le premier 
jour. Nous ne pouvons que souhaiter” une heureuse chance à une entre¬ 
prise si bien justifiée par do récents événements. 

Le Bulletin de correspondance hellénique est déjà connu de nos lecteurs ; 
avant que son fondateur, M. Dumont, eût pu triompher des difficultés 
que comportait l'impression en Grèce même d'un recueil dont la plus 
grande partie sera rédigée en langue française, la Bevue archéologique a 

(1) CbeiViaut, éS, rue Saint-André-des-ArU. 
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recoellU les procès-verbaux des premières séances de l'Institut de corres¬ 
pondance hellénique et les a publiés dans le courant de 1876, On trouvera 
ces comptes rendus, réunis en nne brochure de 40 pages, à la librairie 
Didier; réunis, dans ce fascicule, au discours où M. Albert Dumont a 
exposé le programme de l’œuvre tentée par l’École française d'Athènes, 
ils forment la Idte d'une collection qui, nous l'espérons bien, se poursuivra 
pendant de longues années. Noos dounerons, dans notre prochain numéro, 
une analyse détaillée de ce premier cahier du bulletin de 1877; bornons- 
nous à dire aujourd’hui que, par le choix des articles comme par l'exécu¬ 
tion des planches, par la beauté et la correction de l'impression, il ré¬ 
pond àTattente générale et contentera les plus difficiles. Le Bulletin de cor¬ 
respondance hellénique formera par année un volume de 22 à 25 feuilles 
accompagnées de planches. Le nombre des numéros est de huit. Les 
abonnements sont reçus, comme pour lu Berne géographique, chez Thorin. 

Les directeurs et les éditeurs de la Revue archéologique ne peuvent 
qu’applaudir à la fondation de recueils dont le succès favorisera les pro¬ 
grès des sciences qu’elle cultive, élargira le cercle de son influpnce, 
rendra plus nombreux et plus instruit le public auquel elle s'adresse. 
Elle a poursuivi son œuvre depuis plus de trente ans, avec une constance 
qui ne s’est jamais lassée, au milieu même des pins redoutables épreuves; 
elle a survécu à deux révolutions et ne s’est jamais découragée au moment 
même où les événements semblaient avoir dispersé ses rédacteurs et 
appelé vers d’autres et plus graves soucis l’attention de ses lecteurs ordi¬ 
naires. A une époque où l'importance des recherches qu’elle représente 
était moins bien comprise qu’elle ne semble l’élre aujourd'hui, la Revue 
a rendu, ce nous semble, un service qui mérite de n’être point oublié : 
elle a interrompu la prescription, elle a groupé autour d’elle tous ceux 
qui sentaient que l'histoire du passé n’est pas tout entière dans les textes 
des auteurs anciens, mais qu’elle ne peut plus se passer de la philologie, 
de l’épigraphie, de l’arcbéologie proprement dite. Aujourd'hui sa lâche 
va être facilitée par la naissance de nouveaux recueils spéciaux, don 
chacun s’approprie comme son domaine propre un canton de cette vaste 
région qu’elle a, pendant si longtemps, desservi de son mieux avec ses 
faibles ressources et son mince cahier mensuel. Destinée plus particuliè¬ 
rement, dans la pensée de ses fondateurs, à l’étude des œuvres de la plas¬ 
tique, i l'interprétation des monuments figurés, elle avait été en même 
temps forcée, pour no pas décourager les travailleurs qui se tournaient 
vers elle et qui venaient frapper à sa porte, de faire fonction de Ret>ue de 
philologie et de Journal éptgrophiqus, d'empiéter sur le terrain du Journal 
asiatique, d’ouvrir ses colonnes à l’égyptologie et à l'assyriologie. Elle 
était ainsi devenue, dans le domaine de la science, comme une sorte de 
servante à tout faire, et ce qu’il y a de plus fâcheux, c’est qu’au prix 
d’un peu d’encombrement elle avait, pendant un certain nombre d’années, 
è peu près suffi & sa tâche, elle avait réussi à publier presque tout ce 
qu'on lui apportait de vraiment sérieux, tant était faible le chiffre de 



BIBLIOGRAPHIE. 


143 

ceux qui, serrés autour de l’Académie des inscriptions, soutenaient l’hon¬ 
neur de la science française et suppléaient par la distinction de leurs tra¬ 
vaux à ce qui nous manquait le plus, le nombre, un nombre suffisant 
d’écrivains et d’inventeurs, un puüic compétent assez nombreux pour les 
encourager par son adhésion et les stimuler par ses critiques. Grflce au 
concours des nouveaux recueils dont noos saluons avec Joie la naissance, 
la Bevue pourra consacrer désormais une place de plus en plus large aux 
études dont elle reste te principal fa^er, à l’interprétation des monuments 
figurés de la civilisation antique, à l’épigraphie grecque et latine. Ses 
traditions et l’élasticité de son cadre lui permettront d’ailleurs de ne de¬ 
venir étrangère à aucune des études dont elle aura favorisé les progrès. 
Les recueils spéciaux la déchargeront et la soulageront; mais beaucoup 
de ses anciens rédacteurs, lorsqu'ils auront à signaler une découverte im¬ 
portante dont ils seront les auteurs, n’en continueront pas moins à lui 
demander, comme autrefois, le bénéfice d’une publicité dont ils auront 
éprouvé les heureux effets. Ainsi la Jlevue gardera, si nous ne nous trom¬ 
pons, une situation particulière; elle restera comme placée au centre 
même de la ligne de bataille, elle rappellera à tous ces soldats qui com¬ 
battront chacun à son rang qu’ils ne doivent pas ignorer ceux qui sont 
rangés à l’autre aile du corps d'armée, que toutes les sciences historiques 
doivent suivre le mouvement l’une de l’autre, s’entre-aider, se contrbler 
mutuellement, et comparer leurs résultats. C’est à cette condition seule¬ 
ment qu’elles pourront fournir les élémenb et tracer le plan d’une syn¬ 
thèse dont tous las traits iront en devenant plus nets et plus fermes 
d’année en année, de découverte en découverte. Tel est le rOle que nous 
ambitionnons ; les éditeurs, les directeurs de la Setme n’épargneront rien 
pour le remplir dans la mesure de leurs forces. G. Pkbbot. 

lie Monument de Myrrhine et les Bas-reliefs fanérsdres des 

Oreos, par Féux Ravaisson, membre de riastitut, coaiervateur des aaliqaes au 

musée du Louvre. Broeb. tn-B, 36 p. ec 3 ptaochea, 1876. 

Un bas-relief funéraire récemment découvert é Athènes et dont M. Piat, 
architecte, a envoyé le moulage au musée du Louvre a été pour M. Félix 
Ravaisson l’occasion d’une étude approfondie de l’ensemble des scènes fu¬ 
néraires que les érudits ont généralement considérées, jusqu’ici, comme 
des scènes d’odieux. M. Ravaisson estarrivéàla conviction que ces scènes sont 
non desscénes d'adieux, mais des scènesderéumbn dans TÊtysée, ou mieux, sûi- 
vant l’heureuse expression du savant conservateur des antiques, des seines 
ilysiennes de famille. Cette thèse, qui s'appuie sur des détails précis ingé¬ 
nieusement observés, est très-séduisante. Elle répond aux croyances publi- 
quesdes Grecs, aux idées connues et acceptées de tous les Hellènes touchant 
la vie future,bien mieux que l’interprétation matérialiste d’après laquelle 
on ne veut voir dans les stèles que la reproduction de scènes de la vie 
réelle, le plus souvent, dans cette hypothèse, sans aucun intérêt. Les Grecs 
des IV* et v* siècle av. J.-C. avaient, on le sait, touchant la destinée des 
âmes des idées fort élevées, d'où découlait un profond respect pour le culte 
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dea morts et une religieuse obserraoce des rites consacrés. M. Ravaisson 
n’a aucane peine à le démontrer: non-seulement les Hellènes, les Athé¬ 
niens en particulier, croyaient à la vie future, mais, suivant une des plus 
anciennes croyances de leur race, ik considéraient les ftmcs délivrées des 
entraves du monde matériel comme à certains égards divinisées. Cette 
croyance se fait Jour d’une façon très-sensible dans un grand nombre de 
scènes Uytémnu, inexplicables si l'on n’y veut pas voir l’expression d’une 
pensée.unique, celle de la conàHion divine ou quost dtotne des dmes après la 
mort. Les repos funèbres, dans ce système, sont également des banquets 
èlystens. Une série de raisonnements serrés, de nombreux rapproche¬ 
ments entre les textes et les monuments figurés, mettent cette vé¬ 
rité en lumière. Est-ce à dire qu’il n’y avait aucune exception & 
cette règle? Les Grecs eux-mémes ont-ils toujours interprété les scè¬ 
nes funéraires représentées sur les tombeaux de cette façon idéale? 
Aux idées des anciens sur la nature de l’ftme et sur la destinée se mêlait 
une part de matérialité d’où résultait dans une partie de leurs représen¬ 
tations funéraires une certaine ambiguité. Des inscriptions gravées au- 
dessous des représentations font dans certains cas, cela est certain, parade 
de doctrines stoïciennes ou épicuriennes en désaccord avec le sens tradi¬ 
tionnel des bu-reliefs sculptés sur le monument. Ce sont là des exceptions. 
« Immortalité, vio divine, divine béatitude, » tel est, dit en concluant 
M. Ravaisson, le sens primitif, et dans une certaine mesure toujours res¬ 
pecté, des représentations dont les anciens ornèrent les dehors de leurs 
tombeaux, modification de l’antique stèle qui figurait le mort passé à l’état 
de demi-dieu. Mous nous associons à ces conclusions. A. B. 

Iiettres royaux et lettres missives inédites, ootammeot de Louis XI, 
Louis XII, FrançoisI*', COarles-Quint, Marie Stuart, Catherioe de Médicis, 
Henri IV, Bianca Capello, Sixte-Quint, relativos aux affaires de France et d'Italia, 
lirêes des arcbives de GCnes. Florence et Venise, par C. Cbablxs Cauti, juge au 
tribunal civil de Lille. Didier et C*, 1 vol. gr. in-8. 

Ce long titre suffit à indiquer le sujet et le contenu d'une publication 
qui, par sa nature même, échappe à l’analyse. 

Pendant le cours de plusieurs séjours studieux qu’avait faits en Italie 
M. Casati, il avait recueilli un grand nombre de documents inédits qu’il 
destinait à une œuvre de longue haleine sur les relations de l'Italie avec 
la France, aux xv* et xvi< siècles, et sur l'influence exercée à cette épo¬ 
que par la civilisation italienne. Occupé maintenant d'autres travaux, et 
ne sachant pas s’il pourra jamais mener à fin cette vaste entreprise, il a 
cru utile de publier, en attendant, un certain nombre de ces documents ; 
au moins serviront-ils ainsi, dès maintenant, à d'autres historiens. Les 
pièces ont été choisies avec discernement et, quoique en plusieurs langues, 
sont publiées avec soin et correction. Chaque série de documents est pré¬ 
cédée d’une notice qui en indique la provenance et le caractère. L’im¬ 
pression fait honneur à l’imprimerie Danel, de Lille. Ce beau volume, do 
8 feuilles, n’a été tiré qu’à 300 exemplaires, tous sur papier de Hollande. 

♦M 
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L’AGE Dll BRONZE ET LES GALLO-ROMAINS 

A 

SA.INT-NAZAIRE-SÜR-LOIRE 


Bien que l’importance considérable prise par Saint-Nazaire au 
milieu des principaux ports de notre littoral de rAtlantiquc ne date 
que d'une vingtaine d'années, c’est-à-dire de la création de son vaste 
bassin à flot, ouvert à la navigation en 1857, la situation exception¬ 
nelle qu’occupe son promontoire en avait fait depuis longtemps la 
véritable clef de la rivière dont il défend l’embouchure; et c’est sans 
doute pour cela que la ville porte encore au-dessus d’une galère à 
toutes voiles une clef dans ses armes. Non-seulement le moyeu âge 
occupa fortement le rocher avancé, sorte de presqu’île sur laquelle 
était bâti le château crénelé dont on constate les traces près de 
l'église actuelle; mais les Romains eux-mémes, qui ne négligeaient 
aucun moyen d'augmenter les ressources stratégiques de leur puis¬ 
sante occupation, abritèrent leurs sentinelles derrière scs reliefs 
découpés, et placèrent dans l’un d’entre eux, comme nous le démon¬ 
trerons bientôt, un port qui, selon toute vraisemblance, doit être le 
Brioates Portas des anciens géographes. Avant eux, les Gaulois, les 
Celtes et leurs prédécesseurs avaient compris l’importance de cette 
magnifique situation à l’entrée de la Loire. Un superbe dolmen se 
dresse encore sur l’un des mamelons voisins, et la ville de Saint- 
Nazaire peut se vanter d’ëtre la seule de France qui possède aujour¬ 
d’hui sur l'une de ses places, isolé au milieu d’un square un peu 
trop verdoyant, un dolmen authentique. En pratiquant les fouilles 
du gigantesque bassin à dot qui doit venir en aideau premier, dont 
les dix hectares ne suffisent plus à renfermer les navires qui s’y 
pressent, nous avons rencontré les traces incontestables de plusieurs 
populations antiques absolument distinctes : les unes remontant aux 
époques du bronze, les autres à celle de l’occupation romaine. Ce 
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mémoire a pour but de décrire les objets qui constituent l’ethno¬ 
graphie de ces populations, et surtout de chercher à déterminer l’âge 
exact des premières. 

Mais, ayant de procéder à l’inventaire de nos découvertes, quelques 
considéralions topographiques sont indispensables. La rive droite 
de la Loire n’avait en aucune façon, il y a deux mille ans, la physio¬ 
nomie qu’elle a aujourd’hui, et il importe de lui restituer tout d’a¬ 
bord son ancien relief. Cela nous sera d’autant plus facile qu'un 
vaste réseau do sondages irés-rapprochés, exécutés depuis plus de 
trente ans par nos prédécesseurs et par nou.s, pour projeter l'en¬ 
semble des travaux du port de Saint-Nazaire et de scs annexes, nous 
permet de connaître exactement la conOguration du sol dépouillé 
de .ses alluvions modernes, jusqu’à plusieurs kilomètres aux alen¬ 
tours. 


Topographie des allurions modernes aux environs de Sainl-Nazaire. 

.^u commencement de ce siècle, la rive droite de la Loire en 
amont et en aval de Saint-Nazaire se composait d’une série de pro¬ 
montoires rocheux éloignés d’environ un kilomètre les uns des 
autres et réunis par des anses vaseuses dont la partie supérieure 
était couronnée d’une petite dune de .sable (voir la planche n" Vil). 
Aujourd’hui la rivière présente encore celte physionomie en aval du 
rocher de Saint-Nazaire; mais en amont il n’en est plus de môme : 
on a barré ces anses en établissant une vaste digue de ceinture sur 
leurs diamètres prolongés, et l’on a disposé les bassins à flot à l’abri 
de celte digue en régularisant les anses et les coupant à vif. C’est 
ainsique le bassin à flot actuel do Saint-Naznire a été con.struit 
dans l’anse dite de la Ville-IIalluard, entre la pointe de Saint- 
Nazaire proprement dite et la pointe de la Ville-Halluard. Dans 
celte anse l’épaisseur de vase n’était pas très-considérable, en 
sorte que les murs de quai ont pu être construits presque tous sur 
le rocher entaillé directement, sauf dans l’emplacement des ëcluses 
d entrée, situées au point où commençait à se dessiner un petit 
vallon rocheux se déversant dans la vallée primitive de la Loire. 
Après avoir interrogé tous les souvenirs de.s anciens agents oui 
avaient assisté à la construction de ce bassin à flot, nous avons con- 

V ^'"K‘^Nans, trouvé fort peu de débris 
anciens dans les fouilles opérées pour enlever complètement les 
alluvions vaseuses. On se rappelle seulement des cornL de cerf qui 
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furent rencontrées dans les fondaiions des écluses d'entrée, c’est-i- 
dire dans les points de plus grande profondeur et correspondant à 
plusieurs mètres au-dessous des basses mers actuelles. On verra 
bientôt que ces renseignements concordent avec ceux que vont nous 
donner les découvertes des dernières années. Il est malheureux 
qu’aucune de ces cornes de cerf n’ait été conservée, ce qui nous em¬ 
pêche de pouvoir les comparer avec celles que nous avons rencon¬ 
trées dans les fouilles du ba.ssin de Penhoûct. 

Ce bassin, qui est aujourd'hui en pleine activité de construction 
et qui sera l’un des plus vastes bassins à flot existant au monde, car 
il ne présentera pas moins de vingt-quatre hectares de superficie, est 
établi dans l’anse qui se trouvait située entre la pointe rocheuse de la 
Yille-Halluard etcelIedePenhoûet. Au premier abord on eût pu croire 
que scs fonds de roche ressembleraient ï ceux de l’anse voisine, car 
elle se présentait extérieurement dans les mêmes conditions en 1845; 
mais des sondages précis et l’étude des reliefs du terrain environ¬ 
nant ne tardèrent pas à faire reconnaître qu’une vallée très-profonde, 
la traversant à peu près en diagonale, avait autrefois existé en ces 
parages. C’est justement ce qui a forcé à donner au bassin à flot des 
dimensions si considérables; car il fallait.appuyer les murs de quai 
sur des bases très-solides à leurs extrémités. Les fouilles commen¬ 
cées en 1867, et conduites à l’abri de la digue de ceinture jusqu’à un 
mètre environ au-dessous des basses mers, n’avaient encore rien 
présenté d’extraordinaire en 1874, lorsque noos commençAmes acti¬ 
vement la campagne d'achèvement des travaux. Les deux coupes 
des versants rocheux de la vallée se dessinaient cependant trës-nct- 
tement sur le grand talus des fouilles; et dans l’intervalle la vase 
compacte qui les réunissait l’un à l'autre présentait, de distance en 
distance, de petites couches sablonneuses très-horizontales, d’un 
centimètre à peine d’épaisseur et chargées de coquilles bivalves 
maritimes d’une espèce de madré ou de lavignon encore vivante 
sur les plages voisines de Saint-Nazaire. 

En étudiant attentivement la direction générale de ces versants 
rocheux, je fus bientôt très-frappé de voir qu’elle correspondait à 
peu près exactement avec celle de la petite rivière du Brivel, qui 
amène à la Loire toutes les eaux du grand bassin tourbier de la 
Brière motière, et qui,par un caprice bizarre, se détourne brusque¬ 
ment à quelques kilomètres de Saint-Nazaire pour revenir presque 
sur ses pas et se jeter en Loire près du village de Méan). J’eus aus¬ 
sitôt la pensée que cette brusque déviation du Brivet ne devait être 
qu’un accident, et que, à une époque éloignée, la rivière avait dû 
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déboucher en Loire entre les rochers de la Ville-Halluard et ceux de 
Penhoüet. Les sondages minutieux nécessaires aux travaux ne ar- 
dérent pas à venir confirmer ces prévisions. Je reconnus, en e et, 
que les deux versants rocheux qu’on voyait se dessiner sur le talus 
des fouilles du bassin ne se rencontraient qu’à un niveau inférieur 
de 30 mètres i celui des basses mers (voir la coupe ci-contre, dans 
laquelle l’échelle des hauteurs a été trés-augmentée pour rendre les 
dénivellations plus sensibles, et dont toutes les cotes de nivellement 
. sont rapportées au plan des basses mers pris pour zéro d’échelle), 
! [) tandis que le Brivet actuel coule aujourd’hui à Méan^ sur un lit 
\ _ rocheux dont le niveau est à peu près celui des basses mers. Il en 
résultait d’une manière absolument certaine qu’à l’époque où les 
alluvions vaseuses n’atteignaient pas encore le niveau des basses 
mers, aussi bien dans toute la Ürière que dans l’anse de Penboiiet, 
, A la rivière de déversement devait à basse mer avoir son écoulement 
, y dans l’anse de Penhoüet, puisque les rochers de Méan| lui auraien ; 
’ < barré le passage. 

Bien plus, je ne tardai pas à rencontrer la rivière primitive elle- 
même. Les eaux douces sont très-rares à Saint-Nazaire et le Brivet 
est salé jusqu'à une distance assez considérable de son embouchure. 
L’entrepreneur des travaux se trouvant très-embarrassé pour ali- 
lucnier économiquement ses machines à vapeur, je lui conseillai de 
forer une colonne artésienne dans le plan présumé du thalweg de 
la vallée rocheuse. Après trente mètres de forage dans une vase 
compacte imperméable, l’eau jaillit en effet à la surface du sol; et la 
pression hydraulique nécessaire pour opérer ce phénomène démon¬ 
trait que l'eau rencontrée ne pouvait provenir que des sources du 
Brivet : pression supérieure à celle que la Loire exerce en aval, 
puisque le niveau de l’eau dans le puits reste supérieur à celui des 
hautes mers. De tout ceci on peut dégager nettement la topographie 
des alentours de Saint-Nazaire aux époques anciennes (pl. Vj). 

A l’origine des temps^ alors que la surface de notre globe ne se 
composait que de rocher nu, le golfe de la Brière déversait ses eaux 
dms la vallée rocheuse de U Loire, entre les pointes de la Ville- 
Halluard et de Penhoüet. Les intempéries des saisons occasionnèrent 
des désagrégations des flancs des vallées, et formèrent au fond du 
tiialweg des dèpéts de sable, de roches et de gravier au milieu des¬ 
quels l'eau continua de couler. Plus tard, les terres formées dans les 
régions supérieures des montagnes de l’Auvergne et du Bourbonnais 
chargèrent les eaux de la Loire de matières argileuses, et les vases 
romineocèreiil à se déposer dans les golfes latéraux, où le courant 
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n’élait pas aussi fort que dans le milieu du fleuve. Ces alluvions 
vaseuses, s’élant accumulées successivemeut pendant la longue série 
des siècles, formèrent au-dessus du dépôt de gravier perméable qui 
remplissait le fond du Brivet une couche imperméable qui permit 
aux pressions hydrauliques de s’exercer par dessous, en sorte qu’il y 
eut toujours un Brivet inférieur, qui est celui que le puits artésien 
de Penboüet nous a fait retrouver. Tant que les dépôts d'alluvions 
vaseuses s’élevant graduellement et insensiblement n’atteignirent 
pas le niveau des basses mers, il n’y eut pas de Brivet supérieur. 
La planche n* Y représente l’état des lieux au moment où le ni¬ 
veau de ces alluvions atteignait un niveau un peu inférieur à celui 
des basses mers, et nous démontrerons bientôt que cette époque 
correspond aux environs du commencement de l’ère chrétienne. A 
la Gq de l’occupation romaine, le niveau des basses mers était à peu 
près atteint par la vase : un Brivet supérieur se dessina alors dans 
les couches supérieures de vase; il y a lieu de croire qu’il fut d'abord 
superposé au Brivet inférieur; mais un obstacle quelconque s’étant 
un jour trouvé sur son cours (et il suflit que cet obstacle ait été peu 
de chose), le Brivet supérieur se détourna vers la direction où la 
f) vase plus molle lui permettait plus facilement de couler, et il s’e- 
fj/ chappa par-dessus le seuil de Méan^ qui no dépassait plus le 
^ niveau de la vasière. Les vases continuant à s’accumuler dans l’anse 
de Penhoüet, la barrière ne fit que s’accroître de ce côté. L’anse fut 
bientôt barrée complètement ; elle se couronna d’une petite dune 
comme toutes ses voisines, à l’aide des sables plus tard charriés par 
la Loire, et telle l’ont trouvée les premiers ingénieurs du port en 
18iS. 

H s’agit de retrouver la date exacte de ces divers phénomènes à 
l’aide des trésors archéologiques que nous ont livrés plusieurs cou¬ 
ches des alluvions vaseuses. 


Il 


Débris de l'âge du bronze. 

• 

Vers h fin de l’année 1874, les terrassiers qui enlevaient les cou¬ 
ches de vase au fond du bassin de Penhoüet, dans la région marquée 
(a) sur la planche n* Y, à 4 mètres environ en contre-bas des basses 
mers, rencontrèrent une dizaine de crânes mélés à d'autres osse¬ 
ments humains. Comme l’attention n’avait encore été éveillée par 
aucune découverte et que des ordres spéciaux n'avaient été donnés 
ni aux surveillants ni aux équipes, tous ces débris furent malheu- 
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« 

reusement chargés dans les wagons de terrassement pêle-mêle avec 
les déblais, et jetés avec ceax-ci à la décharge générale au bout de la 
d|guc de ceinture et du côté de la mer, en sorte qu’il fut impossible 
de songer à les retrouver plus tard. Dans un chantier où l’on extrait 
et décharge plus de mille métrés cubes par jour, une pareille opéra¬ 
tion eût été chimérique. Un seul de ces crânes échappa à la destruc¬ 
tion : il s’était fortuitement trouvé placé sur le passage d’une petite 
source d’eau ferrugineuse : le fer s’était imprégné dans le tissu 
osseux, et celte circonstance qui lui donnait un aspect absolument 
métallique frappa le contro-matlre de l’atelier; on mit le crâne en 
lieu sûr, et quelques semaines après, ayant appris ce qui s’était 
passé, je me ûs apporter ce vénérable débris et donnai des ordres 
formels pour ne rien laisser désormais emporter à la décharge, qui 
ne fût vase, sable, pierre brute ou gravier. 

Pendant près d’une année, le crâne de Penhoûet fut la seule pièce 
archéologique sortie du bassin. Son aspect extérieur lui donnait un 
intérêt particulier; car, outre sa physionomie métallique, il présen¬ 
tait un caractère dolichocéphale tellement tranché qu’on y reconnais¬ 
sait dès le premier abord le spécimen d’une race aujourd’hui dis¬ 
parue. Je proQtai de la réunion à Nantes du congrès de l’Association 
pour ^avancement des sciences, au mois d’août 1875, pour le pré¬ 
senter à la section d’anthropologie, que présidait M. le O’ Broca ; 
aucune occasion ne pouvait être plus favorable pour déterminer 
d’une façon précise les caractères typiques de l'ancien habitant de 
l’embouchure du Brivet, et voici, d’après les comptes rendus olDclels 
du congrès scienliUque, l’opinion d’un savant qui peut passer à bon 
droit pour l’une des sommités de la science anthropologique : 

« Ce crâne, dit M. Broca, n'est pas daté archéologiquement, car 
on n’a trouvé dans la même couche aucun objet d’industrie (on n’en 
a en effet trouvé que très-postérieurement); mais il présente des 
caractères qui permettent de lui assigner une haute antiquité. 11 est 
très-dolicliocéphale. H l’est à un degré qui ne se retrouve plus en 
Bretagne, qui môme ne se retrouve que très-excepiionnellement 
dans les races actuelles de l’Europe. Par ce caractère, par le grand 
volume de l’écaille occipitale, par l’ensemble de sa conformation, et 
particulièrement par la forme de la courbe frontale, il rentre tout à 
fait dans le type de la caverne de VHomme-Mort. On trouve dans les 
dolmens de la Grande-Bretagne et du nord de la France un grand 
nombre de crânes présentant des caractères analogues, quoique'dèjà 
atténués. Tout permet donc de penser que ce crâne date au moins 
de l'époque néolithique. 
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t C’est le crâne d’un homme parvenu à un âge avancé. Les dents 
de la mâchoire supérieure sont usées de haut en bas et de dedans 
en dehors. Celles de la mâchoire inférieure, qui n'a pas été retrou¬ 
vée, sont nécessairement usées en sens inverse ; cette usure est donc 
celle qui est nommée obligue-exteme. C’est le type d’usure dentaire 
que l’on observe le plus communément dans les races préhistoriques. 

« M. G. Lagneau observe que ce crâne, sons certains rapports, en 
particulier par sa dolichocéphalie, paraîtrait se rapprocher de celui 
recueilli par M. le docteur de Closmadeuc dans le coffre de pierre du 
tumulus du Mane Beker nos, ou butte du Crieur de nuit, dans la 
presqulle de Quiberon (1). » 

Ainsi, pour le congrès scientifique, ce crâne pris isolément devait 
être rattaché aux races préhistoriques, au moins h l’époque néoli¬ 
thique. Nous espérons bien démontrer plus loin, d’une manière in- 
ronteslable, que celte race dite préhistorique vivait à Saint-Nazaire 
tout au plus cinq cents ans avant l’ére ebrkienne. 

Cependant les fouilles du bassin de Penhoüet atteignirent bientôt 
sur une grande surface le niveau général de la couche où avaient 
été trouvés les crânes. Désla fin de l’année 1875 on m’apporta des 
armes en bronze; et pendant toute l’année 1876, sur six hectares 
environ qui ont été fouillés de cette couche, on n'a cessé de ren¬ 
contrer des objets en corne de cerf, des poteries, des ossements 
d’hommes et d’animaux, des pierres travaillées, des troncs d’ar¬ 
bres, etc., etc., dontnous allons faire ici une description détaillée. 

Tous ces objets se trouvent dans une seule couche de sable et de 
gravier absolument plane et horizontale, dont l’épaisseur varie de 
6 à 20 centimètres et qui est située à un niveau moyen de 4 mètres 
en contre-bas des bassesmersactuelles, c’est-à-dire à 0“,50 au-dessus 
du fond dû futur bassin de Penhoüet. Cette couche représente par 
conséquent le fond delà baie à l’époque où ses rives étaient habitées 
par les hommes et les animaux dont nous retrouvons ici les traces, 
et tous les objets que nous rencontrons ont été jetés à la mer soit de 
la rive où le flot les aura repris, soit de barques en sUtion dans la 
baie. Il est à remarquer que presque tous, en particulier les poteries, 
sont brisés en mille pièces, et que le plus grand nombre se retrouve 
an voisinage de la rive du côté du rocher de la 'Ville-Halluard et au- 
de.'sous du dolmen. Nous n’admettons pas que le niveau de la mer 
ail sensiblement varié depuis les temps géologiques. Il faudrait donc, 


(t) Jmeiation franfout pour r«>oncemen< de» $a(nces. Compte rendu de ta 
*» MuioD, K»nte«, 1875 ; Pari»; 1876, io-S, p. 387. 
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pour que notre couche de gravier n’ait pas été sous l’eau à l’époque 
de l’existence des peuplades qui nous occupent, qu’il y ait eu une 
dislocation quelconque du sol, soit par un effondrement local, soit 
par un abaissement général de toute la côte. Celte dernière hypo¬ 
thèse peut seule être discutée dans la circonstance, car tontes les 
couches de vase et de gravier que nous avons rencontrées sont telle¬ 
ment horizontales et régulières qu’il est impossible de supposer une 
brusque catastrophe sur place. Mais l’abaissement général de la 
côte, que nous avons entendu soutenir par plusieurs bons esprits, 
ne suffirait pas davantage à expliquer notre phénomène. En effet, 
si la couche de gravier émergeait au-dessus des basses mers à l’épo¬ 
que où les rives du Brivel étaient habitées par les populations qui 
se sontservies de nos armesde bronze et de corne, et par les animaux 
qui ont laissé leurs ossements au fond du bassin de PenhoUet, il 
aurait fallu que l'abaissement général de la côte eût eu lieu tout d’un 
coup, pour arriver à ce ré.sultat qu'on ne remarque pas de diffé¬ 
rences entre les couches de vase qui existentau-dessus et au-dessous 
de la couche de gravier. Or un abaissement brusque de cinq ou six 
mètres de hauteur du littoral de toute la Bretagne eût laissé en 
bien d’autres points des traces profondes que ne suffisent pas h ex¬ 
pliquer les débris de foréis qu’on rencontre à mer basse au pied des 
grèves de la presqu’île de Rhuys et des baies de Morlaix ou de 
Saint-Brieuc. Nous inclinons beaucoup à penser qu’il y a eu, en 
effet, des abaissements sur le littoral armoricain, et que c’est à eux 
qu’il faut attribuer aussi bien la séparation du mont Saint-Michel 
que les légendes de villes jadis englouties; mais ces abaissements 
ont été lents et progressifs comme sont aujourd’hui ceux des côtes 
de Norwége; et même rien ne prouve absolument qu’ils soient la 
cause de la chute de ces forêts ou de ces villes : il est incontestable 
que la mer ronge les continents d’une façon permanente; nous pour¬ 
rions citer telle pointe de la côte guérandaise, celle de Piriac, par 
exemple, qui a reculé par érosion de plus de cent mètres de distance 
depuis un siècle. Quoi qu’il en soit, nous préférons adopter les ex¬ 
plications simples au lieu des systèmes compliqués; et l’hypothèse 
simple, c’est que les niveaux respectifs de la mer et des rochers voi¬ 
sins n’ayani pas sensiblement changé, la couche de gravier où nous 
avons trouvé nos objets de l’âge du bronze représentait le fond de 
la baie au moment où elle était habitée par leurs possesseurs. 


(La suite prochainement.) 


René Kerviler. 
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CHARS GAULOIS DE LA MARNE 


(lu à la Saeiéié nationale des antiquaires de France, 
Séance du 17 janoier 1877) 


Des nombreux services que le musée de.Sainl-Germain a rendus 
à la science, le plus incontestable est d’avoir ouvert à l’arclii'ologio 
des routes encore inexplorées, en mettant en relief des antiquités 
dont, avant sa création, on soupçonnait à peine l’existence. 

Tandis que ses collections de l’âge de la pierre inauguraient en 
quelque sorte chez nous les études préhistoriques, celles do l’âge du 
bronze, ou plutôt de l’époque celtique, et surtout la réunion des 
antiquités gauloises, éclairant d’un jour inattendu nos origines 
nationales, imprimaient une nouvelle direction aux études des pre¬ 
miers temps de notre histoire. 

Bien des contrées en France ont contribué à constituer cet ensem¬ 
ble sans précédents exposé dans la salle gauloise du musée de Saint- 
Germain; mais les départements de la Marne, de l'Âisue et de l'Aube 
peuvent revendiquer l’honneur d’avoir fourni le contingent le plus 
complet et le plus riche. Le grand intérêt qui s’attache aux fouilles 
pratiquées dans la Champagne, intérêt qui prime les autres, c’est 
qu’en dehors même du caractère de leurs produits, les conditions 
dans lesquelles les découvertes ont lieu ne permettent aucun doute 
sur leur valeur ethnique. En effet, dans la môme contrée se trouvent 
répartis, non pas des sépultures isolées dont l’origine ressortirait 
uniquement de l’appréciation des objets exhumés, mais de véritables 
cimetières gaulois, romains, francs, dont la distinction est sûre et 
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facile par le fait seul de la distribution et de la comparaison des 
tombes. 

Avec les premiers, nous nous trouvons, de la façon la plus incon* 
testable, en présence de l’élément gaulois pur, en possession de 
documents matériels à l’aide desquels nous pouvons essayer de re¬ 
construire l’édiûce national qui, dans l’est de la France, a précédé la 
civilisation romaine. Céramique, armes, bijoux, toutes les antiquités 
contribuent dans ces sépultures à établir une ligne de démarcation 
tranchée entre l’époque gauloise et l’époque gallo-romaine. 

Inclinant toujours à relier, à moins de contradictions absolues, les 
faits archéologiques aux notions que nous a laissées l’histoire, nous 
ne voyons pas do raisons sufSsantes pour ne pas admettre que dans 
ces cimetières gaulois de la Marne reposent les populations dont les 
noms nous sont senis parvenus, les Rèmes et les Suessions de César 
et do Slrabon (1). 

Nous n'ignorons pas qu’on a reporté à des temps très-antérieurs à 
la conquête la date de ces sépultures; nul doute que lors de l’arrivée 
de César dans la contrée une longue suite de générations ne dormit 
sous le sol de la Champagne; mais l’examen du mobilier funéraire 
ne laisse pas reconnaître la succession des figes, pas plus qu’il n’au¬ 
torise à remonter à nous ne savons quel peuple innommé, perdu dans 
la nuit préhistorique. L’absence des monnaies, dont on a argué, 
n’implique même pas une époque où le monnayage fût inconnu, 
puisque ce n'est pas dans les tombes gauloises que se trouvent les 
médailles; et si l’on veut bien se reporter aux quelques lignes du 
début des Commentaires sur l’état social des Belges (2), auxquels se 
rattachaient les Rénies (3), plus cultivés, il est vrai, on admettra que 
ces peuples ont pu n’entrer que très-tard dans le mouvement moné¬ 
taire général (4). Une considération domine, du reste, la question ; 
Si les cimetières gaulois renferment les ossements des précurseurs 
ou des ancêtres ignorés des Rèmes, et les cimetières gallo-romains les 


(1) César, D. G., III, S; Straboo, IJ, 3. 

(5) César, U. G., 1,1. — (3) César, B. G., Il, 3. 

(6) Les planches de numlsmaiiquo du Dict, arc/iéoi. de la Gaule indiquent les _ 
n** 233 & 23S comme recueillis au camp de la Ciicppe (Harne). 
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cendres de leurs obscurs descendants, comment expliquer que ce 
terrain crayeux de la Champagne, qui conserve d’une façon si re¬ 
marquable les restes qui lui ont été confiés, nous dérobe justement 
les dépouilles dn peuple dont l'importance est affirmée par les textes? 

Historiens ou arcliéologues, tous ceux qui s’étudient à pénétrer 
l’obscurité profonde des premières manifesta lions de notre existence 
nationale ont maintes fois visité le musée de Saint-Germain et sont 
particulièrement familiers avec les collections gauloises; nous n’au¬ 
rons donc à nous npesantir que sur les antiquités ayant spéciale¬ 
ment Irait i notre sujet : les chars gaulois de la Manie. 

Dans ce sujet bien circonscrit, nous éviterons do nous engager 
dans nne dissertation sur les chars antiques, laissant à ceux des lec¬ 
teurs qui voudraient avoir une idée plus complète de la matière le 
soin de consulter le savant traité de Jean Scheffer, De re vehiculari 
veterum (in-4“, Francfort, ilDCLXXI). 

Ce livre, nous noos empressons de le dire, nous a été d’une grande 
utilité. Élucidant tous les termes qui, dans les auteurs anciens, ont 
rapport aux voitures, il supplée à ï’insulfisance des représentations : 
vases peints, sculptures, médailles, dans lesquelles ta convention 
artistique, visant surtout à l’effet général, tient trop peu de compte 
des détails techniques. D'un autre côté, les descriptions de véhi¬ 
cules qui, dans Tantiquité, étaient construits dans leurs parties essen¬ 
tielles d’après les règles les pins simples peuvent convenir à la 
Gante comme à tout autre pays. 

Pour plus de clarté, nous diviserons, après ce préambule, notre 
travail en quatre parties, traitant: 

La i'", des vestiges de chars trouvés dans les sépultures; 

La 2% de la structure des cbars; 

La 3*, de l’emploi des chars de guerre par les Gaulois; 

La 4*, de Vessedum gaulois. 

I. Vestiges de chars dans les sépultures. 

D’après l’énumération des champs funéraires de la Champagne, 
fournie par .\1. A. Bertrand (1), les sondages ont déjà fait reconnaître 
es emplacements de 80 cimetières, dénomination un peu forcée en 
ce sens que les lombes sont très-inégalement groupées. En tout cas, 
le nombre de celles qui ont été fouillées s'élèverait à plus de 3,000, 


(1) Alex. Bertrand, Archéaloÿis celtique et gauloise, p. 370. 
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chiffre énorme si beaucoup d’entre elles n’étaient improducüTes. 
Toutefois, les armes qu’on y rencontre communément sufHsent pour 
affirmer les instincts belliqueux des hommes dont on retrouve les 
ossements, caractère que des débris d’un genre particulier viennent 
accentuer avec plus d’originalité encore. 

Dans un certain nombre de ces sépultures, une trentaine au 
moins, on a recueilli de longs segments de cercles étroits en fer, 
associés à d’autres garnitures en métal qui ne peuvent convenir 
qu’aux roues d’un véhicule quelconque. Cette appropriation est 
d’autant plus certaine que ces débris sont accompagnés de mors du 
chevaux, ordinairement par paire dans chaque tombe, avec divers 
objets qui dépendaient du harnachement; toutes choses dont l’en¬ 
fouissement faisait partie, d’après un rite particulier, des funérailles 
des personnages de marque. 

Beaucoup de ces antiquités figurent dans les vitrines du musée de 
Saint-Germain; mais si on en connaît les provenances, on ne possède 
sur les dispositions des sépultures que peu ou pas de renseignements. 

Heureusement, six de ces tombes ont été fouillées avec soin et 
méthode par de véritables archéologues, et des faits qu'ils ont cons¬ 
tatés on peut tirer des déductions instructives sur les mœurs de nos 
ancêtres. 

Nous extrayons les détails suivants d’une notice de .M. J.-B. Coun- 
hays sur sa découverte d’une sépulture gauloise, en mai 1868, à 
Saint-Jean-sur-Tourbe, arrondissementdeSainte-Menebould (Maroc): 

« Restes des ferrements d'un char sur lequel avait été inhumé un 
« guerrier dont le squelette mesurait i“,88, lesquels consistaient : 
« 1“ en deux cercles en fer soudés de 0“,90 de diamètre, 0“,03 de 
a largeur, 0’°,01 d’épaisseur, munis encore de cinq clous qui les 
« attachaient aux jantes ; 2* deuxfrettes en fer, dites à recouvrement. 
« larges de 0“,07, pour les radyeux des roues; 3" rondelle en fer 
<r ga rnie de qua tre fiches Ion gués deCh,03, à tète, q ui devait être adaptée 
« à l’extrémité gauche de l’essieu (on n’en a rencontré qu’une); 
a 4» deux fiches en fer, dites esses, longues de 0",07S, traversées 
« par une petite clavette et destinées à maintenir la roue sur l’essieu ; 
« fi* deux fiches en fer, longues de 0”,15, rivées aux deux extré- 
« mités, qui avaient probablement fixé le plancher du char sur 
« l’essieu ; 6» trois autres fiches en fer, renflées vers le milieu où se 
« trouve un sillon circulaire long de0*,20, ayant dû servir au tirage 
« du char, trouvées entre les jambes du squelette ; enfin, dix petits 
CI crampons en fer, de 0“,04, destinés peut-être aux harnais et deux 
f morceaux de fer,-longs de0“,08, munis à chaque extrémité d’un an- 
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« neau dans lequel est passé un autre morceau de fer qui devait être 
H rivé au char; il est supposable qu’à ces deux ferrements s’adap- 
« taient les traits. 

a Les cercles des roues étaient placés verticalement dans des tran- 
« chées espacées de 1”,23, creusées de 0'",40 en contre-bas du fond 
« de la fosse, de façon que l'essieu pût reposer sur le sol. n 

Laissant à l’auteur de la notice la responsabilité de ses appropria¬ 
tions, nous avons reproduit en partie cet inventaire, parce que les 
mûmes objets SC rencontrent, à peu de chose près, dans les autres 
sépultures dont nous allons parler. 

En 1872, M. Ed. de Barthélemy donnait connaissance à la Société 
des antiquaires (1) des fouilles qu'il avait pratiquées, en compagnie 
de M. Alfred Werlé, près du village de Berru, et dont le résultat 
était la production, entre autres antiquités, du beau casque en bronze 
dit O casque de Berru» i2).Eocouragéparcesoccès,M. le Conservateur 
dumuséedeSaint-Germain eut l’idée de faire explorer de nouveau la 
localité par M. Abel lUaltre, dont l’expérience en ces sortes de tra¬ 
vaux éUit une garantie de la sûreté d’observation. L’habile chef des 
ateliers du musée rouvrit la tombe déjà fouillée, et, de même que 
M. Counhaye 1 avait constaté quatre ans avant, reconnut dans le 
fond de la fosse les traces de deux poches latérales dans lesquelles on 
logeait les roues du char. M. ilailre a fait, pour les albums de la bi¬ 
bliothèque du musée, un dessin très-exact de la sépulture. 

La planche que nous avons placée eu tôle de ce mémoire repro¬ 
duit les dispositions des deux sépultures à char de la Marne les plus 
complètes jusqu ici. C’est une réduction des dessins originaux. 

Au mois de mai dernier, l’Exposition rétrospective de Reims 
oiirait aux regards des visiteurs deux vitrines qui n’ont pas été un 
des moindres éléments de son succès. 

Elles renfermaient l’ensemble des riches mobiliers extraits des 
sépultures de Somrae-Bionne et de Somme-Tourbe, arrondissement 
de Suippes; découvertes qui ont été l’objet de communications à des 
Sociétés savantes, et dont nous-méme avons donné la description 
dans la Revue de Champagne et Brie, 1876, ;<• livraison. (Voir pl. VU.) 

Un des exposants, M. Morel, archéologue fort compétent pour 
Ifô choses de la Marne, dont l’achat des antiquités de Somme- 
Bionne était venu augmenter la collection gauloise, la plus riche 
après celle du musée de Saint-Germain, a donné dans l’Album (3) 

(I) Himotrtt delà Soe. des mtiq. de France, t. XXXV. 

(J) K, Bertrand, Archéot, celtique et gauloise, p. 368. 

(S) la Champagne souterraine, texte et planche, S* livr., 1876. 
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qu'il publie un dessin de celle tombe après l'avoir explorée lui-même. 
On remarquera sur la planche qu’indépendammenlAdes deux poches 
latérales pour les roues entre lesquelles le squelette est étendu, il a re¬ 
présenté en dehors de la fosse, en avant et dans son axe, deux autres 
tranchées : l’une courte et étroite, prenant la direction du timon du 
véhicule; l’autre carrée, à laquelle aboutit la première, indiquant la 
position du joug ; c’est dans celle-ci qu’ont été ramassés les mors des 
chevaux et d’autres pièces du harnachement. 

L’heureux inventeur de la découverte do Somme-Tourbe, M. Four- 
drignier, enaltendant la publication de son rapport(l),a bien voulu, 
avec une obligeance dont nous tenons à le remercier ici, faire pour 
nous un lavis que notre planche reproduit. Il y a joint des détails 
précis sur sa fouille, tout en nous faisant part de son opinion sur les 
chars gaulois, opinion que nous partageons en bien des points. 
Comme dans la sépulture précédente, le guerrier e.st inhumé sur son 
char, la partie haute du corps entre les deux cavités dans lesquelles 
étaient engagées les roues, dont les bandages ont été trouvés en place 
avec lc.3 garnitures en bronze des moyeux. Les jambes du squelette 
sont étendues dans la direction de l’attelage, indiquée par une surélé¬ 
vation du fond de la fosse, sur laquelle ont été recueillis, en avant 
des pieds, les mors des' chevaux et les riches ornements en fer cl en 
bronze qui décoraient les harnais. 

Enfln, deux autres sépultures gauloises, dans le département de 
l’Aisne, sur les conBns do celui de la Marne, ont également fourni 
des débris de roues, des mors de chevaux, etc. Dans l’une, à la Sa- 
blonnière, on a trouvé les ferrures des jantes à un niveau inférieur 
à celui qu’avait occupé le corps (2). Dans l’autre, celle de Chassemy, 
l’archéologue distingué qui a suivi les fouilles assure que ces ferrures 
étaient superposées aux ossements; d’où il conclut que le guerrier 
gisait non dessus, mais dessous son char. 

Nous n’avons pas les éléments pour discuter une assertion qui 
nous semble peu acceptable, car il est assez naturel de supposer que, 
quelsquesoient la signification et le but des dépôts funéraires, ils ne 
constituaient pas seuls tout le cérémonial des funérailles, et que les 
chefs des Rèmes ou des Suessions étaient conduits à leur dernière 
demeure, le corps couché sur leur char de combat, revêtus de leurs 


(1) Ce rapport vient de paraître dans le Bulltlin monumtniaî, 5* série, t tV, 
p. 839. 

(2) üatériaux pour l'hUtoirt tle Pliomme, revue mensoelle, Toulouse, vol. XI, 
p. 298. 
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habits de guerre, avec leurs ornements distinctifs et leurs armes, et 
descendus dans la tombe dans cet appareil militaire. Cbassemy pré¬ 
senterait donc un fait anormal, de peu d’importance d’ailleurs. 

Les cimetières de la Marne n’ont pas en seuls le privilège d'ap¬ 
porter les preuves d’une coutume qui était répandue dans une aire 
bien plus large et remonte vraisemblablement à des temps plus an¬ 
ciens que ces nécropoles. 

Des tumulus disséminés dans diverses contrées renfermaient des 
restes de chars ; 

Tumulus gaulois de Saint-Colombe (Céte-d’Or) (1); 

— d’Anet, de Grauholz et de Græchwyl, en Suisse(2}; 

Tombes celtiques de la forêt de Halten (Alsace) (3); 

Sépulture d’Armsheim (4); 

Tumulus de Doertb, près Coblentz (S); 

Sépulture de Sigmaringen‘(Wurlemberg) (6). 

Ces découvertes suffisent pour montrer dans l’est de la Gaule, le 
long du Rhin et même en remontant le Danube, sous la communauté 
d’une pratique funéraire trés-caractéristique, la communauté d’ori¬ 
gine des populations gauloises, ou mieux, galates, cantonnées^ d’après 
l’opinion de M. A. Bertrand, dans ces régions d’où elles dominaient 
probablement en conquérantes le reste la Gaule. Le savant auteur de 
l’ArcAéoloffie celtiçue et gauloise aurait pu insister sur l’étroite con¬ 
nexion qui existait, à notre avis, entre ces Galates de l’est et les 
races guerrières, mélangées d’éléments germaniques, qui, à une 
date indéterminée, s’établirent dans le nord de la Gaule jusqu’à la 
Seine, et formèrent, sous le nom de Belges, la confédération puis¬ 
sante à laquelle appartenaient les Rëmes (7). En effet, s’il est permis 
de tirer une induction plus générale du sujet spécial que nous trai¬ 
tons, n’esi-ce pas dans un pays dont les Belges occupaient une partie, 
sur lequel s’était étendue la domination d’un roi des Suessions (8), 
dans rtle de Bretagne, que s’était conservé, comme nous le verrons. 


• (1) OocuroenU de U bibliothèque da moeée de Saiat-Germein. Alex. Bertrand, 
Arcfiéol. celt. ttgaul., p. 378 ; Ed. Flonrst, les Tumulus des Mousselols, Semar 1876. 
(t) De Bonetetten, Sappl. aux inliq. suisses, p. 21, pl. XIV. 

(S) Mtx. de Ring. 

(i) D'L. Liodeoschmit, Die Alterthûmer unserer heidaitchen Vorzeit, t. III, 
U». 6. 

(5) Diet. arehM. de la Gaule, p. H6. 

(6) M. Corouealt, renseignement adressé an Uuséc. 

(7) César. B. G., V, 12. 

(8) César, B. G., II, i. 
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l’usage de ces chars de combat importés du continent par les envahis- 
seurs, qui depuis l’avaient abandonné, mais dont on retrouve les 
traces jasqu’en Champagne. 

II. Structure des chars. 

Nous avons reconnu par celles des sépultures qui ont été le mieux 
explorées la disposition qu’il est présumable que toutes afTeciaient*, 
recherchons maintenant en quoi les débris qu’elles ont livrés conve¬ 
naient soit au char, soit à l’attelage. En dehors.de ceux qui appar¬ 
tenaient aux roues, et, bien entendu, des freins, l’appropriation de 
certaines ferrures a singulièrement embarrassé les hommes du 
métier que nous avons consultés. Nous essayerons toutefois, en pas¬ 
sant en revue, avec Schefler, les parties principales des véhicules 
anciens, d’établir l’analogie des pièces qui entraient dans leur struc¬ 
ture avec celles que nous retrouvons. 

Les chars de la Marne, étant montés sur deux roues, appartenaient 
à la catégorie des véhicules appelés birotœ, et biga parce qu'ils 
étaient traînés par deux chevaux attelés à un joug qui soutenait le 
timon. 

Des roues et de l’essieu. — Parmi les diverses essences de bois 
propres à la charronnerie, Pline (1) cite le frêne et recommande le 
frêne de la Gaule, en raison de sa souplesse, pour la fabrication des 
jantes (3). 

.De tout temps les roues ont été faites en bois; colles en métal, ou 
revêtues (le métal, n’ont dû, comme les chars dans cette condition, 
être que des exceptions rares. Le musée en possède cependant deux 
spécimens : 

Le moulage d’une petite roue en bronze, creuse, de 0'*,5S de dia¬ 
mètre, trouvée dans le département de l'Âude et dont l’original est 
au musée de Toulouse. Le métal recouvrait un intérieur en bois, 
ainsi que le prouve la rainure profonde et ouverte qui régne autour 
de la circonférence. Une applique en bronze avec reliefs, ainsi qu’une 
pièce munie d'un fort crochet et pouvant être une tète de timon, de 
la même provenance, font supposer que le tout appartenait à un char 
antique du type classique. 


( 1 ) PUae, XVI, 4î. 43. 

(S) Schetter, 1*^ toI., p. 53, dts un p&ùage de X’Iliade od, It propoa de* Jantes, 
il est fait mention .da peuplier. Lorsque noua donnerons les mots grecs ou 
latins, c'est que cet auteur en aura parlicnlièrement discutd la râleur. 

xxxiii. 12 
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L’autre spécimen est plus intéressant pour nous : une roue dont 
le bois, reconstitué dans l’atelier du musée, est revêtu de garnitures 
en fer; épais bandages des jantes, larges de 0~,04; douilles à bagues 
dans lesquelles entrent les rayons, boites façonnées qui cachent le 
moyeu et l’extrémité de l’essieu, etc., débris recueillis dans le lu- 
mulus de Sainte-Colombe (Cêle-d’Or) (1). 

Ces antiquités méritent d’attirer l’atiention pour deux raisons. 
Elles nous prouvent d’abord que la pratique des chars n’était pas 
restreinte à la Champagne; ce char de la Bourgogne nous semble, il 
est vrai, par ce qui en reste, n’être pas du môme genre que ceux de 
la Marne, mais son dépôt dans une sépulture gauloise atteste ta pa¬ 
renté des rites funéraires, sinon l'absolue identité des usages. Elles 
dénotent ensuite chez nos ancêtres une industrie métallurgique 
avancée, non plus seulement une habileté de marteau incontestable, 
mais peut-être, ce qui serait bien extraordinaire, la connaissance de 
la fonte douce et de ses procédés de moulage. La rouille qui encroûte 
les objets ne permet malheureusement pas d’en bien apprécier la 
matière et le travail. 

Le cercle en fer, ((canfAus»(2), qui protégeait la roue en bois se 
composait de plusieurs segments comme les jantes elles-mêmes. 
Scbeffer appelle cos dernières a apsides», dérivé du terme grec; elles 
étaient au nombre de trois dans l'orbe (3). Le plus long des arcs que 
possède le musée représente cependant par sa courbure la moitié de 
cet orbe, et par sa corde, qui devait être au plus de 0",90, donne le 
diamètre de la roue. La largeur du bandage est à peine de et 
l’épaisseur de 0'‘,006 environ. Provenance, Saint-Jean-sur-Tourbe 
(fouille Counhaye). 

D’autres fractions de cercles de longueurs diverses sont légèrement 
concaves à l’intérieur, de façon à emboîter le bois de la jante, qui a 
laissé des vestiges très-reconnaissables, et dont la largeur n’excédait 
pas 0",02. On peut en apprécier l’épaisseur par un des clous qui 
fixaient le bandage sur la jante en la traversant, retenu sur la face 

(1) Bd. Floaest, let Tumulvt des VosteloU. Depuis ta leaure de notre mémoiro à 
la Société des antiquaires, M. Ed. Flouest a bien voulu nous adresser son travail. 
L’identité de notre manière de comprendre les chars gaulois avec celte d'un archéo¬ 
logue aussi distingué établit bieu quelque présomption en faveur d'une commune 
opinioo. 

Cotte question des chars gtulois est, du reste, un peu à l’ordre du jour. 

(3) ILxAéi t ferrei vel xrei cireuli ntarum, Scholiute d'Homère; Quintillen, 
I, I, S, Inst.; Perse, Sot., V. 

(S) Virgile, m Georg. : Ferretos sustinel orbes. 
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inlenie par la courbure de sa pointe. Ce clou, resté en place et qui 
n’a pas été cassé, n'a que 0",05 de long, accusant ainsi une bien 
faible épaisseur de bois. 

Quant au nombre des rayons, quatre eussent donné trop de portée 
à des jantes aussi minces, et d’un autre côté, le peu de développe¬ 
ment des roues n’en comportait guère plus de six (1). On les façon¬ 
nait de préférence en cornouiller, nous dit Pline. 

Aux bandages en fer se trouvent associées dans les sépultures les 
garnitures du moyeu (i). 

Les frettes, anneaux en fer de 0",0i à 0",02 de largeur, qui cer¬ 
claient le moyeu pour l’empécber d’éclater dans la rotation. Ils sont 
très-communs, plats ou convexes extérieurement, quelquefois con¬ 
caves à l'intérieur comme pour recouvrir une moulure du moyeu, 
lequel, d’après leur diamkre 0'‘,15, était très-peu volumineux et 
confirme ce que nous venons d’avancer sur le nombre des rayons. 

L’esae, « clavus », n’est à proprement parler que la clavette quj 
maintient la rondelle en métal qui empêche le désemboitement de 
la roue sur l’essieu ; il convient de ne pas séparer les deux pièces, 
d'autant plus qu’on les trouve parfois adhérant encore l’une à l’autre. 
L’extrémité amincie de l’essieu passait dans cette rondelle, laquelle 
débordant sur le moyeu s’opposait à ce que la roue s’échappât. 



LëS rondelles qui à Reims figuraient dans la vitrine de Somme- 
Tourbe indiquaient Un véhicule d’une structure plus luxueuse que 
les autres. Elles étaient en bronze, ornées de cercles concentriques 
en relief, entre lesquels on remarquait des dessins gravés au burin. 

Il était impossible que l'extrémité de l’essieu qui entrait dans le 
moyeu ne fût pas protégée par un revêtement en métal pour résister 

(1) J. ScUeffer, I. I, yi. De rôtit, p. 45. O'Undenscbtnit, Die Alterthûmer untertr 
AeidnircAen Vorteit, t. lit, f«»c. « (deuripiion de diverse» rone», 1 planche). 

(S) VitruTe, X, fl, 2; Pline, IX, 3. J. Scheffer, dan» le ch. r du tiy. I, établit, non 
sans peine, la distinction des mots oopsyt, «XV”!» fl»! s'appliquent tantôt au 

nio;ea, tantôt à la perforation du moyeu, « foramen ». Il y a également confusion 
pour ce qui se rapporte à l’esse et k la rondelle! « axedo » ^pondrait 4 la garniture 
complète, et « obex » k sa partie, la clavette. 
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aux froUements de la rotation. Cette garniture, d'après Pollux, s’ap¬ 
pelait O (ipat (1) ; Scbeffer en fait mention, mais seulement d’après 
ce lexicographe (2). Nous hésitons beaucoup à assimiler à celte pièce 
indispensable deux manchons en fer, minces, larges l’un de 0",08, 
l’autre de O",06, dont le diamètre, dans l’état irès-ararié où on les 
voit dans les Titrines du musée, est presque aussi grand que celui 
lies frettes. Ils conviendraient plutôt à une enveloppe extérieure 
du moyeu, d’autant plus qu’ils sont fermés par trois'clous rivés dont 
la saillie sur la face externe aurait augmenté le frottement au lieu 
de l'adoucir, et que le plus petit porte de légers bourrelets circu¬ 
laires, autre obstacleè la rotation. Dans ]a vitrine de M. Fourdrignier 
à Reims, ces manchons, si noos avons bonne mémoire, étaient en 
bronze, plus larges et lisses et peut-être plus apte.s à l’adaptation 
dont nous venons de parler. 

L’essieu, «oxû», des véhicules anciens était en bois (3); Pline 
donne pour cet emploi la préférence à l’orme sur le frêne et le chêne. 
D’après un fragment, celui du char de Somme-Tourbe était en bois 
d’orme. Ces essieux devaient être assez gros et probablement de forme 
carrée, pour que les traverses du plancher pussent s’y poser directe¬ 
ment, car rien ne révèle chez les anciens la connaissance des res¬ 
sorts, ni d’aucun mode de suspension .pour les caisses de leurs voi¬ 
tures. 

En somme, ccsjantes si étroites, ces garnitures légères des moyeux, 
ne pouvaient constituer que des roues que nous ne saurions mieux 
comparer qu’à celles des vélocipèdes actuels, et destinées à ne sup¬ 
porter qu’un fardeau des moins pesants, un véhicule impropre à 
tout autre service qu’à celui de la guerre et sur lequel on ne mon¬ 
tait peut-être qu’au moment de l’action. Enlevés au galop de deux 
chevaux, cos chars de combat foulaient à peine le sol, la rapidité de 
la course ne permettait pas à leurs roues tranchantes de creuser un 
sillon qui eût arrêté leur élan. Il fallait nécessairement pour leurs 
manœuvres un terrain très-favorable; mais n’en est-il pas on peu de 
même pour qu’une charge de cavalerie produise son effet? Et dans 
des temps et des contrées où la culture était très-peu développée, les 
vastes plaines couvertes d’herbe, offrant un sol assez solide pour 

(1) Eùfot, garniture de fer de l'essieu i l’eodroft où il s'emboîte dans le mojeu 
Oiet. de Planche ; id. d'Alexandre. 

(3) J. Scbeffer, I. I, cap. t. 

(3) Plutarque, Qvest, rom., XXIX s « car en nostre pays de la Bcaoce on bruile 
devant la porte de la nouvelle mariée l'aiiieu de la charrette aur laquelle elle a été 
ameisDée en la maison de son mary, a Trad. de Jacques Amyot. 
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faire évoluer ces chars gaulois, ne devaient pas être rares, surtout 
en Champagne. 

Nous supposerions, il est vrai, que sur les terrains meubles, dans 
les passages difficiles, dans ces chemins gaulois tels que ceux recon¬ 
nus dans le Doubs (1) et l’Oise, dont la largeur de la voie n’excédait 
pas 1“,20, laissant à peine l’espace nécessaire à deux chevaux mar¬ 
chant de front, on dételait et on chargeait le char, enlevé de 
dessus l’essieu, sur un cheval et le train sur un autre. C’est ainsi 
qu’on en use aujourd’hui pour l’artillerie de montagne. 

Cette supposition n’est pas absolument gratuite ; un cylindre du 
roi Sennacherib, 702-680 av. J.-C., dit: « Je fis porter mes chars c» 
morceaux avec moi, jusqu'à ce que j’approchasse sur la hauteur d’un 
endroit plus praticable.... » (col. 1, lig. 3^). 

Les inscriptions cunéiformes des Sargonides font constamment 
mention des chars de guerre. (Jules Oppert, Ann. de philosophie chré¬ 
tienne, V* série, t. VI, n* 33, p. 190). 

Le timon, la caisse. — La traction, dans tous les véhicules an¬ 
ciens, s'opérait directement sur l’essieu par le timon; mais dans 
les représentations antiques on voit celte pièce, si importante pour 
imprimer la direction, se prolonger en avant du véhicule, sans qu’on 
puisse se rendre exactement compte du mode d’attache. 

A ne consulter que la représentation du char si connu conservé 
au musée du Vatican, le timon, passant sons le plancher, était 
assemblé d'une manière fixe par un de ses bouts sur le milieu de 
l’essieu, ce qui ne devait pas lui donner un point d'appui bien solide 
pour agir comme levier dans le sens horizontal, à droite et à 
gauche. Pour produire l’effet des limons dans une voiture à deux 
roues sans avant-train, il fallait que la flèche pût avoir action sur les 
deux extrémités de l’essieu, et elle ne le pouvait qu'au moyen d'une 
bifufcation. Celte fourche, furca, dont J. Scheffer donne le dessin, et 


4- 




sur laquelle il insiste avec raison, en se basant sur des textes (2), ne 

(1) Mém. de ta Soc. d’émtd. du Doubs, 3* série, 5* vol., p. &3S. 

(S) Plaurque, Coriolan : « Quod Gned etinviifiia, id Romeni furcam appelleot. » 



166 REVUe ;^RCHÉdLeOIQUE. 

se moDlre cependant, à notre connaissance, que sur une figure du 
Dictionnaire des antiquités d’Anthony Rich, p. 212, qui représente 
un chariot à quatre roues, d’après une peinture de Pompéi. 

Le corps du véhicule, la caisse, « capsumn (1), reposait sur un train 
Formé de deux pièces de bois pbcées dans le sens de leur longueur 
Sur chaque cété de l’essieu et reliées par de courtes traverses. C’est 
ce qui résulte du terme employé par Pollux (2) dans son énuméra¬ 
tion des diverses parties des véhicules. Ou ces deux pièces latérales 
se réunissaient à l’avant et faisaient l’office de la fourche, ou le timon 
prenait un point d'appui sur les traverses en se prolongeant sous le 
plancher. 

Sans trop nous préoccuper des chars héroïques des Grecs, dont la 
peinture et la sculpture ne laissent guère reconnaître les matériaux 
dont ils sont faits, ni des chars d'apparat des Romains, ceux, par 
exemple, revêtus de métal, nous n’avons pas besoin d’affirmer que, 
dans la pratique générale, les caisses des véhicules anciens étaient 
fabriquées en bois, soit avec des planches assemblées, soit avec des 
claies, c’est-à-dire des rameaux flexibles entrelacés (3). Cette con¬ 
struction si simple et si naturelle de voitures en osier, qui n'a jamais 
cessé d’être en usage, remonte aux temps les plus éloignés; d’après 
Hésychius, les vierges célébraient la fête d’Hélène sur un chariot 
tressé en jonc, et la voiture de Nausicaa, dans l'Odyssée, parait avoir 
été du môme genre. 

On peut, en effet, avec les commentateurs, induire de divers noms 
donnés aux caisses des chais l’idée d’ouvrages tressés. Plusieurs de 
ces noms, ce qui n’est pas sans intérêt pour nous, sont en outre 
d’origine gauloise, tels que « ploxemutn », pris par Catulle dans la 
Cisalpine; oêenna », sorte de grand panier monté sur deuxouqualie 
roues, etc. 

Les anciens n’avaient pas à leur dispqsitio.o pour la fabrication de 
leurs voitures les mêmes ressources industrielles que nous ; d’autre 
part, leurs assemblages devaient être d’auta’nt mieux consolidés que 
l'absence des ressorts les exposait à des soubresauts violents qui 
tendaient à les disloquer. Il fallait donc que les ais fussent reliés 
ou par des cercles ou par des équerres, ferrements nécessaires qu'on 

Id., Qutft. rem. : a Liganm dapIex,quod curribai (objici Miet. » Hésyeliius : a Sie- 
rlngcs »unt lulcra ». J. Scheffer, 1.1, cap. iv. Lyslu ap. Pollux, 1. X, 157. 

(1) VitruTO, X, lA : a captvm rhedt». » 

(3) Pollax, I, lA. c KXtpot, Achelle. » Dict. de Plaoche. u *A|iatiinoSe;, les deux 
traTertes qui fvDt la base da cbariou » MAne Oict. 

(3) J. Scheffer, I, 3: « rel ex craüboa Timineis, vel ex tabulis faere. s 
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devrait retrouver dans les sépultures, ainsi qu’une grande quantité 
de clous, entre les roues, si les chars gaulois de la Marne avaient été 
faits avec des bois plats. Il n’en est rien ; d’oh l’on peut supposer 
qu’ils étaient confectionnés en osier, genre de fabrication qui unit 
la légèreté et l’élasticité à la solidité. 

Le travail de la vannerie était très-pratiqué en Gaule, ainsi qu’cn 
font foi les grands fauteuils en osier sur lesquels sont assises les 
figurines en terre cuite de l’Ailier, dites déesses-méres (1). Les 
Belges, suivant Strabon (2), construisaient leurs habitations avec des 
claies. 

D’après le goût que ces peuples professaient, suivant le même au¬ 
teur, pour les bijoux et les vêtements peints, nous pensons que leurs 
chars en osier devaient être teints de couleurs éclatantes et leurs atte¬ 
lages chargés d’ornements brillants et bruyants. 

Pour attacher les deux extrémités de la fourche sur l’essieu, main¬ 
tenir le limon entre les branches de cette fourche, assembler les 
traverses du train, y fixer le corps du char, de nombreux boulons 
étaient indispensables. 

Les tiges rondes d’environ 0“,10 à 0“,t5 de longueur et de 0“,08 
de tour, qui sont nombreuses dans les sépultures, avaient vraisem¬ 
blablement cette destination. 

Il nous est beaucoup plus difficilesl’assigner l’emploi d’autres tiges 
et ferrures d’échantillons divers; nous préférons, au lieu de nous 
livrer à des suppositions trés-discutables, mettre sous les yeux du 
lecteur les croquis des objets, afin que, mieux avisé que nous, il les 
détermine è son gré : 

1* Tiges inégales réunies par trois dans un anneau; les grandes 
0“,33 de long, la petite 0“,11. 



(1) Edm. Tudot, Collection det fi^vrinet en argile. Pari*, 1860. 
(3) StraboD, I. IV, ch. ir. 


168 AETUE ARCHÉOLOGIQUE. 

3* Tiges, 0",15 à 0",20 de longueur, coupées par un léger 
sillon. 


4* Tiges articulées eu deux parties; la plus grande, de est 
ronde et recourbée en anneau à une des extrémités; par l’autre, 
elle s’agrafe à une plus petite tige carrée, arec rivure et munie d’une 
garde. On a supposé que ces pièces servaient d’attelles pour des 
traits; outre qu’elles nous paraissent trop faibles pour avoir pu ré¬ 
sister aux efforts d’une traction violente, nous allons démontrer que 
l’usage des traits est plus que douteux dans les véhicules anciens. 



5* Nombreuses garnitures en fer mince, plat, large de 0",04, re¬ 
pliées sur elles-mêmes, de forme demi-elliptique, de 0",07 d'ouver¬ 
ture; elles devaient être appliquées à cheval sur des parties en bois, 
ainsi que l'indiquent deux petits clous en place, la pointe tournée en 
dedans. 



Toutes ces ferrures, lorsqu’elles pénétraient dans des pièces en 
bois, dénotent de faibles épaisseurs et la plupart d’entre elles nous 
semblent avoir dû appartenir au système d’attelage plutôt qu'au char 
lui-même. Nous ne pouvons accepter l’appropriation de certaines de 
ces ferrures à une traction au moyen de traits, attendu que, ainsi que 
nous l’avons dit, la traction dans lesbiges et autres véhicules rapides 
s’exerçait par le moyen du limon seul. Nous avons vainement cher¬ 
ché l’indication des traits sur les vases peints, les sculptures, les mé¬ 
dailles, notamment sur les monnaies gauloises. Il n’est pas possible 
que l'absence de ce détail essentiel soit due à une omission inten- 
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lionnelle, qui se retrourerait sur toutes les représentations de chars, 
qu'ils'fussent grecs, romains, assyriens ou égyptiens. Nous sommes 
loin de prétendre que les traits, «funes », aient été inconnus des an¬ 
ciens; ils étaient usités dans certains modes d'attelages, mais cela 
ne ressort pas de la dénomination « funales » appliquée dans un 
quadrige aux deux chevaux de - volée, par opposition au nom «ju- 
gales » donné aux deux chevaux du milieu (1). On avait parfois 
recours aux traits qu'on attachait à la tête de l’essieu en dehors de 
la roue (2); ce n’était pas, tant s’en faut, la pratique habituelle; il 
n’y en a pas d’exemples pour les biges. 

Dans l’antiquité, les chevaux s'attelaient de la même manière que • 
lesbétes à cornes : ils étaient soumis au joug, et son emploi rendait 
superflu celui des traits, ainsi que cela a encore lien aujourd'hui 
pour les chariots à bœufs. Les bas-reliefs de la colonne Trajane, 
d’un réalisme si reconnu, montrent les catapultes traînées sans 
traits par deux chevaux accouplés sous le joug; c’est d’après ce sys¬ 
tème qu’a été restitué le petit modèle A’onagre qui figure au musé e 
de Saint-Germain (3). 

Lejoug affectait différentes formes; la plus commune était celle 
de l’arc asiatique, les deux extrémités posant sur le garrot des che¬ 
vaux. Confectionné en bois dur, tel que le charme et l’érable (4), il 
devait être très-solide pour soutenir leümon et agir sur lui, et en 
même temps bien peu volumineux, car on est réduit à le supposer 
sur la plupart des représentations, on ne le voit que rarement. Si des 
figures de chars dételés ne montraient pas le joug attaché à la tète 
du timon (5), on se demanderait, notamment pour les chars assy¬ 
riens (6) et égyptiens (tf), dont les détails d’attelage sont minutieu¬ 
sement reproduits, si le timon qui disparaît entre les deux chevaux 
et dépasse rarement leur poitrail n’était pas maintenu par un autre 
moyen que le joug. 


(1) J. SclieOer, 1.1, cap. xii, fuit, d’après usas, une mauraise application. 

(3) Qaudien, 1.1, in Ru/., V, 3liè. 

(3) Dans cette reatitotioa due A M. le colonel de RelTye, le Joug consiste en une 
longue barre de boit portant sur le dos des cheraux, telle A peu près qu'on la roit 
sur uoe peinture de Pompéi. 

Cette disposition a éU rééditée, il y a une cinquantaine d’anniea, dans l'sttelnge 
d'une voiture dite cabriolet à pompe. 

(4) Vitruve, II. 9. 

(5) Ch. Lenormant, Mus. des antiq. igypt., pl. IX, 7. 

(B) Victor Place, Kitdvt et VAssyrie.. 

(7) Prisse d’Avesoes, Ail egypt., ligure de Ramsès Uclaraoun. 
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Les cornes da joug étaient sourent façonnées en forme de tètes 
d’animaux; nous eussions négligé ce détail, si on poète (fj ne disait 
que les jougs des Bretons étaient ciselés. Ne faut-il pas entendre : 
chargée di’ornements en métal- ciselé, analogues à ceux que fournis¬ 
sent les sépultures de la Marne? 

L’extrémité du timonétait maintenue sur eu sons le joug par divers 
moyens : des courroies, une forte cheville en fer ou un gros anneau. 
Le premier devait être celui usité en Champagne. Les chevaux, selon 
l’expression fort exacte de Virgile à propos justement de chars gau> 
lois, supportaient donc par le timon en partie le poids du véhicule, 
comme le fait aujourd’hui un cheval dans les brancards d’une voiture 
à deux roues (2). 

Dans les reproductions antiques de chars, les appareils qui com¬ 
posent le harnacliement sont traités arec une fantaisie artistique 
telle, quand ils ne sont pas omis, qu’il faut absolument les rétablir 
dans des conditions plus pratiques arec l’aide de textes souvent fort 
obscurs. C’est ce que s’efforce de'faire J. Scheffer dans les chapi¬ 
tres XI, XII et XIII du livre I” de son traité, lesquels nous entraî¬ 
neraient beaucouptrop loin si nous devions le suivre. Nous constate¬ 
rons seulement que les chevaux étaient assez peu garnis; le joug 
était assujetti sur le garrot par une ou deux sangles faisant l’office 
des sous-ventrières, et par une bricole qui ceignait le poitrail et sur 
laquelle tirait l’animal. 

Cette bricole se composait d’une ou deux courroies étroites, mais 
plus ordinairement d’un large plastron, « antilena d, qu’on cou¬ 
vrait volontiers de broderies ou de feuilles de métal, o bracteœ ». 
C’est sur cette espèce de baudrier que devaient s'appliquer les clous, 
les boutons, les disques en bronze ornés de corail, et auquel se sus¬ 
pendaient les phalères en fer ouvragé qui font partie du mobilier 
des sépultnresà chars de la Champagne, etsans doute ces ornements 
en bronze découpé de la sépulture de Chassemoy. 



Onsail aussi que Pline (3) parle d’ornements de chevaux en cuivre 
étamë dans la fabrication desquels excellait l’oppidum d’Alexia. 


(1) Prop«rc«, II : « Esuda oslatis iUte BriUuioa jogis. > 

(a) « Belgica Ttl molU melUo» feret esseda collo. > Gdorg,, III, 20a. 
(3) PUoe, XXXIV, 17. 
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Celte parure des chevaux se cumpIétiaU, dans les attelages de luxe, 
par des colliers, umonilia». C'ëlait sans doute uue tradition des atte¬ 
lages assyriens et égyptiens, tradition qui n’aurait pas été perdue en 
Gaule, ainsi que le fait supposer la trouvaille, dans la tombe de 
Somme-Tourbç, de deux ornements cruciformes en bronze, artiste- 
ment travaillés, suspendus à des chaînettes. 

Les mors des chevaux sont, avec les cercles et les garnitures des 
roues, les pièces qui caractérisent le mieux les conditions dans les¬ 
quelles ont été faits les dépôts funéraires dont nous parlons. Placés 
par paire en avant des pieds du défunt, ou tout au moins dans leur 
voisinage, ils indiquent dans quelle direction se trouvait l’attelage 
par rapport au char. 

Ces mors, dits mors brisés, presque les seuls dont les anciens 
aient fait usage, sont articulés au milieu par la réunion des deux 
barres. Les extrémités de ces barres sont dépourvues de montants la¬ 
téraux, que remplacent des anneaux 'plus ou moins ouverts, soit en 
fer, soit en bronze, auxquels s’attachaient les brides. Parfois ces an- 
qpaux sont munis d’un petit appendice plat, terminé par un bouton 
qni faisait le même office, appendice qui, sur les représentations anti¬ 
ques, a souvent la forme d’un triangle. 



Les mors recueillis dans la sépulture de Cbassemy font cependant 
exception en ce qu’ils portent desbrancbes un peu arquées, terminées 
par un petit renHement; mais l’anneau qui recevait les rênes étant 
fixé au point d’intersection avec les barres, l’action se produisait di¬ 
rectement comme dans les autres, et non par un mouvement de bas¬ 
cule. C’est même ce qui établit une différence avec les petits mors en 
bronze de l’époque celtique qui a précédé l’époque gauloise, lesquels 
ont bien des montants latéraux, mais munis à chaque extrémité et 
au milieu d’ouvertures ou de demi-anneaux (l). Ces mors, par leur 
dimension, indiquent en outre une plus petite race de chevaux. 

Les mors de Cbassemy se distinguent aussi par le mode d’articula¬ 
tion des deux barres, qui ne s’opère pas l’une sur l’autre, mais sur 
une pièce médiane très-courte, pièce remplacée sur quelques spéci¬ 
mens par un fort anneau. Celte disposition répond à la description 


(1) A). Bertrand, Àrchéol. ceH. et gavl.y p. ai7. 
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des mors antiques par Poliox : les deux barres s’articulant sur la 
piAce du milieu, ^vtov, le tout consiituant le mors, 



Dans leur état actnel, ces freins gaulois paraissent assez grossiers ; 
durs à la bouche des animaux, ils devaient se rapprocher du mors 
rude dont il est question dans Xénophon (1), et surtout du « lupatum 
frœnum > des auteurs latins, selon l’assimilation de Scheffer; ce 
frein qu’Horace nous montre appliqué aux clievanx gaulois (2). 

Le musée possède uu mors gallo-romain (?], de la forêt de Com¬ 
pïègne, dont les barres sont carrées et très-dures. 

- L’attribution, à telle ou telle partie du harnachement des chevaux, 
de quantité de petites pièces en métal que renferment les vitrines de 
la Marne, boutons, rondelles, anneaux, boucles en fer et surtout en 
bronze, serait très-douteuse, et nous sommes déjà entré dans de 
trop longs détails à ce sujet. 

H.-Â. Mazard. 


(La iuiie prochainment.) 


(1) Traité de Pégvitation: «Le mon est cooUol lonqoe les brisures et les pièces 
du csooo qui s'emboUent l'une dm l’autre Jouent librement; quant, au coutreire. 
toutes cea pièces jouent difficilement, alora le mors est rude. > Traduction de Panl- 
Lonis Courier. 

(2) .Gallica nec lupatia 

Temperat ora ftenia? 


(Horace, I, od. S.j 



SERMON, GOUVERNEUR DE SIRMIÜM 


Le Cabinet des médailles possède dans la section des pièces d’or 
byzantines incertaines deux exemplaires d’une monnaie inédite et 
extrêmement intéressante pour l’histoire de l’empire d'Orient au 
XI* siècle. Ces monnaies d’or sont très-minces, si minces même que 
les empreintes de leurs deux faces se confondent quelque peu. Elles 
ont presque l’aspect de ce qu’on est convenu d’appeler des demi- 
bractèates. Sur la face principale Qgure le monogramme traditionnel 
formé par les mots: 0EOTOKE BOH0EI (etnonpoint: û KEPIE 
BOH0E1 comme le dit Sabatier). Au droit on lit distinctement, en 
grandscaractères.la légendetrilinéaire:Z6PM —(OCTP— THAAT 
pour Z€PMÛ ZTPATHAATH. Chaque ligne est encadrée entre 
deux traits horizontaux. Les deux premières lettres de la troisième 
ligne forment monogramme. 



Le seul renseignement certain sur ces monnaies, acquises il y a 
quelques années par le Cabinet des médailles, est qu'elles ont été 
trouvées sur le bord du Danube en compagnie d’antres pièces d’or 
des empereurs byzantins. Un troisième exemplaire de même pro¬ 
venance doit se trouver au British Muséum, à ce que m'a dit 
M. Feuardent, premier acquéreur de ces précieuses monnaies. 

. Ces pièces d'or ont une physionomie étrange et toute particulière^ 
bien que se rapprochant du monnayage byzantin par le mono- 
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gramme du droit, et de certaines pièces des Slaves méridionaux par 
la disposition de la légende du revers. Cette légende se lit sans peine : 
Mère de Dieu, sois secourable au stratélate ou stratilate (général, chef 
d^armée) Sermon. Quel peut être le personnage portant ce titre in¬ 
connu jusqu’ici dans l’èpigraphie nomismalique bjtzantine, et dans 
quelles circonstances a-t-il fait frapper ces monnaies d’or? Je crois 
pouvoir répondre h ces questions, grâce i de précieuses indications 
qu’a bien voulu me communiquer mon savant ami M. Sathas. 

Après la soumission complète de la Bulgarie par les armées de 
Basile II surnommé le Bulgaroctone, soumission qui avait coûté des 
années de lutte et fait couler des flots de sang, après la mort dp roi 
Jean TIadistbIav; dernier prince de la troisième dynastie bulgare, 
l’empereur victorieux fit â Constantinople son entrée triomphale par 
la porte Dorée. Devant lui marchaient d'illustres captifs : Marie, 
veuve de Jean Yladistblav, deux autres princesses, filles du roi Sa¬ 
muel avant-dernier prédécesseur de ce prince, et une foule de chefs 
bulgares de marque. On doit à Georges Cèdrénns un récitdétaillé de 
la grande guerre bulgare. Après avoir raconté la mort de Jean Via- 
disthlav au siège de Dyrrachium et les efforts suprêmes tentés par 
les Prusian, les Ibatzes, les Nicolitzes, principaux représentants de 
la féodalité bulgare, pour défendre llodépendance de leur patrie, le 
chroniqueur byzantin ajoute qu’à la suite de tant de désastres, les 
derniers belligérants se bâtèrent de faire leur soumission. Tous les 
boliadés ou boyards, tous les membres de cette puissante et vigou¬ 
reuse aristocratie bulgare dont M. Rambaud a si bien esquissé In 
rôle et l'histoire dans son étude sur le siècle de Constantin Porphyro-* 
génète, invoquèrent le pardon du prince byzantin. Seul, dit Cédré- 
nus, Srnnon, chef ou gouverneur de la célèbre forteresse de Sir- 
mtum et frère du boliade Nestong, refusa de se soumettre: \ié<Kxi Si 6 
to 3 Stpiilou xparâv diSe^(po( toü mériffai oùx fSdcJif. 

En face de cette résistance opiniâtre, le Bulgaroctone envoya con¬ 
tre ce dernier champion d’une nationalité expirante le commandant 
en chef des forces impériales sur le Danube, Constantin Diogène, an¬ 
cien gouverneur du thème de Salonique, depuis longtemps rompu 
h toutes les difficultés de la guerre bulgare. La place de Sirmiura fut 
investie par les Grecs; mais bientôt Diogène, voyant qu’il aurait 
grand’petne à réduire l’ancien lieutenant du roi Vladisttilav, 
eût recours à une de oet mses si fréquentes dans les annales de 
Byzance. Il fit proposer une entrevue à Sermon, lui jurant que 
tout se passerait loyalement, offrant de venir â sa rencontre sur la 
rive de la Save avec trois de ses officiers seulement. Le chef bulgare 
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accepta la proposition et se rendit au lieu indiqué. L’enteeiien V-liit 
à peine commencé que Diogèae, saisissant une épée cachée sous ses 
vêlements, se rua sur Sermon et, lui enfonçant son arme dans la poi¬ 
trine, le tua du coup. Les compagnons du malheureux s’enfuirent 
épouvanlés. Aussitôt le menrtrier, profilant de la panique répandue 
parmi les assiégés, reparut arec toutes ses troupes sous les murs 
de Sirmium et, moitié par menaces, moitié par promesses, arrachai la 
veuve terrifiée du chef assassiné la reddition de cette place, une des 
plus fortes du bassin du bas Danube. Sirmium devint une forteresse 
byzantine. La veuve de Sermon, envoyée à Constantinople, y fut re¬ 
mariée à un personnage important. Diogène reçut en récompense le 
■ gouvernement du pays conquis. Ces événements se passaient au mois 
de juillet 1019. Ce sont là tous les renseignements que Cédrénus(l) 
noos donne sur ce capitaine bulgare dont la fin fut si tragique. Zona- 
ras le cite également à propos des mêmes faits; mais il n’ajoute 
aucun détail nouveau. 

Le récit de Cédrénus, malgré sa brièveté, suffit, je crois, pour per¬ 
mettre d’affirmer que les monnaies d’or décrites au début de cette note 
ont bien été frappées par Sermon, ancien général du roi Vladisthlav, 
devenu chef ou prince indépendant à Sirmium. Le lieu de la décou¬ 
verte sur les rivesdu Danube, le style de ces pièces, le monogramme 
du droits! parfaitement semblable à ceux des monnaies et surtout 
des bulles byzantines de l’époque, le titre même de «rptrcnl^- 
T7K qui convient bien à cet ancien général des armées bulgares, 
tout concorde à prouver que le Sermon du chroniqueur byzantin, 6 
Toü Zippifou xfaTwv £fp|iutfv, et celui des monnaies, 6 orpaniXtÉme 
Sfppuûv, sont un seul et même personnage. Sermon, un moment sou¬ 
verain indépendant de la grande place de guerre de Sirmium, dut 
faire frapper ces monnaies à son nom pendant sa tentative suprême 
de résistance, peut-être pendant le siège même de Sirmium, siège 
sur lequel Cëdréuus ne donne aucun détail et qui précéda le meurtre 
commis par Diogène. 

Quant au litre même de ffTparriXaTTi;, Sermon le portait en qualité 
d’ancien lieutenant de Vladisthlav. Un autre de ces chefs des trou¬ 
pes bulgares, nommé Bogdan, dont parle également Cédrénus, 
portait le titre de 

Il y a longtemps, je crois, qu’on n’avait retrouvé de monnaies 
aussi intéressantes du moyen âge byzantin. Dans le magnifique ou¬ 
vrage publié l’an dernier à Agram par M. Ljubica, ouvrage consacré 


(1) G. cedrinu», partgr. &70. 
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à l'étadé des monnaies.méâjéyales des Slaves méridionaux, la plus 
ancienne monnaie bulgare décrite est celle du grand Âsan (1186* 
1196) qui réussit I soustraire son peuple à la servitude byzantine. 
Les pièces d'or du stratélate Sermon frappées en 1019 font remonter 
à pr^ de deux siècles plus haut la première apparition du mon¬ 
nayage bulgare. Je ne parle pas des prétendues monnaies frappées 
au X* siècle pour la Bulgarie par le grand-dne de Kiew, Swaloslaw ; 
elles appartiennent en réalité au roi bulgare du même nom qui ré¬ 
gna, de 1294 à 1322. 

La présence de légendes grecques sur la monnaie d'un Bulgare, 
ennemi acharné de Byzance, peut paraître étrange. Je rappelle qu’il 
n'existait pas à cette époque sur les rives du Danube de monnayage 
bulgare ou de monnayage slave méridional d’ancun genre. La seule 
monnaie d'or courante dans ces régions était la monnaie impériale 
byzantine. C’était elle seule qu'on pouvait et devait imiter, et si l’on 
admet, chose fort naturelle, que ce furent des ouvriers d'origine 
grecque qui gravèrent les coins du gouverneur de Sirmium, on ne 
s'étonnera point qu'ils aient simplement copié les monogrammes et 
les légendes de leur monnayage national, alors que deux siècles plus 
tard les souverains, bulgares n'ont fait qu’imiter plus'ou moins 
servilement ce même monnayage byzantin, en substituant toutefois, 
à de rares exceptions près, l’alphabet slave à l’alphabet grec propre¬ 
ment dit. 

Les raines de Sirmium se distinguent encore aux environs de la 
ville moderne de Mitrovitz, dans l'Esclavonie autrichienne. 


G. SCHLUUBKRGBR. 



FOUILLES DE CURIUM 


Suite et/ln (voy. p. I). 


UNE PATÈRE DE CURIUM 

(PI. I) 

Trouvée au temple d'Apollon Curius. — Diam., 0”,20; haul., 
0",03. — Vermeil. —Calotte de sphère.— Les figures sont repous¬ 
sées et gravées. — Style égypto-assyrien. — Assez bon travail, sur¬ 
tout dans les figures d’animaux. 

Explication. 

Centre. — El-Cronos aux quatre ailes tue le lion solsticial avec 
une épée de tous points identique au n* 1 des trois épées de bronze 
do rocher d’Allés (à Menet, département du Cantal) et publiées dans 
la Ret>ue archéologique (déc. 1872, t. XXIV, p. 337). 

Les deux éperviers qui accompagnent Cronos sont deux Horus 
(voir à l’explication de la deuxième zone, celle du groupe d’Osiris), 
celui d’Orient et celui d’Occident, qui se résument sur d’autres mo¬ 
numents orientaux, à Ptériom, par exemple, dans l’aigle à deux tètes 
(cf. Musée Napoléon III, pi. X, patère de Citium, aujourd’hui au 
Louvre). Celte scène, tout assyrienne d’origine, représente l’époque 
caniculaire, dont Hercule étouffant le lion est une traduction ulté¬ 
rieure due aux Tyriens (1). 

(1) La formation de c« mythe d’Hercule e«t remarquable en ce qu'elle a été régu¬ 
lière. ESeedvement : Horus riril, après aroir vaincu le taureau équinoxial, prit ses 
membres de derrière et se vêtit de sa dépouille (voy. Rev. archM., aodt ie7&, 
t. XXVIII, pl. XIV, flg. 3, art. de M. Em. Soldi) ; puis, après ce laps trimestriel, où 
tout est f^ndé dans la nature fiaps symbolisé par une aniilope), il attaqua, chauve 
et déjà mùr, le lion solsticial. Celui^i vaincu, Horus, vêtu de la dépouille, est l’Her¬ 
cule des Phéniciens qui devrait être figuré sur le déclin de l’âge, mais qu’une faute 
orthioonographique et orthomythique a ftdt représenter quasiment adolescent. Dans 
fvdée des Phéniciens, sans doute, le soleil, au summum de sa force, ne pouvait 
XXXllL 13 
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El-Cronos, patron primitif de la Phénicie, est ûls d’tJranus, patron 
de ces Atlantes qui colonisèrent l’Europe par l’Onest et furent les 
aînés de ces autres Atlantes, les Phéniciens, qui vinrent par l'Orient 
civiliser le vieux monde. Ces PeauahRouges, portés par le grand 
courant équatorial de l’océan Paciflque, peuplèrent la Malaisie (1) 
et de là, poussant à l’ouest, abordèrent au golfe Persique, où ils 
fondèrent, non loin de l’embouchure du choit el-Arab, Tylos et 
Aradios, etc. 

L’El'Cronos de la patère me parait être le Jupiter Chrysaor»f« (et 
non Chrysaor, Jupiter chrysaorien ou à l’épée d’or) que les Cariens 
avaient pour patron et adoraient surtout à Stratonicée (Chrysaoris). 

La parèdre femelle d’El-Cronos est, enfin, cette ténébreuse déité 
aux quatre ailes, Méduse, représentée sous un râle funèbre sur le 
sarcophage d’Athiénau [Rev. archéol., janv. 1875), Méduse, dont la 


logtquemëot prendre uo upect aéoile, être chanre [Mq = Âlc-idee), comme sur le 
cylindre précité... 

Le lion solsüUal est le lion de Cjbèle’; ta pomme de pin, par exemple, placée sous 
le Cronos en fait foi. Le lion symbolise l'intensité prodnctlre do la terre à cette 
époque de l’année où le soleil, restant au-dewus de l’faorixon dix-huit heures snr 
rlngt>quatro, sarclianffé le sol et fait sentir le bienfait de son victorieux rayon, de 
son glaive d'or (diitp)^ Jusque dans les couchee souterrainea, là où sent les racines 
des plantes. Cet emblème léonin est devenu une constellation. Comme tel, il est 
intimement lié ù ta destinée du soleil et ioséparablo d'avec lui. Ainsi les armoiries 
du CliâhiiKhâh nous en offrent un exemple : le mi-soleil parait derrière le lion ter- 
-restre et ceini-cl tient le sabre de victoire, sonVonlr du Chrysaorlos d'antan. Le lion 
est donc l’animai cybéto-isiaqué par excellence ; il est à la Malerdà, mire 

itnivenel/ej ce que l’aigle est à Jupiter et le serpent ù Esculape. Aussi est-il funèbre, 
Avec une tètede femme U est le sphinx, Keith, la nature organisée et rivante; avec' 
une tète aqniline, il est le gryphon, ou l'dcocce du globe. 

Le solstice d’été peut donc être oxprimé par Un seul ou par denx signes : l’un 
cybéliqnc et astronomique, le lion; l’autre purement eolaife, le personnage aux 
priies avec le fanve. 

La scène du centre de la patère représente donc la pénétration ultime) par le 
rayon solaire, aux approches de la Canicule, du sol productif i l’apogée de sa fécon-* 
dité. Les Phéniciens ont quelque peu modifié ce mythe dans la personne de leur 
Hercule; ils ont d’sbord figuré Cronos jeune. Dans la suite, ils ont remplacé son 
glaive par une massue, qui ne pénétre pas mais assomme ot opère sur la surface. ' 
Quelquefois même Hercule n'est pas armé; il étreint le lion et Vétouffe. U den rend 
maître. 11 est vraiment alors Melk-Arlh, le domimxteur de la terre. Ce Cronos, 
jeune et sans ailes est, en un mot, un âorus. ^ 

(1) Les Malais d’aujourd'hui sont nne race rouge profondément abétardia par uii 
mélange constant avec les races jaune et papoue. A part cela, leur identité avec lès 
Phéniciens est absolue. Comme eux, ils sont excellents matelots, navigateurs, ihdns- 
trielt, teinturiers, négociants, colooiaateun, planteurs, forbans, etc., etc., et de tôt^-^ 
poinu fort intelligents. Thèse à développer. 
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tète, reproduction grimaçante de celle d’Aihor, est le disque lunaire 
et se substitue au disque solaire (voir les antéiixes de la collection 
Campana au Louvre) pour marquer le temps nocturne. Méduse est 
le Cronos de la nuit (1).‘ 

Premier cadre circulaire..— La double torsade. Cette torsade 
joue un rôle considérable dans l’ornementation grecque et, comme les 
autres origines de celle-ci, a un caractère hiératique. Nous voyons en 
eiïet cette torsade occuper sur certains monuments, rares du reste, 
une place des plus signidcatives et des plus importantes. Ainsi, par 
exemple : 

1” Sur une lagéne à anse de Dali (collection de Cesnola) une scène 
est peinte qui nous représente un petit tronçon de la torsade posée 
sur les rayons du soleil placé sur un arbre mystique un peu défiguré; 
deux oiseaux becquettent les volutes inférieures, et deux prêtresses 
debout, en tuniques talaires et à queue, touchent les volutes du 
haut. L'une des figures tient une aiguière par le goulot. 

2» Une grande bardaque de Dali (même forme de ballon que la 
première, mais une tête de femme formant goulot), découverte par le 
général de Cesnola et maintenant au musée de Berlin, nous montre la 
tomde peinte en blanc et encadrant une grossière et très-curieuse 
figure d’Isis en tunique talaire, debout et tournée à droite. Cette 
figure est rehaussée de blanc aux bras, cou, épaules, poitrine, cein¬ 
ture. Elle Qaire un lotus blanc. Devant elle, un lotus blanc aussi. 
Derrière elle, un lotus blanc, surmonté de deux volutes également 
blanches, etsupportant le soleil levant. C’est, en abrégé, l’arbre mys¬ 
tique. Sauf quelques pétales de lotus et rastèrisçue? qui pend nu cou 
de la figure du goulot, tout le reste du dessin se détache en traits 
noirs sur le fond ocre rouge du vase. Isis et les emblèmes d'Isis étant 
marqués en blanc, j’émets l’hypothèse que la torsade, en blanc aussi, 
et très-apparente, est un attributisiaque. 

3* Un cylindre babylonien publié par M. £. Soldi (Rev. arcMol., 
sept. 1874, t. XXVIll, p. 151, pl. XV, flg. 5) nous montre une Vénus 
nue debout, lo corps de face, la tête à gauche. De chacune de ses 

• 

(l) Il va sacs dire qae cetto lune demouraot viaible, en son plein, à la clarté du 
our quand le rajron solaire a vaincu et fait diaparaltro les ténèbres, est bien leGor- 
goninm séparé de son corps aux quatre ailes sombres par la hwpt de nesopli-ApoUoo. 

Le nombre quatre des ailes des deux Cronos est assez dilScilc à expliquer. Peut- 
être syiubolisent-ellés la.division (toute maritime citez nous), par les Cbaldéens et 
parles Phéniciens, du temps en quatre quarts de jour et en quatre quarts de suit. 
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épaules l’eau jaillit. A gauche, en haut, une étoile; on peu au-dessou.':, 
un objet rond (un fruit?). A gauche encore, une figure en tunique ta- 
laire et coiffée d’une tiare (Astartéî). A droite, une petite figure nue, 
portant une'ceinture(?). De ses épaules jaillit de l’eau. Au-dessus 
A'fragment de torsade de 7 tores; au-dessous, fragment de S tores 
seulement.—Celte scène est l’antithèse de la Vénus conceptiTe ou 
aquatique (1) arec la Vénus astronomique. — La position des deux 
torsades montre qne celles-ci se rapportent à Vénus et encadrent son 
fils Bros. La torsade est bien, d'après ce cylindre, un symbole aphro- 
ditique. 

4* Sur une lagène à anse trouvée à Oromidia par le général de Ces- 
nola, une figure qui semble masculine, et tournée à droite, forme le 
sujet principal peint sur la panse du rase. Le personnage est coiffé 
d’un pschent et tient un sceptre de la main droite, un oiseau sur le 
poing gauche. Il est Têtu d’une tunique collante ; ses jambes sont nues 
et écartées. Devant lui, une sorte d'arbre (?). Entre ses pieds gié un 
fragment de torsade (3 tores). Les deux torons sont assez écartés l’un 
de l’autre et semblent deux serpents entrelacés, accouplés. Cette si¬ 
militude et l’examen du monument précédent m’ont fait penser au 
ceste de Vétm et supposer que la torsade mystique n'est pas autre 
chose. 

5* R. H. Lang a publié dans le Numisnuitic Chronicle de 1870 
(Coins discovered in Cyprus) la monnaie suivante, qui faisait partie 
du trésor du temple de Dali : N” 29. — Bœuf debout à gauche. Au- 
dessus, lettre cypriote. Rf. Deux filets de grënetis se coupant à angle 
droit et formant un champ occupé presque entièrement par une 
tète d’aigle tournée à gauche. Au-dessus de cette tète, tombant de 
l’angle supérieur gauche, une feuille de lierre? Sous la tête d’aigle, 
fragment de torsade de.8 tores. Ici la torsade isiuque fait antithèse à 
l’aigle solaire, armoirie monétaire de quoique cité ayant Jupiter 
pour patron. L’importance de ce fragment est évidente et vient à 
l’appui de ce qui précède. 

6* Enfin les plaques de Ruad, rapportées par M. Renan, présen¬ 
tent un fragment de torsade sous forme de bandeau au-dessus du 
sphinx et de l’arbre mystique, accosté de deux gryphons, sujets 
isiaques. 

Première zone. — Sphinx accroupi coiffé du klaft et du pschent 


(1) Voy. Heu. anIM., Janvier 1876, t. XXXI, p. î7, notes (Patère et rondaehe 
d'AmaÜionte). 
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royal. Au-dessus, dans les deux cartouches carrés, des traitt in¬ 
formes simulant des hiéroglyphes (1). Devant et derrière, deux cyprès. 
— Le sphinx représente ici la reine Isis, l’épouse d’Osiris, la nature 
organisée et vivante sous les regards de laquelle se passent les scènes 
qui forment six groupes distincts, dont presque tous sont des revers 
de médailles. : !• lutte amoureuse de deux taureaux ; 2® le vain¬ 
queur emmène la génisse (dont par erreur le graveur a changé le 
sexe); 3® vache allaitant son veau; 4® lion ayant fait sa proie d’un 
des bergers et attaqué à son tour dans les roseaux par un archer et 
un piquier; 5® cheval paissant ou buvant; 6® berger terrassé par un 
lion. 

Homère a chanté un épisode de ce genre (une attaque de lions) au 
vers 573 du XVIII* livre de l’/ftac/e(description du bouclier d’Achille, 
don de Vulcain) : o(H y grava),., un troupeau de bêtes bovines au 
« front qui se relève. Elles étaient d'or et d’étain. Beuglantes elles 
« se ruaient au sortir de la litière vers le pâturage, à travers le tor- 
« rent qui gronde et les roseaux flexibles. Des bergers en or ac- 
« compagnaieut les bestiaux et ils étaient quatre. Neuf chiens les 
« suivaient d’un pas tranquille. Mais voilà que deux terribles lions 
a s’emparent, à la tète du troupeau, d'un taureau ruminant. Celui- 
« ci, malgré ses mugissements prolongés, est entraîné. Les chiens 
« étaient distancés ainsi que les éphèbes. Les lions déchirent la 
R peau du grand boeuf et se régalent des intestins et du sang noir. 
« Cependant les pâtres les poursuivent, excitant la vélocité do leurs 
U chiens; ceux-ci répugnaient à mordre les lions, mais, s’arrêtant, 
« aboyaient près d’eux tout en les évitant. » 

Sur la patère, comme on le voit, la scène ne se passe pas tout à 
fait comme sur le bouclier d’Achille ; mais elle est du même genre et 
parait avoir été un sujet traditionnel. J’y reviendrai à la fin de cette 
notice. 

Deuxième cadre circulaire. — La torsade. 

Deuxième zone. —1® Premier groupe : Osiris vainqueur. Les trois 
hommes agenouillés et réduits à merci sont les nations de l’Inde, 
d’Asie et de Thrace. Osiris porte sur la tête le globe solaire accom¬ 
pagné des deux palmes et flanqué des urœus. Son arme est une 
massue, car il ne verse pas le sang. Devant lui Horus lui tend une 
palme de victoire; derrière lui, sa suite représentée par un soldat. 
Celui-ci, qui, Je crois, est Mercure, car sur la patère du Louvre il a 


(1) Tous oeox de 2* xone sont pgirolls. 
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deux plumes à sa coiffure (les ailes du pétasc), porte une prisonnière 
l’Éthiopie, évanouie sur son bras droit ; sa main gauche tient un 
arbre, symbole des conquêtes, acclimatations et propagations bota¬ 
niques d’Osiri s (cf. Musée Napoléon III, pl. XI, patère de Cilium, 
aussi au Louvre) (l). 

Ce groupe est la reproduction, pour ainsi dire canonise, d’un sujet 
célèbre sculpté sur.maints monuments de l’Égypte, auxquels je ren¬ 
voie le lecteur. 

2® Deuxième groupe à gauche : Personnage perçant un gryphon 
de son glaive. Un petit épervier (omis par le graveur) vote derrière 
la tête de l’homme, qui est ainsi Osiris lui-même, Osiris Chrysaorius, 
au glaive, au rayon d'or. Le gryphon, c’est le sphinx avec une tète 
aquilinemunie d’aigrettes, qui ressemble fort à celle du fameux oûcau 
secrétaire, mangeur de serpents, qu’on ne trouve plus guère qu’au 
cap de Bonne-Espérance. Le gryphon est un avatar d’Isis. C’est la 
croûte terrestre quienfante etdévore sans cesse, d’où la tête de rapace. 
Elle absorbe aussi le rayon solaire que symbolise Turtrus sacré, d’où 
la tête d’oiseau secrétaire donnée au gryphon (2). 

Ce groupe signifie donc la pénétration du sol par les rayons du 
. soleil, ou le défrichement, le labourage. On le retrouve sur une des 
patères du Louvre. Derrière le gryphon, l’arbre à branches bien mar¬ 
quées le sépare du groupe précédent. Sous le ventre de l’animal est 
. une pomme de pin ou un conifère planté eu terre, et emblème funè¬ 
bre d’immortalité. Ce cône est évidemment ici un attribut géen ou 
tellurique, c’est-à-dire cybélo-isiaque. 

3* Deuxième groupe à droite : Personnage enfonçant son glaive 
dans le bec d'un gryphon terrassé sur des rochers et ne toucuant pas 
l’arbre mystique placé à côté de lui (cf. patères du Louvre). 

Si le précédent gryphon est l’ùumtis de la croûte terrestre, celui-ci 
est le roc. L’un est fertile et le rayon solaire l’atteint jusque dans 
ses entrailles; l’autre est stérile et le glaive d’or pénètre à peine 


fl) Sur la patire de Citinm, le mibir plane sur la lAte d’Osirla et Horua est re- 
préMQté par an épervier voltigeant, de tou* point* pareü à ceux qui aecampognenl 
. JBl-Cronot et qui sont ainsi de* Horut. Ce» variantes sont de peu d'importance. 

(3) L'aigrette du gryphon est, dans la plupart des momimenta, triple comme celle de 
roiMOU secrétaire (voy., pour l’oûeau secrétaire. Magasin pittoresque, t. Il, p. 13, 
ISat). Lorsque l'animal a un sens eustodiip» il a des oreilles canines tendues en 
avant (voy. le musée égyptien dn Louvre). Le gryphon (en grec -yptX|/-ito; de xpépu 
ponr xpOxTw, couvnr) peut être rapproché de cette divinité assyrienne ailée, à tête 
d’algie, tenant nn petit cabas et nne pomme do pin qu'elle présente par la pointe. 
Ce personnage symbolise, dit-on, la mort. 
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dans ses Assures. Il n’a pas besoin de boire la vio; aussi n’approche<- 
l-il pas do l’arbre sacré placé prés de lui ; de cet arbre dont j’ai dé¬ 
terminé déjà le vrai sens (1), et sur lequel je reviendrai plus loin. 

4* Troisième groupe à gauche : Deux grypbons dans l'altitude 
contacrée et canonique, reproduite dans l'ornementation architectu¬ 
rale, boivent la vie à même l’arbre mystique au moyen de deux 
tiges épanouies en calices de Aeurs. 

Au Louvre,—salle sémitique, — une plaque de revêtement en 
marbre blanc, rapportée de Ruad par M. Renan, présente ce mémo 
groupe sous un semis de vaisseaux d’Isis,.et la torsade mystique. 

5” Quatrième groupe à gauche : La patère a un peu souffert en cet 
endroit, mais une élude attentive m’a permis de déterminer exacte¬ 
ment le sujet : c’est un cynocéphale luttant avec un lion. Le cyno¬ 
céphale c’est l’incarnation de rinielligence, du bon sens, du savoir, 
de la rectitude d’esprit : c’est Thot. Les anciens avaient remarqué, 
comme on l’a constaté maintes fois depuis, que la supériorité intel¬ 
lectuelle du mandrille à télé de chien était reconnue, dans les forêts, 
par la plupart des petits quadrumanes tels que sapajous, babouins, 
macaques, ouanderous, ouistitis, etc., qui le prennent souvent 
pour arbitres de leurs querelles. 11 était tout naturel alors qu’on en fit 
l'incarnation de la sagesse et de la prudence. Le lion, qui signifie 
intensité extrême, force suprême, pourrait symboliser aussi bien la 
chaleur solaire au solstice d’été que la puissance productrice do la 
terre. Userait à la fois béliaque et cybélique. Mais, avant tout, il est 
l’animal de la grande déesse, ainsi que l’indique la pomme de pin 
plantée sous loi. 

X.a signification du groupe n’est pas douteuse, c’est la lutte de 
l'intelligence humaine contre les forces brutales de la nature. Une des 
patères du Louvre offre deux variantes du même sujet : le cynocé¬ 
phale est remplacé par un homme vêtu de la peaud’un lion et luttant 
contre un lion; derrière lui,un personnage identique l'accompagne, 
portant sur ses épaules la lionne (dont il s’est rendu maître dans deux 
autres groupes); c’est un personnage juvénile qui perce le lion de 
son glaive; son acolyte, outre qu’il porte la lionne, tient une oie ou 
un cygne par le cou. 

Je serais porté à voir, dans ces groupes de la patère du Louvre, 
un personnage substitué au cynocéphale et qui n’est autre que 
Hercule; celui-ci, le lion de Némée et un oiseau stympbalide, symbo¬ 
lisent ensemble la lutte et ta victoire de l’intelligence sur des forces 


(1) Voy. Bev. arehiol., juirieriSTe, mon Mémoire sur la patère d'Amatbonte. 
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avengles; indomptées et nuisibles. Hercule, dans ses travaux, c'est 
Horus qui ayant quitté le nom solstilial de Melk~Arth prend celui 
de Hor-Aqii, Honu-intellect, Honis-isaisinvR, dont la légende 
fut, chez les Grecs, la synthèse immortelle de l'épopée civilisatrice 
et utilitaire de la nation phénicienne dans les régions occidentales 
et maritimes du vieux monde. Hor-Aqil, ou Her~ades, a gardé l'arc 
et les flèches toutes puissantes d’Apollon. C’est une preuve d’identité. 

6° Cinquième groupe à gauche : Deux bouquetins dits ibex boivent 
la vie à môme l’arbre mystique. Vibex se retrouve surtout sur les 
monuments de la Chaldée. J’en ai parlé plus haut à propos de la tor¬ 
sade. C’est un animal isiaqne, quelquefois associé à la pomme de pin 
et funèbre. 

7* Troisième groupe à droite : Isis ailée, tenant deux lotus et de¬ 
bout devant l'arbre mystique. Nous avons vu cette Isis sur la patère 
d’Amatbonte, où elle avait un nwdius sur la tète. 

L’emblème est la modification phénicienne d’un sujet assyrien. En 
effet, un bas-relief célèbre du Musée britannique représente la 
grande déesse assyrienne Anat deux fois figurée debout, des deux 
cétés d’un arbre mystique que je n’ai pas à expliquer ici, mais qui 
est pour ainsi dire l’épopée de l’épanouissement d’une palmelte à sept 
pennes paraissant être la partie la plus importante de l'emblème, 
comme Test, sur l’arbre d’Isis, le double éventail ou queue d’oiseau 
de cinq éléments. 

Presque toujours l’arbre mystique est formé de la superposition 
de deux barques d'Isis (voy. Rev. arcAtfol., janvier 1876, pl. 1 et % 
Patère d’Âmathonte). L’exemple le plus complet que nous en ayons 
est offert par la plaque de Ruad (mission de M. Renan), dont j’ai 
déjà parlé à propos du gryphon. La barque mystique y ligure isolée 
et en plusieurs exemplaires, comme semis de champ, et en deux 
exemplaires superposés comme arbre mystique accosté de deux 
grypbons. J’ai fait voir cette barque, isolée, sur un cachet rapporté 
de Palestine par M. Clermont-Ganneau (1875, pl. 2). Elle figure 
sur uue seconde plaque de revêtement rapportée de Ruad par 
.M. Renan et du môme genre que la première : un semis de vais¬ 
seaux accompagne un sphinx-Isis-reine sur le Sérapéum. — Une 
monnaie d'argent du trésor de Dali, publiée par M. Lang dans le 
Numismatic Chronicle {Coins discovered in Cyprus, 1870), présente 
au droit un bélier accroupi; au revers, tête de bélier à droite dans 
un carré creux; dessous, ligne degrènetis; en haut, dans le coin de 
droite, le vaisseau d'Isis, avec le petit éventail formé seulement de 
trois pennes. — Mais un curieux chapiteau d’applique en pierre cal- 
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Caire, et venant de Golgos, nous montre l'élément constitutif de l’ar¬ 
bre, la barque du Soleil sur le lotus, sous une forme architecturale 
toute particulière. Ce chapiteau a été publié par M. Doëll (1) et con¬ 
siste en ceci : La barque isiaque renferme, au lieu de la portion de 
disque et de la queue d’oiseau habituelles, une tête juvénile et sou¬ 
riante, ornée du collier et de la coiffure traditionnelle d’Athor. C’est 
Athor elle-même, la pleine lune, Uéduse, ce Cronos nocturne qui a 
substitué son disque à faciès à celui du soleil, comme cela se voit le 
plus souvent (cf. les antéfixes du musée Campana au Louvre, etc.). 
Si l’on compare d’autres chapiteaux cypriotes avec celui-ci, celui de 
la stèlequi accompagnait le sarcophage d’Àlbienau(ilei;. arcL, 1875), 
par exemple, on voit que la barque, recroquevillée aux deux bouts, 
n’est, en somme, que la réunion do deux étamines du lotus à 
grandes volutes, étamines souvent au nombre de quatre ou six et 
qui parfois embrassent dans leur sinus un sphinx sur une palmette. 
L'ovaire est ûguré sous forme de chevrons superposés, la pointe en 
haut, deux, quatre ou six et renfermant dans leur sinus un bouton de 
fleur renversé (?) seul ou accompagné du croissant, aussi renversé et 
dans la cavité duquel est le disque solaire. Sur six chapiteaux de 
Golgos, toutefois, des chevrons gravés au trait et divisés par couples 
me paraissent représenter les pétales de la ûeur de lotus. Dans 
leur sinus il n’y a rien. 

Comme le lotus est l’image du sein maternel d’Isis, cette figuration 
de la barque isiaque [portant le soleil) au moyen de deux étamines 
de la fleur paraîtra tout naturel si l'on songe qu’après tout le soleil 
est r^pouo; et le fils de la même déesse. Un autre emblème de celle-ci, 
le croissant, est représenté sur la patère d’Idalie dans un rêle analogue 
et plus étendu encore, c'est-à-dire englobant les neuf sphères ou 
tous les mondes. Et sur cette patère il présente cette particularité 
d’affecter la forme des pirogues de papyrus et d’en porter les liga¬ 
tures équidistantes. Donc, la barque est le sein d’Isis, comme c’est le 
croissant d’Astarté sur le monument d’Idalie. Je dirai plus ; c’est le 
croissant lui-même, et les anciens l’ont compris ainsi. En effet, le 
chapiteau d’applique de Golgos, avec ses volutes ioniques, sa gon¬ 
dole sacrée et cette Gorgone qui se substitue si souvent au disque so¬ 
laire, est traduit sur un monument assyrien, reproduit d’après 
Layard dans l’ouvrage de M. Chipiez {Histoire critiqtie des origines 
et de la formation des ordres grecs, gr. in-8® ; Paris, Morel, 1876), 

(1) Mémoire intitulé Dit Samnilung Cfsnota, et lu le 12 déc. 1872 à l’Acad. det 
sciences de SAint-Pétenbourg. Publié daos le recueil des mémoires de ladite Aca¬ 
démie, VU» série, t, XXI, n» i, pl. XIII, fig. 21 (u» 828 du cat. de M. Doéll, p. 5«). 
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p. 90, fig. LVIII, de la manière suivante : Un lût avec base et chapi¬ 
teau à volutes ; celui-ci surmonté d’un grand croissant, les cornes en 
haut et dans la concavité duquel est le disque solaire, avec une croix 
grecque inscrite. La preuve est décisive, je pense. 

La tige de la fleur do lotus dans l’arbre d’isis est bifurqnée à sa 
base, et chaque branche porte un fruit. Ce fruit ressemble à celui de 
nos nympbæas, è la châtaigne d’eau; c’est l’ovaire de la fleur môme, 
njoue un rôle important dans l’arbre mystique, car tous les animaux 
qui s’accotent à celui-ci appuient leur patte sur le fruit, comme sur 
un marchepied, pour poser leurs becs ou lèvres sur les calices supé* 
rieurs communiquant avec le Soleil et tombant de chaque côté sur 
les deux pointes de la barque. 

L’arbre mystique, dédoublé et accosté soit de sphinx, soit de gry- 
pbons, est devenu l’un des ornements les plus beaux et les plus cé¬ 
lèbres de l’architecture grecque. Un chapiteau de pilastre ionique du 
temple de Minerve à Priène nous montre, sur une de ses faces laté¬ 
rales, deux gryphons ailés accotés k l’arbre mystique, où la queue 
d’oiseau est devenue l'élégante et classique palmeile. Sur la face 
principale, ce môme arbre mystique est accompagné de deux volu¬ 
tes symétriques, à droite et à gauche, soutenant deux demi-pal- 
mettes (1). 

La demi-palmetle n’est autre, elle-même, que ïaplustre des na¬ 
vires, le porte-bonheur des marins. 

De tout ce qui précède, nous trouvons un résumé et une inter¬ 
prétation concluante et confirmative de la mienne sur les monnaies 
sassanidea : à partir d'izdegerdll (400-428 ap. J.-C.), le globe solaire 
qui surmonte la coiffure royale est accompagné d’un croissant, 
pointes en haut, embrassant l’astre sacré; mais ce globe, figuré sous 
forme d’étoile dans le croissant à l’exergue des pièces et sur le bon¬ 
net de Chosroès II (591-628), devient, sur la tôte de Cavadës 
(628-630) et du dernier souverain Izdegerd IV (632-651), la véritable 
palmette à cinq pennes qui figure aujourd’hui encore comme aigrette 
sur les coiflures royales des sultans orientaux. 

8® Quatrième groupe à droite : L’arbre mystique, étant, d’après les 
explications qui précèdent, l’arbre du Soleil, est bien réellement, 
comme tel, l’arbre de la vie où bouquetins, gryphons, sphinx cher- 
chentà boire celle-ci. La vie, c’est le rayon solaire; la coupe, c’est 
la fiaris ou la Lune. 


(1) Ces pilastres ont été reproduits dans l'atlas do Haouei Rorct d’arcbéologic 
d'Otifried Millier, pl. lé, flg. et 1&7 bit. 
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L’arbre de ce quatrième groupe est réduit à saplussimple expres¬ 
sion s un lotus à volutes (1) et quatre fruits très-volumineux. Au- 
dessus, la barque sacrée avec le Soleil qui projette par-dessus les 
poulaines du navire deux fruits que cherchent à mordre deux sphinx 
ailés. 

Les sphinx ont une patte posée sur la pomme de pin, symbole 
d’éternité, d’immortalité et, par cela même, isiaque et funèbre. 
L’autre patte, posée sur la mâcle du lotus, affirme l’appartenance de 
celui-ci à Neith-Isis, la nature organique et animée, au sphinx. Celui- 
ci cherche la régénération et la vie dans le fruit émané du soleil et 
projeté au dehors, fruit qui semble symboliser le rayon vivifiant de 
l’astre divin. 

Il y a analogie évidente entre ce tableau et le mythe d’Eve mor¬ 
dant au fruit de l’arbre de la science du juste et de l’injuste, du 
vrai et du faux, du bien et du mal, cettescience que les philosophes 
ont de tout temps regardée comme une étincelle divine, comme un 
rayon d'en Aant, etc. 

Le cercle qui encadre cette dernière zone me parait formé de 
fruits du lotus, fruits qu’on retrouve à l’état ornemental sur d’autres 
monuments (2) et qu’on a à tort pris pour la fleur du papyrus. 

Notes et Remarques. 

Le caractère de celte patère estessentiellement hiératique. Elle se 
rapproche en cela de la patère d’Idalic, d’une des deux du Louvre, 
de celle du British éluseum, et elle était votive bien évidemment, 
ainsi que toutes celles trouvées au même lieu, sauf celle d’électrum, 
qui me parait, vu sa forme, avoir été un ustensile. Un des traits dis* 

( 1 ) La volute do lotos ne fait qu’on tour sur les monoinents primitifs ; elle est de¬ 
venue, sur les chapiteaux grec;, la volute ionique i plusieurs spires ; dans la liturgie 
le lituus augurai, a plusieurs spires également ; et elle se retrouve, cliose singulière, 
dans la coiffure des prêtresses d'Astartè, A Citium et à Idalie. J’ai eu entre les mains 
plusieurs tètes en pierre intacUi mais petites ; d’autres en terre cuite intactsi aiusi, 
presque aussi grandes que nature et peintes. Tous les détails de la coiffure étaient 
scrupnlensement reproduits sur toutes ces tètes. Presque toutes avaient en avant de 
l’oreille, soigneusement indiqué, cet ornement de cheoeux que les Phénlcieunea de 
Gsdès ont transmis aux femmes espagnoles et qui s’est propsgé dans tes modes des 
deux mondes, et que l’on nomme acerocAe-eceurs. Los tètes dont Je parle provenaient 
toutes de Citium et d’Idatie. Les plus belles, en terre cuite, furent trouvées dans le 
temple de Voppidum d'Idolie. J’en ai dessiné quelques-unes. 

(3) Pareille conronne encadre snr une des patères du Louvre le réseau ornemental 
du centre. 
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Unctifs des patères, votives ou non, déjà connues, c’est de présenter, 
gravé au centre, un sujet le plus souvent solaire, plus rarement 
isiaqtu. 

La patère d’Idalie, la patère d’Amatbonte, la patère d’électrum 
et celle de bronze, et une patère militaire d’argent de Curium dé¬ 
crite dans mon compte rendu des fouilles (livraison de janvier), ont 
au centre celte pâquerette épanouie que j’ai prise d’abord pour une 
fleur de lotus, mais qui reprteente le soleil, car nous retrouvons celte 
pâquerette à seize pétales, embrassée par le croissant, au revers de 
certaines tessëres de la Palmyrëne (voy., par exemple, de YogUé, 
Inscript, sémitiques, Syrie centrale, Palmyre, page 86, tessère 147, 
et pl. XII, tessère 136). Il est à remarquer qu’un segment de cette 
pâquerette donne la portion de disque surmontée de la queue d’oi¬ 
seau qui émerge de la barque sur l'arbre sacré. La patère d'argent 
doublée d’or, trouvée à Curium, porte, gravé au centre, Osiris-Apis, 
avec le disque solaire sur le front. Celle de vermeil porte El-Cronos, 
et une de celles du Louvre, Osiris vainqueur. 

D’autre part, une patère de bronze du Musée britannique, 
reproduite en photographie par M. J. Thompson et publiée par 
M. W.-Â. Mansell, porte au centre une fleur épanouie qui me parait, 
cette fois, être bien un lotus. Il consiste dans la classique rosace â 
six branches formée avec le rayon du cercle comme ouverture de 
compas. Cette rosace se détache sur trois autres superposées et for¬ 
mant ainsi le calice de la fleur. L’élément formatif de celle rosace 

0 

est le losange cyclique qui est aussi l’élément formatif de l’élégant 
réseau qui forme le fond d'une des patères du Louvre. Ce réseau 
se retrouve sur un fragment de pavage de seuil du palais de Sargon 
(Louvre). Que le losange cyclique, en six exemplaires, forme la ro¬ 
sace ou, sans nombre, forme le réseau, on le retrouve sur des monu- 
mentsfuuéraires. Je citerai, entre autres exemples, les ossuaires juifs 
publiés dans la Revue arc/iéologique par M. Clermont-Ganneau (1). 
Tous ces ossuaires portent la classique rosace, soit simple, soit ornée 
ou modifiée. Un seul porte le réseau divisé en deux portions carrées 
égales et adjacentes (voir la figure). Le losange cyclique, étant funè¬ 
bre, est donc nécessairement un emblème isiaque. C’est, à mon sens, 
la porte de ce monde, du sein de la femme qui laisse passer l’èire 


(1) T. XXV, p. J98, Juin 1873. 
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vivant ; et ce qui m’a induit à assumer cette opinion, c’est que ce 
même sens s’est conservé, dans le moyen âge religieux, à cette 
figure géométrique. Dans nombre de localités d’Irlande, un per¬ 
sonnage grossièrement sculpté et pourvu d'une manière significative 
du losange cyclique se voit sur les portes d’églises. Ce personnage 
s’appelle Slieela-na-jig ou gig, en hibernien. On explique sa pré¬ 
sence et son singulier aspect par ce fait que le diable a plus peur 
de l’organe femelle que de la croix, parce qm celui-là est la porte par. 
laquelle le Fils de l'Homme, son pltis grand ennemi, est entré dans le 
monde. Cela explique alors pourquoi la forme de losange cyclique 
a été si souvent donnée à des sceaux d’abbayes. 

La description, dans Homère et dans Hésiode, des boucliers . 
d’Achille etd’Hercule, fait voir que ces oeuvres de Vulcain portaient, 
comme les patères prémentionnées (et surtout celles en calotte ou 
sphère), des sujets de guerre, de chasse, de mystères religieux. J'ai 
pensé alors que ces patères pourraient bien avoir figuré dans les 
temples comme boucliers votifs transformés ainsi par motif d’écono¬ 
mie et d’organisation intérieure des sanctuaires. *En effet, la calotte 
de sphère est exactement Vumbo. Des sujets gravés sur cette con¬ 
vexité (i) étaient plus difficiles à saisir dans leur ensemble par l’œil 
du spectateur que s’ils eussent été tracés dans la partie concave. 
Aussi c’est cette dernière disposition qu’on adopta pour les patères. 
Rien n’indique sur celles-ci qu’elles aient été suspendues comme 
les clipei du même genre qu’on consacrait en commémoration de faits 
imporunts. L’absence totale d’ornements sur la surface bombée me 
fait supposer que celle-ci était cachée dans un encastrement, ou bien 
encore que les patères étaient simplement adossées à une surface 
verticale, en face du jour, et réunissaient ainsi dans leur concavité 
brillante les rayons lumineux qui les faisaient étinceler. 

Il y avait dans le temple d’Apollon Curlus ample provision de 
cette précieuse et jolie vaisselle qui ajoutait à l’éclat des autels, 
des luminaires, des ustensiles du culte, des riches ornements sacer¬ 
dotaux. — Le lecteur en a jugé en lisant, en tête de celte notice, le 
succinct résumé des Ijelles recherches du général de Cesnola à Cu¬ 
rium. Mais il pourra apprécier de visu le trésor du temple d’Apollon 
en allant examiner au musée de New-York, qui vient d’en faire 
l’acquisition, les objets qui le composent. 

Geobqes Colon.va Ceccaldi. 

(1) La statue de brome de Brescia, qui repreeente uoe Victoire gravant 
convexité d'un iouc/ier, prouve que ce mode était en usage. 
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• TROIS CRMES ET OllELQUES AÜTRES OSSEMENTS D’ÉQÜIDÉS 

DU MÜSÉE DE SAINT-GERMAIN 


Mon collège et ami M. Alexandre Bertrand a bien vonlu me 
mettre en mesure d*ètudier, au musée de Saint-Germain, trois crânes 
et quelques ossements des membres d’Ëquidés qui ont été trouvés 
en Suisse, aox stations du lac de Biennc. 

Deux de ces crânes et les os des membres qui les accompagnaient 
sont des moulages. Les originaux sont au musée de Berne. Les autres 
pièces sont originales. L’étude que j’en ai faite me permettra, je 
pense, de les rattacher au type naturel de leur race et de déterminer 
aussi approximativement que possible la taille des Individus aux¬ 
quels ils ont appartenu. Nous donnerons aux moulages de crânes les 
n* 1 et 2, au crâne original le n* 3. 

Le diamètre céphalique longitudinal du U” 1 estde0",09S; le Irans^ 
versai, de 0*,tü7. Les diamètres du n* 2 sont û'*,090 et 0*,105. Ces 
deux crânes sont donc l'un et l'autre très-nettement brachycéphales; 
Leurs indices Céphaliques sont 88,7 et 8d,7, le diamètre transversal 
étant ramené à 100. 

Les frontaux sont plans, avec des apophyses orbitaires étroites et 
en saillie sur le plan des frontaux. Les os propres du nez, réunis en 
voûté fortement surbaissée, se plient sur le eétè à angle presque 
droit pour s’unir au lacrymal déprimé. Dans le sens longitudinal ils 
sont rectilignes et continuent le plan frontal jusqu'à leur pointe, 
à peine inclinée en bas. L’arcade incisive est petite et les branches 
de l'os incisif sont courtes. La face est nettement triangulaire, avec 
les crêtes zygomatiques très-saillantes. 

Ces caractères crâniologiques sont ceux de l'espèce £guus caballus 
asiaticus, dont l’aire géographique naturelle est en Asie centrale. Il 


I 
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n’y a pas à cet égard le moindre doute. Parmi les espèces brachy¬ 
céphales, celle-là est la seule qui ait ainsi le prodl tout à fait droit et 
la face triangulaire. C’est celle qui est connue de tout le monde sous 
le nom de race orientale et dont les variétés nombreuses se sont ré¬ 
pandues partout en Europe et dans le nord de l’Afrique. C’est celle 
à laquelle appartiennent notamment les chevaux dits arabes, les 
Chevaux persans, les hongrois et les chevaux anglais de course. 

Les deux crânes étudiés se sont montrés d'ailleurs parfaitement 
Semblables dans tous leurs caractères, ce qui indique la pureté de 
race des sujets auxquels ils ont appartenu. 

Pour arriver à la détermination approximative de la taille de ceS 
deux sujets, j’ai mesuré la longueur d’un métacarpien principal et 
celle de deux tibias. Le métacarpien est long de (P',226; l’un des 
tibias mesure 0",3il et l'autre O”,360. Le métacarpien a un diamètre 
de O^yOSl. Sur un squelette de mon laboratoire de Grignon, le rap- 
•port du métacarpien à la taille est = 0“,230 : 1",60. Cela donne, 
pour la taille cherchée, 0®,230 : 1“,60 = 0‘",226 : a:=l“,869. Mais 
on sait combien est variable la longueur relative du métacarpien. Il 
n'en est pas de même pour celle du tibia. Avec la donnée que nous 
fournit cet os nous arriverons donc à un résultat plus exact. Sur notre 
squelette étalon le rapport du tibia à la taille est = ü“,39 :1“,60. 
Nous avons ainsi : 0“,39 ; 1“,60 = 0“,3il : x = 1“,40 (en nombre 
rond), et 0“,39 :1“,60 = 0“,36 : x l",48, ce qui correspond sen¬ 
siblement à la taille moyenne des chevaux orientaux. 

L’indice céphalique du crâne n” 3, original, esl = 8?,S, le dia¬ 
mètre longitudinal étant de 0“,090 et le transversal de 0“,105. Les 
frontaux sont en tout semblables à ceux des moulages. Les os propres 
du nez ou sus-naseaux manquent sur ce crâne; mais les lacrymaux, 
les crêtes zygomatiques, l’arcade incisive et les branches de l'os in¬ 
cisif no dÜTérenl point non plus. On ne peut donc pas hésiter à le 
rattacher au même type. Le volume de ce crâne, comparé au volume 
des deux autres dont nous’avons examiné les moulages, permettrait 
déjà de conclure qu’il a appartenu à un sujet de taille probablement 
moins grande que celle des deux autres. On remarquera toutefois 
que ses diamètres céphaliques sont exactement les mômes que ceux 
du crâne n* 2. 

Un tibia, trouvé avec ce crâne n* 3, mesure 0",293 dans sa plus 
grande longueur; D’après notre procédé de calcul de tout à l’heure, 
la taille du sujet aurait été par conséquent de (T,39 : 1“,60 = 
0“,293 : X — 1",20, qui est le minimum de la taille des chevaux 
orientaux. 
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La considération de la taille ne serait certainement pas suldsanle 
pour permettre d’établir une diagnose digne de quelque conBance, 
en ce qui concerne les Équidés. En présence d’ossements très-volu¬ 
mineux ou grossiers, on serait à coup sûr en droit de conclure que 
ces ossements n’ont pas pu appartenir à l’espèce du cheval asiatique, 
le squelette de cette espèce étant toujours d’une finesse plus ou 
moins grande. Mais comme elle n’est point la seule dont la taille et 
le volume soient relativement petits, ainsi que le prouvent, notam¬ 
ment, les ossements accumulés à Solutré et auxquels il n’est pas 
possible d’attribuer une origine orientale; comme il y a, en Europe 
occidentale, à part PÉquidë asinien du bassin méditerranéen, une 
race chevaline de petite taille et de faible volume, originaire de 
l’ancienne Hibernie, on ne peut déterminer l’espèce et conséquem¬ 
ment l'origine ethnique d’une façon certaine que quand on dispose 
du crâne, dont les formes sont seules sûrement caractéristiques. 

C'est ce qui fait que dans les cas auxquels se rapporte la présente- 
note nous n’avons pas la moindre hésitation à conclure qne les trois 
Équidés dont les restes ont été trouvés an fond du lac deBienne étaient 
des chevaux asiatiques du type le plus pur. 


André Sanson. 



GOMORRHE, SÉGOR 

■T 

LES FILLES DE LOT 


LETTRE A H. F. DE SADLCV 
Monsieur et cher maître. 

Je suis heureux de tous avoir fourni, par un mot dit en passant 
dans la Remu critique (1), l’occasion de revenir sur une question 
où vous avez déjà apporté tant de lumière, et je m’empresse de ré¬ 
pondre à l’appel que vous voulez bien m’adresser (2). 

L’orthographe exacte et la prononciation du nom des ruines de 
Gûumran ou Outnrdn étant considérée par vous comme un élément 
essentiel du problème de ridentiQcalion de Gqmorràe, je vous de¬ 
manderai la permission dé vous dire le peu que je sais sur ce point 
par mon expérience personnelle. 

Les intéressantes ruines découvertes par vous non loin de la mer 
Morte, vers le débouché de la vallée du Cédron, m'ont été désignées 
par les Bédouins qui m’y accompagnaient sous le nom de Goumrdn; 
la forme Oumrdn est la prononciation des Arabes hiérosolymitains. 

Les deux variantes Onmran et Goumron, que vous aviez notées lors 
de votre premier voyage, sont donc parfaitement exactes et il n’y a 
pas lien de rejeter la dernière comme le résultat d’une erreur que 
vous auriez commise. 

Il existe, je n’ai pas besoin de vous le rappeler, et je n’en parle 
que pour ceux qui liront ces lignes, il existe en arabe une lettre 
jouissant précisément de cette double faculté d'ètre prononcée g par 
les Bédouins et d’étre élidée par les Syriens des villes : c’est le ^ 
qaf, ou emphatique; par exemple, le mot cœur, est 

prononcé galb par les Bédouins, et àlb par les citadins (l'accent sur 

r 

(1) Revue critique, 32 JuiUet 1876, p. 370. 

(3) Revue arcMologique, novembre 1876. Lettre à if. C/ermont-Garmeau sur let 
ruinet de Gomorrhe. Cf. Nota aw la Pentapole maudite, id., novembre 1875. 
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l'à représente un léger coup de glotte qui a à peine la valeur du 
hatnzé et qu'il ne faut pas confondre avec l’esprit rude ‘ convenu 
tionnel employé pour transcrire le a'in). 

Ces deux prononciations ne sont d’ailleurs pas les seules que peut 
alTccier le ÿu/; l’immense majorité des fellahins, ou paysans séden¬ 
taires, en fout un A; naturel tout à fait analogue au k européen; 
ainsi, pour conserver l’exemple choisi, ils disent&afé au lieu de qalb. 

A cet état le ja/pourrait se confondre avec le ^^kaf ou kef., k na¬ 
turel ; mais la méprise est difficile, parce que ceux des Arabes qui 
prononcent A an lieu de q donnent au véritable Ale sonde tch; par 
exemple, ceux qui disent kalb pour-i/ofé, cœur, disent tchalb pour 
kalb, chien (1). . . 

Vous aurez aussi probablement remarqué que parfois, chez les 
Bédouins, surtonl à la fin des mots, le q devenait dj; par exemple, 
refldj pour re/ïç, compagnon. 

‘De ces cinq prononciations syriennes du qaf : q. A, g, dj, la 
moins répandue est assurément la première, q, qui est cependant la 
seule admise par les lettrés, par exemple, pour la récitation du 
Qoran. 

11 résulte de tout cela que le nom des raines en question doit être 
écrit en arabe qu’un Bédouin le prononce goumràn, et un 

Arabe de Jérusalem (par exemple un drogman) oumrûn; tandis 
qu’un fellah de la montagne le prononcerait koumrdnel un lettré ou 
un arabisant européen qoumrdn. 

Le g bédouin se distingue d'ailleurs à merveille du £ g/i ou 
gbain, qui n’est autre chose qu’une r fortement gutturale, ou plus 
exactement la douce (3) du kha. 

C’est donc cette forme arabe Qoumrân qu’il convient de comparer 
au nom hébreu de Gomorrhe, nnop, Amorak, ce qui revient à dire, 
comme j’ai voulu le dire dans la Revue critique, que la ressemblance 
des deux mots résultant de la présence du G, dans la transcription 
moderne Goumran et dans la transcription antique des Septante, 
Gomorrha, est purement apparente, puisque le G représente dans 


(1) Les Bédouins prononcent anui généralement le Ain/'naturel comme un te/i. 

(2) Je Tenx dire par lA que le eon du ghain est à celui du kha comme b est A p, 
et.A t,gk q, etc. 

Le dne de Laines fait errenr en auurant que les Arabes éériueaf le nom de cette 
mine GMmran, par nn ghain. Cette erreur est d’autant plus inattendue qu'il transcrit 
bien le nom comme il l'entendait, GomrOn par nn g simple, correspondant au gaf des 
Bédouins (Vot/age iVexploration à ’a mer .Morte, I, lt7; cf. p. H9J. 
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ces deux mots, rapprochés par une rencontre fortuite, deux lettres 
sémitiques bien différenies. 

Il nous faudrait rendre compte de la mutation du ain ou ghain 
hébreu initial en un arabe. 

Je ne crois pas que nous ayons jusqu’ici beaucoup d’exemples 
d’un pareil changement. 

Cependant j'appellerai votre attention sur un fait qui semblerait 
à première vue en faveur de cette hypothèse. 

l.e nom de Segor, autre ville de la Pentapole, npy (Soghar), 
contient comme seconde radicale celte môme lettre ai» ou ghain par 
laquelle commence le nom de Gomorrhe. 

Ségor ayant, selon le texte biblique, échappé seule à la catastrophe, 
continua d’exister jusqu’à une date relativement moderne, puisqu’à 
l’époque d’Eusèbe et de saint Jérôme elle était habitée et qu’un dé¬ 
tachement militaire y tenait garnison (cf. la Notitia dignitatum 
imperii Romani, qui inscrit à Zoara des Equités sagittarii ijidigenœ). 

Cette continuité persiste jusqu’aux temps arabes. 

Les géographes musulmans font en effet mention de cette ville et 
lui conservent son nom sous les formes ou jàj (i), 

Yaqout (ni, 397) écrit aussi ce nom y- et MoqadJesy (éd. de 
Goeje, p. 178) dit: 

a Soghar; les habitants des deux Koura l’appellent yû,» (un 
ms. donne la variante ÿi^). 

Le remplacement du sad initial par le stn n’est pas surprenant, 
les sifflantes pouvant en arabe s’écrire indifféremment comme natu¬ 
relles ou comme emphatiques devant une autre lettre emphatique, 
parce que cette dernière 'réagit physiquement sur elles et les fait 
passer au registre emphatique; l’on peut donc à volonté, suivant 
cette règle, écrire devant le i ou le un ou un ^JO (ou même 
un j). ^ 

. Ce qui est singulier c’est de voir ici le ain remplacé par un qof. 

• Pouvons-nous faire état de cette mutation pour justifier l’assimi¬ 
lation de Qoumrdn et de ‘Amorah? 

Il est à noter que ce phénomène se présenterait justement dans 
le nom de deux des villes de la Pentapole. 

(1) Le changement dn tad arabe (= tadi hébreu) en za arabe on zaht (en arabe 
vulgaire celle lettre a gardé aon nom hébreu : Zaîn) n’a rien que de régniier; 
c’eut ainû que le mot arabe saghtr, petit (cf, et l’allusion biblique à la ■ peti¬ 
tesse » de Ségor), devient dans la langue vulgaire s'ghir; seulement ce s reste dans 
la même gamme emphatique que le se prononce comme un Le Tnrgum 
du pseudo Jonathan écrit le nom de Segor par un zaîn, lyu. 
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L’on peut toujours, il est vrai, se demander si l’on n’a pas affaire 
ici à une altération purement graphique, le » et le a se confon¬ 
dant volontiers sous le qalam des copistes, principalement au milieu 
des mots. 

Dans ce cas il n’j aurait à tirer, du fait que j’ai cru devoir re¬ 
later, aucun argument pour le changement d’un atn 

hébreu en un ça/arabe. 

Je vous laisse le soin de juger dans quelle mesure ce fait peut 
contribuer à condrmer l’identiûcation que vous avez proposée pour 
le site de Gomorrhe et que vous avez appuyée, du reste, par d’autres 
rapprochements importants dont je n’ai pas h m’occuper en de moment. 


Puisque j'en suis sur le chapitre de Sëgor, veuillez me permettre 
d’ajouter un mot. 

Le témoignage des auteurs arabes nous prouve que le nom de la 
ville de Ségor s’était maintenu chez les habitants sémitiques de la 
Palestine, avec son oin ou ghain médial. 

Par conséquent, si ce nom est encore en usage aujourd’hui, il y a 
bien des chances pour qu’il ait gardé cette lettre si caractéristique (1). 

Ce qui rend plus probable encore la conservation de ce nom sans 
trop grande variation, c’est qu’il avait l’avantage d’offrir un sens 
apparent commun à l’hébreu et à l’arabe, et, sur lequel la Bible 
elle-même insiste déjà : celui de petit (2). 

On pourrait môme à la rigueur admettre que c’est là l’origine vé¬ 
ritable du nom, on plutôt du surnom de cette ville, qui s’appelait an¬ 
ciennement BeW. 

En tout cas, cette idée étymologique semble avoir préoccupé de 
bonne heure les commentateurs du texte biblique. 

Tout le monde connaît la curieuse tradition i^lative à l’inceste de 
Lot, et à l’origine des Moabites et des Ammonites. 

Dans cet épisode, placé immédiatement après que Lot est sorti de 
Ségor, les deux ûlles et concubines du père de Moab et d’Âmmon ne 
sont pas nommées; le texte se contente de les désigner par les mots' 
Békira, l’aînée, et SeHra, la cadette (littéralement la petite). 

Les rabbins qui affirment que la femme de Lot s’appelait Edith, 

(1) Oa tont au motiu le qaf qai en üendrait U place, si l'on prête à la varianto 
déa manuscrits discutée plus haut une réelle valeur phonétique. 

(3) La ville de Segor semble même avoir donné son nom au lac Atphaltiit= Bah- 
ret (ou Bo/iairet) Zoghar, ce qui fait voir que le souvenir ne s’eu est Jamais perdu’. 
Il 7 avait en Edom un nom de localité tout h fait congénère, ypx (U Aoir, 8: 31), et 
un autre dans le territoire de Juda, lyuf (/orué, IS : 5&, dans le groupe d’Hébron). 
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TiH’y (probabletQôDt T1J?, revenir, retourner! cf. le mouvement de 
curiosité qui fut cause de sa transformation en statue de sel), préten¬ 
dent qu’une de ses deux filles s’appelait Peloutith, mtîiba, nom qui 
parait forgé pour jouer à la fois sur celui de Lot et sur le sens, bien 
en situation, de la racine oSa, délivrer, sauver, enfanter, etc. 

Les auteurs arabes qui ont puisé aux sources juives appellent ces. 
deux filles, l’une Reyya, Hacha ou Zaha, l’autre Ha‘wa, Ha'oûcha 
ou Zoghar. Toutes ces formes ne sont que les variantes fautives 
(parfaitement justifiées par les habitudes graphiques arabes) de Zo¬ 
ghar ou Zoghara, et de Rabbeta. 

31- J.Derenbourg a bien fait voir, dans laiîco«ecritiîMe{l),qucles 
Arabes n’avaient fait que copier les deux mots araméens Rabbetha, 
l’alnée, et SeHrta, la cadette, et que les hypothèses de mythologie 
transcendante élevées par M. Goldzieher (2) sur ces variantes acci¬ 
dentelles des manuscrits arabes étaient construites sur le sable. 

Il y a cependant, je pense, à retenir de cette singulière déviation 
de la légende une chose intéressante; c’est que les noms des deux 
filles de Lot, du père de Moab et d’Âmmon, sont précisément les 
noms des deux «illes principales de ces deux peuples, Rabbat et 
Segor, la grande et la petite. Â côté de Rabbath Ammon, nous voyons 
apparaître, assez tard il est vrai, une Rabbat Moab. 

Il est donc très-probable qu'il y a à faire dans cette tradition une 
• large part â la légende, mais nullement dans le sens aventureux où 
tend Thypothèse astronomique de 31. Goldzieher. 

Il faut rapprocher de cette observation la particularité suivante : 
C’est que le nom de Lot lui-même est traité assez géographiquement 
par la tradition arabe, qui ne se gêne pas pour appeler les habitants 
de la Peniapole, le peuple de Lot, Qaum bout, et la Pentapolc elle- 
même, les villes de Lot, Mada'in bout {Diâr Qaum bout)] pour dési¬ 
gner par son nom le lac Âsphaltite, Rahr bout; enfin, pour prêter au 
mot bouti (cf. lawwât) le sens que nous avons attribué au mot sodo- 
mite, ce qui achève de donner au neveu (ou frère, suivant le Talmud) 
d’Abraham, et à ses descendants, déjà passablement compromis, et 
à dessein, par le récit de la Genèse, une déplorable réputation en 
l’assimilant à la ville même dont il était, .au contraire, le seul à ne 
pas partager les vices. 

Celte tendance à concevoir comme des entités géographiques les 
plus anciens personnages qui touchent, plus ou moins immédiate- 

(1) Revue erilique, 30 septembre 1876, p. 2l9. ■ ' ‘ ' 

(3) Der Mylhot bei den Bebraeern, p. 334. 
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ment, à l’histoire ou au sol <1e Moab, à les chorographier, s’il est 
permis de s’exprimer ainsi, est très-accusée. 

C’est là, du resic, un des procédés favoris des Sémites, en matière 
de fable; toute légende devient invinciblement topique entre leurs 
mains; c’est ainsi que finissent généralement leurs dieux, c’est 
ainsi bien souvent qu’ils ont commencé, et le nom du lieu qui leur a 
servi de berceau leur sert aussi de tombe : nés montagnes, fleures, 
villes, etc., le Baal, le £/, le Heacpà syriens redeviennent en mourant 
montagnes, fleuves, villes ; ils restituent à l’endroit son nom, et 
lèguent leur âme à quelque petit weli ou neby musulman qui s’ins¬ 
talle à leur place sans plus de cérémonie. 

Pour nous en tenir au cas et à la région qui nous intéressent, 
voici quelques exemples de noms historiques conservés sous forme 
géographique : 

Sillon, le roi des Ammonites, qni avait conquis Moab et que défit 
Moïse : cf. Chihdn, ruine remarquable au sud de l’Arnon. auprès de 
laquelle vous avez découvert le beau bas-relief qni se voit au Louvre 
et qui n’est peut^tre autre chose que l’illustration de la stèle de Mesa. 

'Og, roi de Basan, allié du précédent : cf. Au'djè, la rivière im¬ 
portante qni se jette dans le Jourdain au-dessus de Jéricho. ' 

Cfiobak, le général de Hadarezer, qui vint se faire battre par 
David à Helam, après la défaite des Syriens et des Ammonites de¬ 
vant Rabbat: cf. la ville bien connue de Chaübak du territoire des 
Eüomites (le Mont Royal des croisés). 

’Eglon, roi de Moab, qui fut tué par Ehoud le gaucher, à Jéricho : 
cf. la grande forteresse de 'Adjloûn, dans le district dit Montagne 
de *Adjloûn, au nord de Sait (Ammonitidel. 

Bela‘, fils de Beor, roi d’Edom à Oinhabah, qui ressemble consi¬ 
dérablement à Balaam, fUs de Beor : cf. Bela‘ nom primitif de 
Segor, comme nous l’avons vu. 

Balaq,TO\ de Moab à l’époque de Moïse: cf. le Balqa, le grand 
district iransjordanique qni correspond précisément au pays de Moab, 
au territoire perdu par Balaq au nord de l’Arnon. Nous avons sur ce 
dernier point l’aveu des Arabes eux-mémes ; ils visaient bien — 
eux et ceux de qui ils ont pris cette tradition — dans iBalqa le nom 
du roi Balaq, à tort ou à raison, peu importe ; en effet taqout dit 
quechef-lieu Mmmdn (Ammon), tire, suivant divers auteurs, 
son nom de celui de Bdlaq des Beni-^Ammân, fils de Loût. Telle 
était aussi l’opinion juive, au moins à une certaine époque, comme 
on peut voir par Esior hap-Parchi, le contemporain d’Aboul Féda. 

Ch. Clermont-G.vnneao. 


SUR 

. UNE INSCRIPTION GRECQUE 

nCLATlVe A 

L’HISTORIEN FLAVIUS ARRLVNUS (i) 


L’inscription qui forme le sujet de cette notice a été publiée en 
fac-timtle dB.ûs le dernier volume des Mémoires de la Société hellé¬ 
nique de philologie de Constantinople (î). C'est à un membre de 
celle Société, M. Damon, qu'on en doit la découverte. Il l’a trouvée, 
en juillet 1871, dans les ruines qui s’étendent autour de Soulou- 
Séraï, petite ville du district de Bozuk, dans la vallée dite Ârtyk- 
Owa, sur l’Ischékérat-Sou (ancien Scylax)^ aflluent de gauche de 
l’Irschil-Irmak (ancien Iris), à l’ouest de Sivas, à l’est d'Angora. Ces 
ruines sont celles d’une grande et belle ville; M. Damon y a remar¬ 
qué les débris de plusieurs magnifiques monuments. La pierre qui 
porte l’inscription a 1“,60 de hauteur, sur û”,90 de largeur. Elle se 
trouve auprès d’un pont romain de trois arches, sur lequel on passe 
encore le Scylax, et semble avoir fait partie de la décoration de ce 
monument. 


(1) Ce travail a été eommnniqaé à l’Académie des ioscriptioDS cl belles-lcUres 
dans sa séance du 9 Juillet 1875. Il devait être lu à la séance publique annuelle delà 
môme académie, à la suite de ma Noiictnir une mseription leUine relative à fhie- 
lorien Velleius Patereulue; mais l'ordre du Jour de la séance était fort chargé, et 
l'heure avancée à laquelle Je pus prendre la parole ne me permit de lire que cette 
dernière notice. Voyes tes Complet rendus de l’Aeadimic, année 1875, pages 185, 
390 et 431. 

(3) Tome VU, 1873-1873, p. 4, 0 » 9. 
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Celte inscripüoil sérail ainsi conçue suivanl M. Damon : 

ANOYnAIOIKOYYini 
0EOYN/////OYAYlONniTPAlANO 
AAPIANO/////HPAPXIEPEIMEriCT(i) 
AHMAPXIKHCEZOYCIACTOKAI 
AYTOKPAT • TOB’ YnATHnOF • m 
///AIAIAIOIKAICAPIAHMAPXIKHC 
EIOYCIACEnicDAAPMANOY 
nPECBEYTOYTOYKAIANTICPAT-rOY 
TOYCEBACTOY 
CEBACTOnOAEITHNTnNKAI 
HPAKAEOnOAITnN 
APXONTECBOYAHAHMOC 
ETOYC 0AP 

t 

Ce texte est évidemment incomplet; il y manque une ligne et de¬ 
mie au commencement, et l’on y remarque de nombreuses fautes de 
lecture, mais qui peuvent se corriger facilement et d’une manière 
certaine. Yoici comment il faut le restituer : 

[AYTOKPATOPI KAICAPI 
0EOY TPAIJANOY nA[P0]IKOY YIHI 
0EOY N[EP]OYA YinNHI TPAlAN[ni 
AAPIAN[ni CEB] APXIEPEI MEriCTnCI 
AHMAPXI KHC EIOYCIAC TO KA* 

AYTOKPAT TO B' YnATn[l T]0 T’ nn 
K]AI AI[A]l[n]l KAICAPI AHMAPXIKHC 
EIOYCIAC Eni (Î>[A] AP[PI]ANOY 
nPECBEYTOY KAI ANTIC[T]PATfOY 
TOY CEBACTOY 
CEBACTOnOAEITHN THN KAI 
HPAKAEOnOA[E]ITnN 
APXONTEC BOYAH AHMOC 
• ETOYC 0AP 

Autoxfoftopi Kaloapi, 6toC Tpouav^S II«p6ixou Ntpoûa utbiv^, 
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Tpaïavy XSpiav^ 266(a(JTÇ), ('‘«yCotw, 5»i|xaipxixîiç i^ouaicK ti xa', 

a&ToxpâT(opO P', fiTtatti) to Y'j.'tCotTpl) n(ocTp(So«), xal AlXi'ip Kafcapi 
STyjwcpXixîiç iÇoiw{otç, lui <I»X(«oo(«>) «pwëwtoü xal dvnfftpBTisYoü 

'TOÙ StëaoToù, 

St&urroRoXetTwv tJSv xal ’HpaxXtoicoXctTcdv opxovrsî, St)[xo<, 

Itou; 8Xp'. 

C’est-à-dire ; 

A rEmpereur César Trajan Hadrien Auguste^ fils du divin Trajan 
le Parthique, petit-fils du divin Nerva, grand pontife, revêtu de la 
puissance tribunitienne pour la vingt-et-unième fois, deux fois pro¬ 
clamé impérator, trois fois consul, père de la patrie, et â Ælius César 
recétu de la puissance tribunitienne, Flavius Arriantts étant légat de 
l’Empereur, propréteur, 

les archontes, le sénat, le peuple de Sébastopolis-Héracléopolis, 

l'an 139. 

On voit que c’est i'iascription d’un monument, probablement du 
pont près duquel elle a été trouvée, consacré à l’empereur Hadrien 
et à son fils adoptif le césar Ælius Yérus, pendant le premier semes¬ 
tre de l’an 137 de notre ère. On sait en effetque c’est à cette année que 
correspond la 21* paissance tribunitienne d’Hadrien (1), etqu’Ælius 
Yérus, qui ne figure, dans cette inscription, que comme étant revêtu 
de la puissance tribunitienne pour la première fois, en fut revêtu pour 
la seconde fois à la fin de juillet ou au commencement d'août de 
cette même année 137 (2). 

On connaissait le nom de la ville de Sébastopolis-Héracléopolis ; 
ce nom se lit en effet sur un certain nombre de monnaies ; on savait 
que c’était une ville du Pont, ou plutôt de la province de Cappadoce 
à laquelle le Pont et l’Arménie mineure étaient alors réunis; mais on 
n’en connaissait pas la situation exacte, on n’en savait pas le nom 
moderne. Cettè situation, ce nom moderne, on en devra la connais¬ 
sance à cette inscription. 

Les auteurs anciens qui en parlent (3) l’appellent seulement Seêos- 
topolis, sans ajouter à ce nom celui i’Ueracleopolis; et c’est bien de la 


(1) Voy. la note dt M. Heazen sur l’iDKr. n» SAS9 de son anppldment an recueil 
d'Orelli. 

(S) Voy. Borsbesi, Œuvret, t. VItl, p. 457, et M. Mommsen, Corp. inscr. lat., 
TOl. III, n* 4305. 

(8) Plloe, Jf. N., VI, 3; Ptoldmée, V, 6; Itinéraire d'Antonin, p. 205 ; HMroclès, 
Sijneedem., 703, 5; saint Grégoire de Nissc, Bist. de sainte Uaerine, dans «es 
CEuvres, t. III, p. MO, B, éd. Migne. Cf. Corp. inrcr. gr., n»* 34» et 4183. 
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même ville qu’ils veulent parler : on en aurait au besoin la preuve 
dans l’inscription suivante, provenant, comme la nôtre, de Soulou- 
Sérài{i), et dans laquelle il ne peut être question d’une autre ville: 

MnONTIONNOOY//// 
AlONMnONTOY 
NOOYEAAIOY YION 
CEBACTOnOAEini//// 

H BOYAH KAI OAHMOC 
ETIMHCEN THC EIC 
THN nOAIN AIHNIKO 
EYNOIAC ENEKEN 

M(apxov) n^mov No<m[(X]Xiov, M(«cpxou) n«v'c[t]ou NooutXXtoo vlôv, ISe- 
6flwtoitoXei[T]<5[v] îj ^X'}| x«l & SîiiAOf iT{|A'»i«[a]v elç t)|v irAtv ôiiq- 
v[ft3xo{û(] cuvolo^ ftrtxev. 

C’est-à-dire : 

A Marcus Pontius Novellius, fils de Marcus Pontius Novellius, 
le sénat et le peuple de Sébastopolis, à cause de sa continuelle bien¬ 
veillance envers la ville. 

J’ai dit que Ton connaissait un certain nombre de médailles sur 
lesquelles se lit, comme dans notre inscription, le nom de la ville de 
Sébastopolis-Héracléopolis. M. Oaroon en a vu une chez un habi¬ 
tant (le Soulon-Séral. C’est une monnaie de bronze, dont le droit est 
très-fruste; il y a lu cependant, autour d’une tète d’empereur, ce 
commencement de légende : 

AYT K////, c’est-à-dire A5T(oxpd[T»p) K^aToap. .. 

Le revers est mieux conservé; on y lit, autour d’un Hercule de¬ 
bout dans l’altitude de la lutte, ces mots : 

2EBA2T0* HPAK, c’est-à-dire 2t6a«ao('jroXetTÜv) 'Hpax(XeaxoXei'tMv). 

Mon savant confrère, M.W.-H. Waddington, en possède une, et 
il en a vu et étudié six antres dans différentes collections: il a bien 
voulu m’en remettre la description suivante : 

!• AY • KAI • A • CenXIMI • CCOYHPOC • AY, c’est-à-dire Ai(To. 


(1] Publiée auMi par M. Damoo, ibiJ., p. S, n‘ 3. 
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xpe(‘cti>p) K«(«ap) A(oûx( 0 () Scoûtipoç Ai5('Y«wto<) ; lêle lanrëe 

de Septime Sévère. 

9*. C£BACT • hPAKAeonO • Eercale debout au milieu d’un 
grand édifice, ayant de chaque côté un portique télrapyie. Æ. Mod. 8. 
Cabinet de France; décrite par Mionnet, Médailles grecques^ supplé¬ 
ment, t. V, Bithynie, n" 30.*$. 

2’ Même légende et même tête. 

Çf. CEBACTOTTO * hPAKAGOnO; dans le champ, la date ET HZ, 
c’est-4t-dire tT(ouç) tj;' = 208 ; Hercule luttant avec un taureau. 
Æ. Mod. 7. Collection de M. Waddington. 

3® lOYAIA AOMNA CEB, c’est-à-dire Too^îo Ao'piva 2t6(c(o-n^;'t6te 
de Julia Ooinna. 

CCBACTOno • H^AKAEOn; dans le champ £7 HT; Hercule 
luttant avec un lion. Æ. Mod. 8. Cabinet de France. 

4® lOYAIA AOMNA AY, c’est-à-dire ’looXta Aôpiva AùlyoSirra) ; tête 
de Julia Domna. 

IJf. CEBACTOTTO • KPAKAOTTO * TT, c’est-à-dire 2EêowTffso{XtiT5v) 
'Hp«xX[*]oTo(XeiT«v) n((>vToo) ; dans le champ, ET l-C; Hercule portant 
un sanglier. Æ. Mod. 8. Musée britannique, où cette pièce est 
classée à Pbilippopolis de Thrace. 

5® AY • KAI • M • AYP • ANT//////INOC, c’est-à-dire A3<Toxpa't<op) 
RaT(aap) M(apxo<) ACp(i{Xioï) AvT[wve]ivo(; lëte laurée de Caracalla. 

]^'. CEBACTO • HPAKAEOTT/////; figure debout, au milieu d’un 
grand édifice orné de trois portes. Æ. Mod. 7. Cabinet de France; 
décrite par Mionnet, Méd. gr., t. II, Bithynie, n® 468; cf. supplé¬ 
ment, t. V, Bithynie, n» 333. 

6® A • CETTT • PETAC • K, c’est-à-dire A(o«jxioî) 2sirT({pi.ioç) réxa 
K(aToap) ; tête nue de 6éla. 

Çf. CEBA///////HPAKAEO/////; Hercule debout, tenant sa massue, 
sous un portique, entre deux portiques tétrapyles. Æ. Mod. 7. Ca¬ 
binet de France, pièce fruste. 

7® /////TIMI • TETAC • KECAR (sic); tête nue de GéU. 

]^. C£BACTOnO///////£OnO*n; dans le champ, ET K; la 
Fortune debout. Æ. Mod. 7. Collection de feu le général Fox, au¬ 
jourd’hui au musée de Berlin. 

Les sept monnaies dont on vient de lire la description sont du 
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règne de Seplime SéTère, el quatre d’entre elles (4) portent la 
dateiiî' =208, qui se rapporte évidemment à l'ère particulière de la 
ville. Notre inscription, qui est datée de l’an 0>f' = 139, et en 
même teqips de la xxi* paissance tribunitienne d’Hadrien, corres¬ 
pondant, on l’a vu, à l’an 137 de notre ère, nous fait connaître 
exactement le point de départ de cette ère, lequel correspond à l’an 2 
avant J.-C. (2). 

C’est donc en celte année, 2 avant J.-C., que la ville i’Heracleo- 
polis reçut d’Âuguste le nom de Sebastopolis, équivalant à celui 
d’Augusta, qui fut donné à la même époque à un certain nombre de 
villes des provinces occidentales de l'empire. 

Mais ce qui fait surtout l'importance de notre document, c’est le 
nom du légat qui y est mentionné, Flavius Arrianus. 

On savait, en effet, par un passage de Dion Cassius (3), que r.e 
personnage, qui n’est autre que le célèbre historien de l'expédition 
d’Alexandre, était, en 134 de notre ère,]égat impérial de la province 
de Cappadoce, et que, grâce à son habileté et à son énergie, celte 
province échappa aux désastres dentelle était menacée par une inva¬ 
sion de barbares, les Alains, qui, après avoir ravagé les contrées 
voisines, la Médie et l’Arménie, s'avançaient vers la Cappadoce, 
mais n'osèrent en passer la frontière, effrayés parles préparatifs que 
Flavius Arrianus avait faits pour les recevoir. Nous pouvons juger 
de l’importance de ces préparatifs, Ârrien lui-même les ayant décrits 
dans son Histoire des Alains, dont un fragment est parvenu jusqu’à 
nous, sous le titre d’^Extani; xst’ ’ÂXavüv (mot à mot : ordre de bataille 
contre les Alains). 

La Cappadoce, à laquelle étaient alors réunis l’Arménie mineure 
elle Pont, était une province impériale consulaire. Arrien avait donc 
été consul lorsqu’il y fut envoyé en qualité de légat impérial proprë- 
teur ; et, en effet, son consulat est mentionné sur deux briques trou¬ 
vées à Rome, et dont les estampilles ont été publiées et expliquées 
par horghesi (4). Ce consulat fut un consulat suffectus: on n’en con¬ 
naît pas exactement la date;mais elle doit être antérieure à l’an 131 
de notre ère; car c'est en cette année, au plus tard, qu'Arrien dut 
prendre possession de son gouvernement. Il nous apprend, en effet. 


(1) Les,n** 2,3, 4 et 7. 

(3) Les quatre moquâtes datées ont .donc été nappées en 306, oo qui s'accorde 
parfaitement arec leurs légendes et arec leurs types. 

(3) Lirre LXIX, c. xv. 

. (é) Dans ses CEuvrer, t.iV, p. 157. 
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dans son Périple du Pont-Euxin (1), récit d’ûn voyage d’exploration 
d’une partie de la côte de cette mer, exécuté par lui lorsqu’il était 
déjà gouverneur de Cappadoce, et adressé, sous forme de lettre ou de 
rapport, à l’empereur Hadrien; il nous apprend, dis-je, qu’il s’était 
décidé à entreprendre ce voyage à la nouvelle de la mort de Cotys II, 
roi du Bosphore cimmérien, événement qu’on s’accorde à placer en 
l’année 131 (2). 

La durée des fonctions des légats des provinces consulaires était 
ordinairement de trois à cinq ans, et l’on ne pouvait supposer qu'a- 
près les succès obtenus par Arricn dans la guerre contre les Alains, 
on eût songé à abréger la durée des siennes. Notre inscription prouve 
que, loin de l’abréger, on la prolongea d’une année au moins au delà 
du maximum ordinaire, puisqu’elle nous apprend qu’il était encore 
en 137 en possession de son gouvernement. Mais il dut le quitter au 
milieu de cette même année pour le céder à son successeur, L, Bur- 
buleius Optatus Ligarianus. 

Celui-ci, en effet, dans son inscription, qui a été si savamment 
commentée par Borghesi (3), est qualifié de legalus Antonini Pii et 
Divi Hadriani pro praetore provinciae Cappadociae, et il ne put être 
légal de Cappadoce sous Hadrien que pendant les six derniers mois 
de l’an 137 et les six premiers mois de l’an 138, puisque ce prince 
mourut le 10 juillet de cette dernière année, et que c’étailan milieu 
de l’année, en juillet ou en août, que les gouverneurs de province 
prenaient possession de leurs fonctions. 

Outre les ouvrages que nous avons eu occasion de citer jusqu’ici, 
on doit à Arrien un traité de tactique, à la fin duquel il dit qu’au 
moment où il écrivait ce livre, l’èmpereur Hadrien était dans la 
vingtième année de son règne. Dodvrell a cherché à démontrer 
qu’Arrien avait écrit ce livre pendant son gouvérnement de la 
Cappadoce. Le fait est, en effet, constaté par notre inscription, qui 
prouve, on l’a vu, qu’Arrien était encore gouverneur de celle pro¬ 
vince dans la vingt-e-tunième année du règne d’Hadrien. 

LÉO.N Re.M£R. 

(1) P. 77, éd. 6. HolTmanD. 

(S) Voy. Visconti, Iconographie greetfue, t. Il, c. ni, §§ 10 et 17 

(3) Dans set Œuvres, t IV, p. 103 et «air. 
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DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOU ne t'Âvpiin 


M. Léon Renier communique une note de M. le commandant Uowat, rela- 
(We à plusieurs fragments d’inscriptions encastrés dans le mur des caves 
de l'arcbevéché de Tours. Deux de ces fragments méritent d’attirer l’at¬ 
tention, malgré .leur mutilation. M. Mowat en fait ressortir l'importance, 
t*' fragment ; civiTAS • TV... — LIBERA. 2* fragment : //SI NEPOTI — 
tlVlTAS • TV — RONOR • LIB. Beaux caractères de sept à neuf centi¬ 
mètres, indiquant le premier siècle do notre ère. Il s'agit de dédicaces 
faites par la ciré libre des Turons, « civitas Turonorum libéra b, à des per¬ 
sonnages dont le nom est perdu pour nous. M. Movrat, par d’ingénieuses 
conjectures fondées sur la syllabe SI (SI NEPOTI), semblant indiquer le 
petit-fils d’un Drusus (DRVSI NEPOTI), propose de voir dans l’inicription 
les débris d’un monument élevé sous Claude, après la guerre de Bretagne, 
en l'honneur de l’empereur et de ses deux fils Tibérius Claudius Drusus 
et Britannicus. La date de l’inscription devrait être placée entre l'an 44, 
date de l’expédition de Bretagne, et l’an Sa, date de la mort de Britan¬ 
nicus. 

U. Léon Henzey fait part i l’Académie de diverses observations ayant 
rapport aux ateliers de toroplasUs grecs. On sait que les coroplastes étaient 
les fabricants de ces petites statuettes de femme en terre cuite {corai) 
dont on trouve tant de spécimens dans les anciens tombeaux en Grèce et 
en Asie Mineure. M. Heuzey montre que la plupart de ces figurines se rat¬ 
tachent au cycle de Déméter, principalement à la catégorie des femmes 
voilées, comme il Ta déjà établi dans un autre travail. Mais ce type n’était 
pas le seul. H. Heuzey cite parmi ces statuettes une vendangeuse, une 
jeune fille portant on sac à désou à osselets, et diverses autres qui peuvent 
avoir représenté quelque nymphe, compagne de Bacchus, mais qui pour¬ 
raient aussi n’avoir aucun caractère divin. 11 faut se garder, ajoute Tau- 
teur du mémoire, de voir dans l’ensemble de ces figurines un groupe 
unique représentant des types divins, quoique cette idée soit évidem¬ 
ment l’idée dominante de ces offrandes. 

M. Havaisson présente le dessin d’un vase grec d’ancien style acquis par 
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M. Vicier Duruï «luiluue ia l'eclure de sou uiéniulre sur Sepliuse Sévère. 

A. B. 
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ET GOFIRESPONDANGE 


Un trésor qui, iodépeadammeut de sa valeur intriasèque, offre un vif 
intérêt au point de vue historique, en raison de la lumière qu’il jette 
sur les rapports entre l’Assyrie, l’Égypte et la Grèce ainsi que sur le déve¬ 
loppement des diverses phases de la civilisation le long des côtes de la 
Méditerranée, vient d’être découvert à Palestrina, la Prœneslc des Latins. 

On sait que Palestrina, située à 14 kilomètres de Frascati^ dans le co¬ 
marque de Rome, est une des plus anciennes cités de l’Italie. Capitale 
des Bques, elle cul un roi bien avant la fondation de Rome. A la fin du 
siècle dernier (eiil7T7), on y trouva les fastes dits préneslins; on y voit 
encore les vestiges d’un mur cyclopéen, ainsi que les ruines d’une villa 
d’Antonin le Pieux, et d’un temple de la Fortune où l’on admirait une 
belle mosaïque qui a été transportée au palais Barherini à Rome. 

C'est au milieu d’un champ de vignes et d’oliviers, au pied des collines 
sur lesquelles s’élève Palestrina, que deux archéologues, MM. Frollano et 
Bernardini, ont découvert récemment ce trésor, qui est d’une véritable 
richesse et parfaitement conservé, bien qu’il remonte à plus de trois mille 
ans. 11 était renfermé dans une tombe que l’on croit être celle d’un 
membre de la famille Sylvia, ancêtre de Romulus et roi d’Albe. 

Cette tombe a la forme d’une chambre rectangulaire, creusée dans la 
terre à la profondeur d’environ 2 mètres de la surface du sol et mesurant 
5",48 de long sur 3“,92 de large. 

Parmi les objets qu’on en a retirés, on cite une plaquo d’or massif, ser¬ 
vant de pectoral, m'esurant environ 8 pouces sur S, et recouverte de 
i31 stalueilea sculptées en miniature, d'animaux, de lions, de chevaux et 
de chimères, aussi parfaites dans les détails et presque aussi bien modelées 
que si elles étaient de grandeur naturelle. 

Dans le sens de la plus grande longueur de cette plaque, on trouve 
d’abord sur la même ligne quinze oiseaux à figures d'hommes ou de 
sirènes. Entre ces oiseaux, mais placés suffisamment en arrière pour former 
une seconde rangée, viennent quatorze lions couchants, à têtes de sphinx, 
puis une autre rangée de douze lions debout, suivie d’une quatrième de 
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douze lions assis, La mdme plaque porte encore des têtes de chèvres et 
huit chevaux. Au revers, on remarque deux rangées de tubes à peu de 
distance Tun de l’autre, qui servaient à passer des cordes pour attacher 
ce curieux ornement. 

Les autres objets en or consistent en fibules d’un travail exquis, trois 
cylindres très^rnés, une grande quantité de franges d'or, des boutons 
formés d’une feuille épaisse d’or sur une base d’ivoire, une petite coupe 
de la forme d’un œuf, avec des anses d’une telle délicatesse, d’une telle 
perfection, qu’elle semble appartenir à la toilette d'une dame. 

On a aussi recueilli dans la tombe de Palestrina on nombre considérable 
de vases d’argent de diverses formes, des parures en ivoire sculpté, une 
panoplie de boucliers ronds en cuivre, de lances, de sabres, de poignards, 
un somptueux lit funéraire de bois et de bronze, des trépieds et une foule 
d’objets consacrés à un usage funéraire. 

Sur un des vases d’argent on voit la barque emblématique du Soleil et 
les figures d’Osiris, de Phra et d’autres divinités égyptiennes, avec des 
groupes d’Isis et d’Horus aux angles; une inscription placée au-dessus des. 
groupes donne le nom de l’artiste, que l’on a déchiffré de la manière sui* 
vante : JSsmum'e ar ben’ atla. 

A en* juger par leur style et les sujets qu’ils représentent, les objets 
découverts à Palestrina appartiennent presque tous à la période pendant 
laquelle l’influence de la civilisation égyptienne et assyrienne dominait 
en Étr.urie et dans le Latium. Ce trésor, si précieux an point de vue ar¬ 
chéologique, a été acquis au prix de 80,000 fr. par le gouvernement italien, 
qui doit le faire installer ces jours-ci an musée Kircbner à Rome. 

(Dibats du 5 mars.) 

- Puèftcotûms arehéoloÿigues en Russie.— Nous recevons de Moscou le 

tome VI des Drevnosti (antiquités) publiées par la société archéologique 
de cette ville. Il comprend entre autres travaux un mémoire de M. Hertz 
sur les récentes découvertes faites dans la presqu’île de Taman, une 
élude de M. Miller (de .Moscou) sur le rôle du chien dans les croyances 
populaires, des recherches sur l’antique architecture de la Géorgie par 
M. Kondakov, un travail fort détaillé de M. le comte Ouvarov sur les 
monuments mégalithiques (la première partie, seule publiée, traite des 
monuments en dehors de la Russie). 11 est accompagné de planches nom¬ 
breuses. 

Parmi les récentes publications russes nous devons spécialeuieul 
signaler le volume de M. Kondakov sur l’SisMre de l’art et de fieono-' 
graphie byzantins tCuprés les mûuatures des tnanttsanls grecs. M. Kondakov, 
qui a été élève de notre École de Rome, promet d’être un archéologue 
des plus distingués. Son ouvrage embrasse la période qui va du cinquième 
au treizième siècle et offre un précieux ensemble de renseignements (I). 

L. Legeb. 

(1) U est publié a Odessa, aux frais de rÜDivenité ; un vol. in-8 de 276 p. 

XXXIII. 15 
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- Bulleiin de la commission archéologique municipale de Rome, qua* 

trième anaée, numéro 4, octobre-décembre 1876 : 

Rodoifo Lanciani, Aulel de Verminus; suite (à la fin de cet article, 
l’iiuteur annonce la découverte de la porte Viminale, que vient de dé¬ 
gager la continuation des fouilles). PI. XVIII à XXI.— Liste des oijeU d’art 
antiques découverts et conservés par les soins de la commission archéolo¬ 
gique municipale du janvier au 31 décembre 1876. Actes de la com¬ 
mission et dons qu’elle a reçus. 

—— Noos donnerons régulièrement les sommaires du Bulletin de cor¬ 
respondance hellénique, dont nous avons aunoncé l'apparition dans la Revue 
de février. (On s’abonne chezThorin.) 

Numéro de janvier 1877 : 1. J. Sakkélion, Sckolies de Démoslhéne et 
d’Eschine, cCapris un manuscril inédit de Pcûhmos (avec un fac-similé). 

2. Constantin ^pparigoupoulos, Os quelques trauoux de la science occidentale 
sur rhistoire du peuple grec au moyen Age et sous la domination ottomane. 

3. Paul Foucart, Inscriptions de Calamata. 4. O. Riemann, Remarques sur 
une inscription de Mylasa. 5. A. Dumont, Supplément d la chronologie des 
archontes athéniens postérieurs à la 122* olympiade; §1, AueovSpoc et 
Aoaiâ&iK- 6. K. D. Mylonas, Lehythcà A fond blanc de fabrique athénienne qui 
représentent Choron (pl. I et 2). 7. Th. Homolle, Inscriptions de Milo. 
Bibliographie. Nouvelles et correspondance.— Numéro de février: 1. C. 
Coados, Milajiges de critique, corrections de textes (Ammonios, Hérodien le 
grammairien, Strabon, Erotianos, Denys d'Halicarnosse, Galien, Polybe, 
Esope, Lexicon Vindobonense, Diogène de Laèrte, Hippocrate, Apol- 
lonios le sophiste, Origène, Pbilon le Juif, Xénopbon, Cléomède; scho- 
liastes de Platon, de l’Iliade, de Lucien, d’Hippocrate et de Galien, etc.). 
2. Paul Foucart, Fragment de décret athénien- 3. 0. Riemann, Inscriptions 
grecques provenant du recueil de Cyriaque d'Ancône. 4. P. Lambros, Mon¬ 
naies inédites en or et en argent frappées à Clarence, à VimUation des mon¬ 
naies vénitiennes, par Robert d’Anjou, prince du Péloponèse. 5. Th. Ho¬ 
molle, Inscriptions pubhles à Smyme; § 1, Inscriptions relatives à des pro¬ 
consuls de la prooince d’Asie. 6. Miroirs grecs. Bibliographie. Nouvelles 
et correspondance. 

-Les publications périodiques consacrées à des sujets sérieux se mul¬ 
tiplient en Grèce. Outre le Bulletin de l'École française d’Athènes et celui 
de l’Instilut allemand, qui .<e publient dans cette ville, nous avons I'*Â6^- 
vatov, dont nos lecteuis connaissent la richesse et la variété; voici de plus 
un nouveau recueil, qui parait conçu è peu près sur le même plan que 
r’Aô^îvaiov. Il est publié par la société qui s’intitule fiXoXoY«cèç ouXXoyoç 
üapvaaird;; jl a pour titre Kapvaoodc, et il s’annonce comme devant pa¬ 
raître une fois par mois à l’imprimerie Ilapvaajïdç, sous la direction de 
M. Oikonomos. Nous en avons sous les yeux le premier numéro. Nous 
n’y relèverons que les articles qui nous paraissent de nature à intéresser 
plus particulièrement nos lecteurs. 

K. X. Bambas, Sur les colonies gréco-albanaises en Italie. Mylonas, Mi -. 
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roir grec inidit du musée de la Société archéologique (il représente une 
femme drapée, peul-élre Aphrodite, sur un cheval qui se cabre), avec 
une planche. — Chronique archéologique. Fac-similé d’une inscription ar¬ 
chaïque funéraire de Corcyre, déjà publiée dans YHermés. Nouvelles de 
Mycènes (M. SUmalakis, y continuant au nom do la Société archéologique 
les fouilles de M. Scbliemann, y a découvert de nouveaux objets en or). 
Nouvelles d’Olympie (les fouilles ne cessent de donner de nouveaux résul¬ 
tats) Résumé des séances de l’Institut allemand et de l’Institut de corres¬ 
pondance hellénique établi à l’École française. Séances de la Société 
archéologique. Nouvelles. Séances de la société Ilapvowtod;. 

_Les livraisons 84 et 85 du Voyage orchéologiTue, continué pour la 

deuxième paptic par M. Foucart, viennent de paraître. Elles renferment, 
outre deux feuilles du supplément que donne le nouvel éditeur au texte 
en caractères épigraphiques, le commencement de l’e.vplication des in¬ 
scriptions arcadiennes. M. Foucart a d'ailleurs, dans son voyage de I86R, 
enrichi de nombreux textes copiés et estampés par lui l’ensemble des 
uionumenU dont son prédécesseur loi avait légué l'inlerprétaüon. Voici 
les textes qui nous paraissent les plus importants : 

328 a. Copie, trouvée à Phigalie, d’un décret des Messéniens acceptant 
les bases d’une conciliation proposée par les députés éloliens en vue e 
mettre-une fin aux différends qui séparaient Messène de Phigalie. Int^ 
ressent pour l’bistoire du droit public de la Grèce. - 331. ® 

d'un décret de Mégalopolis qui décerne les honneurs divins à Pliilo- 

nn>men Ce décret est, par malheur, très-mutilé. 

^ En tête des inscriptions de Tégée, on lira avec profit les observations de 
M Foucart sur le dialecte et la constitution de Tégée. . p ■ .v. 

339 Une dédicace du célèbre L. Mummius, le destructeur de Corinthe. 
- m Ta pr.prd’«n. » Vb..n,or »rl.m G. 

natron de Tégée, M. Foucart donne une liste très-riche des personnages 
romains qui ont été. à notre connaiswnce, Pa‘rons de ’j"®* ■ 

340 a. Décret de l’assemblée nationale des Arcadiens (les dix mine) ci 

vent cité par Plutarque et Polybc. Ce texte, qui “‘f"tie”^ 
H» M Foucart sont de grande importance pour i histoire de la ligue area 

di.on..-3»0 .. Régiment «ené«l peut 

Tégée tdejl. ..éé..., per X'êSrr “g.^ pnbre, 

1. dielecl. et pe, « qn .1 Tbletoire dé. idée, 

dans les cités grecques. — 332 a. Texte l p ' ^ 

religieuses. 11 se compose de deux ^enri Weil (Revue oreWo- 

srÆ t.i; 

relatives au culte de Koré à Mantinée. « ■ • ^ Béotie. 

franchissement. I.a manumission n a poiu , Texte de 

un caractère reUgieux. C’est un acte purement civil. - 3o2 p. 
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nature incertaine, mais qui fournit des renseignements précieux sur les 
tribus de Mantinée. — 353. La fin d'une convention relative i i'enlrée 
d'Orcbomène dans la ligue achéeone. 

- Bulletin de flnsliiut de correspondance archéologique, 1877, n»* 1 et 2. 

janvier et février, 2 feuilles: Séances de i'Institut (décembre h Janvier). 
Dans la séance do 20, M. Kteugmann a mis sous les yeux de l'assistance 
la belle gigantomachie figurée sur le vase du Louvre qbe M. Ravaisson a 
publié dans les Munuxnents grecs de 187S, et des observations intéressantes 
ont été échangées à ce sujet sur le personnage dont les jambes sont rem¬ 
placées par une queue de serpent et que l’on rencontre parfois, sur les 
vases, en lutte avec Jupiter; on y a reconnu Typhon. — Leone Nardoni, 
Sur quelques objets de l’industrie primitm du Latium trouvés prés d'Aricia. 
— A. .Mau, Fouilles de Pompét. — Extrait d’une lettre de F. Lombardini à 
G. Henzcn, Fouilles de Sezte, avec quelques incriptions latines funéraiers. 

-Nous lisons dans le Mémorial d’Àix en Provence : 

« En opérant des fouilles pour la plantation d'arbres que la municipalité 
va faire au Marché aux bestiaux, on a trouvé, de 30 à 80 centimètres de 
profondeur, les substrnctions de la ville antique fondée par Sextius, qui 
se trouvait, en partie, sur ce point. Elles consistent en pavés de mosaïques, 
seuils de portes, débris de tuiles à crochets dites sarrasines, de peintures 
dont les couleurs ont conservé toute leur vivacité, en fragments de pote¬ 
ries et quelques urnes en céramique. 

< Jusqu’à présent, toutes ces exhibitions ne présentent rien de remar- 
quable sous le rapport artistique et n’ont de curieux que leur âge véné¬ 
rable. Mais si l’on organisait des investigations bien entendues dans'ce 
lieu, il serait possible qu’on mit à découvert des objets précieux sous le 
rapport de l'archéologie et de Tbistoire locale. • 

-Le numéro de février du Journal des Souonts contient; Marie Stuart, 

par M. H. Wallon-; Kaccàyana, par M. Barthélemy Saint-Hilaire; Théories 
transformistes et éoolutionistes, par M. A. de Quatrefages; Alexandre 
d'Aphrodisias, par M. Egger; Nouveaux bronzes dOssuna, par M. Gh. Gi¬ 
raud. Nouvelles littéraires, etc. 
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raoda ; fige du bronze, qui est celui qui a laissé le moins de traces ; épo* 
que ganloise, sépultures de Cbassemj, de Çaranda, si fructueusement ex* 
plorées par MM. Moreau, de Sablonoières, de Nizy-le-Comte : époque 
gallo-romaine, partagée entre dirers chapitres traitant des camps et for¬ 
teresses de Saint-Thomas, de Mauebamp, de Condé, de Vermand, etc., 
des chaussées romaines, des enceintes fortifiées, des palais, des bains, 
du théâtre et des villas; nous signalons ce dernier chapitre comme cu¬ 
rieux et intéressant entre tous. 

Nous en avons dit assez, espérons-nous, pour donner une idée de l’œu¬ 
vre. Quand on Taura examinée, on comprendra le travail immense qu’elle 
a imposé à H. Edouard Fleury, et on lui saura d’autant plus gré de s’y 
être généreusement dévoué. On ne saurait, en effet, trop encourager la 
publication de pareils inventaires de nos monuments pour toulela France. 
Chaque année quelques-uns d’entre eux disparaisssenl à la suite d'acci¬ 
dents inévitables ; M. Fleury fixe définitivement, au moins, le souvenir 
des débris des siècles qui nous ont précédés. 

Nous ajouterons que le conseil général de l'.^isne a donné aussi un 
’ exemple bon à signaler à nos assemblées départementales, qui, d’ordi¬ 
naire, prennent peu de souci de nos richesses archéologiques et les con¬ 
sidèrent comme un luxe inutile ; il s’est associé â l’œuvro de H. Fleury 
et a voté unanimement, pour son exécution, une forte subvention. 11 est 
louable de s’occuper de la construction ou de l’entretien des routes, de la 
multiplication des éléments d’instruction, mais il serait louable aussi de 
voir les conseils généraux comprendre que les monuments font partie, 
eu somme, de patrimoine de la France. M. Ed. Fleury prouve combien 
est grande encore celte richesse; profitoos-eii. Énoosan na BsaTHéLEiiT. 

lies Honaments grecs de l'AsBooiation pour l’encouragement 
des études grecques. 

Depuis 1872, cette association, fondée en 1867, publie-chaqne année, 
â cété de son annuaire in-8’, on cahier io-4* qui donne la description 
et l’interprétation de quelques monuments figurés choisis parmi ceux 
que nos musées ont. récemment acquis ou parmi ceux qui n'avaient 
point encore obtenu l'attention qu'ils méritaient, tout en se trouvant 
depuis longtemps déjà sous les yeux du public. On comprend-la pensée 
dont s’est inspirée l’association : la Grèce, celle Grèce qu’elle veut faire 
aimer en la faisant mieux connaître et mieux comprendre, n’est pas tout 
entière dans les œuvres de ses écrivains; ses idées et ses senlimenis, ses 
croyances religieuses ei philosophiques, elle ne les a pas exprimés seule¬ 
ment par là bouche de ses poètes et de ses sages, elle les a aussi Iraduils, 
avec autant d’abondance et un aussi riche génie, dans les œuvres de scs 
mains, dans les ouvrages 'de scs architectes, de ses sculpteurs cl de ses 
peintres. Pour qui veut pénétrer les secicis de Ttlnie grecque et entre¬ 
tenir arec elle un commerce faaülier, ces deux grandes manifestations' 
de sa pensée ne sauraieni se séparer; l’une explique l’autre; c’est à l’aide 
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des postes que l’on commente les monuments, et coux-ci donnent la clef 
de bien des textes qui sans eux. resteraient obscurs; ils pcrmellent, par 
leur nombre et par les comparaisons dont ils fournisseat les éléments, de 
combler bien des lacunes de l’antique épopée, de remettre en lumière 
plus d'un mythe dont la littérature n’avait conservé que de bien faibles 
traces, mutilée comme elle l’est par les ravages du temps. 

Voici la liste des monuments que l’association a publiés depuis le 
moment oû elle a ainsi développé son œuvre : 

N” 1. Année 1872 (deux planches) : Les exploits de Thésée, coupe peinte 
par Eupbronios, par M. J. ns ’Wittb. — N» 2. Année 1873 (trois planches) ; 
Lettre inédite de Fauve!, consul de France à Athènes, publiée par M. Fétix 
Ravaisson. JUcherches sur les figures de femmes voilées, dans tort grec (i*' ar¬ 
ticle), par M, Léon Hcuzct. Miroirs grecs ornés de figures ou trait; miroirs 
de Corinihos et de Leukas, par M. ALSEar Duhont. — N° 3. Année 1874 
(deux planches) : Recherches sur les figures de femmes voilées, dans Tort grec 
(2* article), par M. I.êok Ukuzet. L’enlèvement d’OriÛiyie par Borée, ceno- 
chré du mu^ée du Louvre, par M. Geobces Psbbot. — N» 4. Année 187S (Jeux 
planches doubles) : Le combat des dieux et des géants, amphore grecque du 
musée du Louvre, par M. Fécix Ravaissox La dispute d'Athiné et de Posidon, 
par M. J. DS WiTTS. Le Zeus Kéraunos de Mantinêe, par M. P. Foocabt. Le 
Parthénon de NéopoUs, par M. Léou IIbosbt. — N* S. Année 1870 (trois 
planches): Nouvelles recherches sur les terres cuites grecques; groupe de 
Déméter et de Coré; les Cueilleuses de fleurs et les Joueuses dosseleis, par 
M.LéoN Hauzay. Le triomphe d'Bercule, caricature grecque, cPaprés un vase 
peint de la Cgrénaique, par M. GaoRCas Perbot. 

Il su69ra de jeter les yeux sur une des livraisons des Monuments, pour 
juger du soin et du goût avec lesquels ont été reproduits par la gravure, 
sous l’habile direction de .M. L. Heuzey, les ouvrages de l'art grec que la 
commission archéologique a voulu mettre sous les yeux des membres de 
l’Association. Nous ne craignons pas de dire que nulle part, pas même 
dans le recueil publié par l’Institut de correspondance archéologique, les 
monuments n'ont été gravés avec une aussi scrupuleuse et aussi intelli¬ 
gente fidélité. Les frais d’une pareille publicalion sont nécessairement 
très-élevés; la société n’anrait pu y suffire avec les ressources de son 
budget ordinaire; une souscription permanente a donc été ouverte dans 
ses rangs, et les résultats que celle-ci a donnésoni permis de constituer une 
caisse spéciale destinée à supporter la dépense de la gravure et de l’im¬ 
pression (i). Nous signalons ce recueil d tous ceux de nos lecteurs qui 


(t) Leroloimam de la souscription est do too francs; mais plusieurs souscrip¬ 
tions ont éié bien supérieures à cette somme. M. Zographos, de Constantinople, déjà 
fondateur du prix qui porte sou nom et que l’Association décerne tous les ans, a 
souscrit aux Monuments grecs pour une somme do 5,000 francs. M. le baron de Witte 
a souscrit pour 400 francs. Le ministèro de l'instruction publique et des beaux-arts 
donne un encouragement annuel do 500 francs. En tète de la liste des souscripteurs, 
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randa ; Age du bronze, qui est celui qui a laissé le moins de traces ; épo¬ 
que ganloûe, sépultures de Cbassem;, de Çaranda, si fructueusement ex¬ 
plorées par MU. Moreau, de Sablonoiëres, de Nizy-le-Comte : époque 
gallo-romaine, partagée entre divers chapitres traitant des camps et for¬ 
teresses de Saint-Tbomas, de Mnuchamp, de Condé, de Vermand, etc., 
des chaussées romaines, des enceintes forlidées, des palais, des bains, 
du théâtre et des villas; nous signalons ce dernier chapitre comme cu¬ 
rieux et intéressant entre tous. 

Nous en avons dit assez, espérons-nous, pour donner une idée de l’œu¬ 
vre. Quand on l’aura examinée, on comprendra le travail immense qu'elle 
a imposé â H. Edouard Fleury, et on lui saura d'autant plus gré de s'y 
être généreusement dévoué. On ne saurait, en effet, trop encourager la 
publication de pareils inventaires de nos monuments pour toutela France. 
Chaque année quelques-uns d’entre eux disparaissscnl à la suite d'acci¬ 
dents inévitables ; M. Fleury fixe définilivemeot, au moins, le souvenir 
des débris des siècles qui nous ont précédés. 

Noos qjoulerons que le conseil général de l'Aisne a donné aussi un 
‘ exemple bon à signaler i nos assemblées départementales, qui, d’ordi¬ 
naire, prennent peu de souci de nos richesses archéologiques et les con¬ 
sidèrent comme un luxe inutile ; il s’est associé à l’œuvre de M. Fleury 
et a volé unanimement, pour son exécution, une forte subvention. Il est 
louable de s’occuper de la construction ou de l’entretien des routes, de la 
multiplication des éléments d’instruction, mais il serait louable aussi de 
voir les conseils généraux comprendre que les monuments font partie, 
en somme, de patrimoine de la France. M. Ed. Fleury prouve combien 
est grande encore cette richesse; profilous-eu. Édouabo de 6AaTHéc.EHT. 

Lee Monuments grecs de l’Association pour l'encouragement 
des études grecques. 

Depuis 1872, cette association, fondée en 1867, publie-chaque année, 
à côté de son annuaire in-8*, un cahier io-i* qui donne la description 
et l’interprétation de quelques monuments figurés choisis parmi ceux 
que nos musées ont. récemment acquis ou parmi ceux qui n'avaient 
point encore obtenu l'attention qu'ils méritaient, tout en se trouvant 
depuis longtemps déjà sous les yeux du public. On comprend-la pensée 
dont s'est inspirée l’association : la Grèce, celle Grèce qu’elle veut faire 
aimer en la faisant mieux conoallie et mieux comprendre, n’est pas tout 
entière dans les œuvres de ses écrivains; scs idées et ses sentiments, ses 
croyances religieuses et philosophiques, elle ne les a pas exprimés seule¬ 
ment par la bouche de ses poètes et de ses sages, elle les a aussi traduits, 
avec autant d’abondance et un aussi riche génie, dans les œuvres de scs 
mains, dans les ouvrages 'de scs architectes, de ses sculpteurs et de ses 
peintres. Pour qui veut pénétrer les secrets de l’Ame grecque et entre¬ 
tenir avec elle un commerce familier, ces deux grandes manifuslations' 
de sa pensée ne sauraient se séparer; l'une explique l’autre; c’est â l’aide 
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des poêles que l’on commente les monuments, et ceux-ci donnent la clef 
de bien des textes qui sans eux, resteraient obscurs; ils permettent, par 
leur nombre et par les comparaisons dont ils fournissent les éléments, de 
combler bien des lacunes de l'antique épopée, de remettre en lumière 
plus d'un mythe dont la lilldrature n’avait conservé que de bien faibles 
traces, mutilée comme elle l’est par les ravages du temps. 

Voici la liste des monuments que l’association a publiés depuis le 
moment où elle a ainsi développé son œuvre : 

N» i. Année 1872 (deux planches) ; La exploits de Thésie, coupe peinte 
par Eupbronios, par M. J. oa Wrrr*.—N» 2. Année 1873 (trois plancha) : 
Lettre inédite de Pauvel, amsuJ de France à Athènes, publiée par M. Félix 
Katsisson. Recherches sur les figures de ftmmes voilées, dans Fart grec (!•' ar¬ 
ticle), par M. Léon Hauzer. Miroirs grecs ornés de figures au trait; miroirs 
de Corinthos et de Leukas, par M. Albbbt Dojiont. — N“ 3. Année 1874 
(deux planches) : Recherches sur les figures de femmes voilées, dans Fart grec 
(2* article), par M. I.êon Heczsv. L'enlévenunt d’Oriihyie por Borée, atno- 
chré du mutée du Louvre, par M. Gxoacas PtaaoT. — N» 4. Année 187.1 (Jeux 
planches doubles) : Le combat des dieux et des géants, amphore grecque du 
musée du Lo'rvre, par M. Félix Ravaisson La dispute d’Athéné et de Posidon, 
par M. J. DK WiTTB. Le Zeus Kéraunos de Mantinée, par M. P. Fodcart. Le 
Parthénon de Néopolis, par M. Léon Hbdzet. — N® 5. Année 1876 (trois 
planches): Nouvelles recherches sur ies terres cm'ies grecques; groupe de 
Déméter et de Coré; les Cueilleuses de fleurs et les Joueuses cFosselets, par 
M.Léon llcozar. Le triomphe d'Bercule, caricature grecque, (Taprés un vase 
peint de la Cyrénaïque, par H. Georoes Piaaor. 

U suffira de jeter les yeux sur une des livraisons des Monuments, pour 
juger du soin et du goût avec lesquels ont été reproduits par la gravure, 
sous l’habile direction de M. L. Heuzev, les ouvrages de l’art grec que la 
commission archéologique a voulu mettre sous les yeux des membres de 
l’Association. Nous ne craignons pas de dire que nulle part, pas même 
dans le recueil publié par l’Institut de correspondance archéologique, les 
monuments n’ont été gravés avec une aussi scrupuleuse et aussi intelli¬ 
gente fidélité. Les frais d’une pareille publication sont nécessairement 
très'élevés; la société n'aurait pu y suffire avec les ressources de son 
budget ordinaire; une souscription permanente a donc été ouverte dans 
ses rangs, et les résultats que celle-ci a donnés ont permis de constituer une 
caisse spéciale destinée à supporter la dépense de la gravure et de l’im* 
pression (1). Nous signalons ce recueil à tous ceux de nos lecteurs qui 

(t) Le mioimum de la soascripüon est de 100 franc»; mais plusieurs eouscrip- 
tioM ont é’é bien snpérieares à cette somme. M. Zogrsphos, de Coaslanttnnpte, déjà 
fondateur du pris qui porte son nom et que l’Association décerne tous les ans, a 
souscrit aux Monuments grecs pour une somme de 5,000 francs. M. le baron de Witte 
a souscrit pour 400 Irancs. Le ministère de rmslruction publique et des beaux-arts 
donne un encouragement annuel de 500 francs. En tète de la liste des souscripteurs. 
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s'intéressent i l'hUloire de l'art antique ; nous ne saurions trop les enga¬ 
ger à soutenir une entreprise qui fait honneur à la Franco et qui doit 
contribuer k entretenir chez nous le goût dn beau. Le comité qni dirige 
ce recueil a dû jusqu'ici se borner à un très-petit nombre de monuments ; 
pourtant les œuvres qui mériteraient d'élrc ainsi publiées et commentées 
abondent dans nos musées et dans les collections privées. H est deux 
manières d'aider au progrès et au développement de celte œuvre encore 
trop peu oonnue dans le pays même qui l’a vue naître : la première est 
d’acheter les livraisons déjà publiées des Monuments, qui se vendent au 
prix de cinq francs chez l’éditeur de l'association, M. Maisonneuve; la se¬ 
conde, la meilleure, serait de prendre part à la souscription. Il n’est pas 
un artiste instruit, pas un amateur éclairé qui ne doive tenir à honneur 
de voir son nom figurer sur cette liste, dans cette sorte de livre d'or de la 
curiosité vraiment intelligente. Quand on voit ce que se payent à l'botel 
des ventes tels objets qui n’ont souvent d'autre mérite que leur bizarrerie 
et leur rareté, on ne peut se défendre de quelque étonnement et de quel¬ 
que dépit en songeant à ce que pourrait faire, avec le concours de quel¬ 
ques-uns de ces riches collectionneurs, le comité archéologique de l’asso¬ 
ciation. Dans une ville comme Paris, il n'aurait que l’embarras du choix; 
il publierait chaque anuée des monuments antiques qui comptent parmi 
les œuvres les plus accomplies qu'ait produites le génie grec, des peintures 
de vases, des marbres, des bronzes, des terres cuites qui ajouteraient à 
l’idée que l’homme peut avoir de la beauté humaine. 

« 

que l'on trouvera sur la couverture des MonuMenU, nous remarquons, à cO.é de 
l’uoivrrsité d’Athènes et de deux syllogues grecs,'le musée du Louvre et l'ËcoIe na¬ 
tionale des beaux-arts. 
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CHARS GAULOIS DE LA MARNE 

(Lu à la Société nntimale des aniiquaires de France, 
séance du IT janvier 1877.) 

Suite et fin (i). 


III. Usage des chars de guerre par les Gaulois. 

Nous n’apprendrons rien à personne en rappelant que l’origine 
des chars de guerre date des temps les plus reculés, et qu'elle doit 
Traisemblahlement être placée dans la haute Asie, dont les plateaux 
d’une immense étendue favorisaient ce genre d’armement. Ces chars 
ont peut-être pénétré dans l’Inde arec les Aryas; les hymnes du Rig- 
Véda en font fréquemment mention (2). On peut également supposer 
que leur introduction en Occident est due aux migrations de ces 
peuples. S’il en était ainsi, la persistance de leur emploi par les 
Gaulois serait un indice à ajouter à tant d’autres sur l’origine orien¬ 
tale de la race galatique. La submersion de l’armée de Pharaon arec 
scs chars (3), ainsi que les bas-reliefs des tomheauxde Tell-el-Amarna, 
prouvent que sous la XIX* dynastie et déjà même sous la précédente, 
la pratique des chars de guerre était commune aux Égyptiens comme 


(1) Voir le naméro de mare. 

(a) J. Moir, Original eantkrit texte an the origine and hittortj of the people of. 
India, eect. XXJIl; Bref notes on soeietÿ and Ufe in the Vedic âge, — Quinte' 
Curce, lir. VIII, cb. vr, décrit l'armement des Indieos de l’armée de Poms. 

(3) Exode, 14. 

XXXIU. — hvril. lü 
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aux. nations de l’Asie (1), üe qui ils pouvaient l’avoir reçue avec l’in¬ 
vasion des Pasteurs. Le poëme gravé sur les murs de Karnak, rap¬ 
pelant la victoire de Ramsès II sur les Ebélas (2), dit que ce roi se 
trouva environné de deux mille cinq cents do leurs chars, ce qui 
donne une idée du développement qu’av.iit pris celle manière de 
combattre^ dés le xv* siècle avant notre ère, en Asie, où elle resta 
fort répandue non-seulement chez les Assyriens et les Perses (3), 
mais encore en Asie Mineure sous les rois successeurs d’Alexandre. 

La coutume de combattre sur des chars ne survécut pas chez les 
Hellènes aux temps héroïques; est-il même certain qu’elle ait existé 
chez les .anciens peuples do l'iialie? Les réctU de Virgile sont ins¬ 
pirés de ceux d’Homère, et les scènes dans lesquelles figurent des 
quadriges sur les vases peints sont tirées de la mythologie grecque. 

Notre essai ne comporte pas une plus longue digression sur la pra¬ 
tique par d’autres peuples que les Gaulois des charsde guerre ; nous 
remarquerons toutefois que, d’après Xéoophon.(4), cet emploi impli¬ 
quait en Orient deux manières de combattre. 

Une ancienne que cet historien appelle, sans autre explication, la 
troyenne, et une autre, dite la cyréna^ique, en vigueur au temps de 
Cyrus le jeune, qui la modifia parce qu'elle ne servait qu’à escar- 
moucber. Schcffer pense que dans cette dernière manière le véhicule 
portait avec l’aurige un archer qui se contentait de décocher des 
traits, tandis que dans le mode troycn l’aurige, ainsi qu'on le voit 
dans VIliade et sur les représentations céramiques, était accompagné 
d’un hoplite qui menait souvent pied à terre pour combattre. 

La lance et la grande épée en fer étant les armes favorites des 
Gaulois, presque à l’exclusion de l’arc, il est présumable qu’ils 
avaient conservé la tradition du mode troyen. Diodore (5) ne dit-il 
pas qu’à la guerre les Gaulois se servaient d’un char à deux chevaux 
monté par un cocher et un combattant qui, après avoir lancé le 
javelot, descendait de son char et combattait à pied? Fait que confirme 
en partie Strabon en le restreignant à quelques peuples transal¬ 
pins (6). 

Les auteurs grecs et latins ne nous ont laissé que des notions très- 


(i) 

(*) 

(3) 

(4) 

(5) 
(•) 


Jené, XI. Livre des juges, cb. i». 

A. Marieuo-bey, Aperçu de l'histoire ancienne d'Egypte, p. 39 cttuir, 
Diodore, liv. I, II. 

Xénopboo, Cyrcpédie, VI. 

Diodore, V, îO, 3(. 

Straboo, I. IV, 55. 
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insuffisantes sur les peuples qu'ils confondaient dans une môme 
appellafion, « tes Barbares ». Le nom vague de Celles, celui plus 
précis de Gaulois s’étendaient à des nations de mœurs très-diverses; 
la Gaule proprement dite, en dehors de la Province, était encore fort 
mal connue au moment de la conquête, et les documents très-peu 
nombreux qui, i notre connaissance (nous ne nous flattons pas, bien 
entendu, que nos recherches noos les aient fait tous rencontrer), 
font mention chez les Gaulois de chars de guerre ne doivent être 
reçus qu’avec réserve et dans une acception limitée. Loin qu’on 
puisse en inférer une coutume nationale, commune à toute la race, 
tout au plus, et en se fondant sur l’archéologie, convient-il d'ad¬ 
mettre que, deux siècles avant notre ère, certaines tribus du sud-est et 
de l’est de la Gaule avaient conservé la tradition de ce genre d’ar¬ 
mement, si tant est, comme nous le croyons, que l’origine en soit 
orientale. 

Le char d’argent, ou plus vraisemblablement décoré d’ornements 
argentés, que montait Bituit, roi desÀrvernes, dans la bataille qu’il 
livra au consul Fabius, en lât av. J.-C., n’était qu’un véhicule 
d’apparat (1). 

Nous n’avons à citer que trois textes, en dehors des Commentaires 
de César, établissant d’une façon incontestable et dans une action 
historiquement déterminée l’emploi des chars de guerre par les 
Gaulois; car il ne faut pas faire confusion avec les chariots auxquels 
les auteurs appliquaient également les expressions « currus d et 
(2). Véhicules de toutes sortes qui accompagnent communé¬ 
ment les armées en marche, et qui étaient d’autant plus nombreux 
dans les expéditions des Barbares, qu’elles étaient entreprises en vue 
du butin, ces chariots portaient souvent leurs femmes et leurs en¬ 
fants, et, rangés en cercle, servaient de camps retranchés. 

Les Tectosages, dans la bataille qu’ils livrèrent en Phrygie à An- 
tiochus Soter, mirent en ligne, au rapport de Lucien (3), deux cent 
quarante chars armés de faux, à deux et à quatre chevaux. De temps 
immémorial ces engins de destruction étaient usités en Asie; les 
Gaulois ne firent peut-être que se les approprier, puisque Pausa- 
nias (4), dans l’énumération des forces du brenn qui envahirent 


(1) Florus, 1.111,2: « argenteo carpento •. 

(2) Diodore, 1. XXXII ; Poljen, 1. IV, chariots des Thraces; OioaCasstus, L LI, 24. 
chariots des Bastames. 

(3) Locieo, »n Zeuxide, XXII, 2; Appieo, de Betlo Syriae., XXXII. 

(4 Pauiaiiiu, 1. X. 
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la Grèce et dont une fraction passa ensuite en Bithynie, ne parle 
pas de la présence de chars de guerre dans son armée, tandis qu’il a 
soin de signaler une nouvelle organisation de la cavalerie, o la tri- 
markisia », créée, ceci est encore à noter comme tradition orientale, 
à l’imitation du corps des Immortels en Perse. 

Dans la narration circonstanciée que donne Tite-Live (1) de la 
bataille de Sentinum en Italie (296 av. J.-C.), la victoire est sur le 
point d'échapper aux Romains parce que, des rangs entr’ouverts des 
Gaulois, font irruption de nombreux chars de guerre, mille suivant 
Amédée Thierry, chargés de soldats, a médis carrisque superstans 
armatus hoslis ». Ces chars culbutent les escadrons romains altérés 
devant ce nouveau genre de combat, « novum jmgnœ conterruit 
genus >. Il ressort des quelques mots que nous venons de citer : 
d’abord que les Gaulois se serraient de deux genres de véhicules, 
probablement à deux et à quatre roues, et en second lieu que les 
Romains rencontraient ces chars pour la première fois; et cependant 
ils étaient en guerre depuis près d’un siècle avec les Gaulois, notam¬ 
ment avec les Sénons qui avaient pris Rome en 390. 

Polybe (2) parle sommairement de cette bataille dans le pays des 
Senlinates, mais il constate que, quelques années avant, des bandes 
de Gaulois transalpins avaient déjà été attirées en Italie par leurs 
frères de la Cisalpine. Une nouvelle irruption eut lieu longtemps 
après, s'avança jusqu’à Ariminiura et fut refoulée vers les Alpes par 
les Boicns. Enfin, dix ans plus lard, en 228 av. J.-G., les Gésates 
franchirent encore les Alpes, enrôlés par la ligue insubro-boïenne, 
dont les ambassadeurs curent soin de leur rappeler que leurs ancê¬ 
tres avaient anciennement pris Rome en compagnie des Sénons. 

L'armée confédérée, composée en majeure partie de ces Gésates, 
comptait 50,000 hommes de pied, 20,000 chevaux et autant de chars 
de guerre qui, dans la bataille qu’elle livra à Télamone, furent placés 
sur les ailes. L’historien ne dit pas quelle part ces chars eurent 
dans l’action, il se sert seulement pour les désigner des termes 
H xal «wwpt'Saç », qui répondent probablement aux deux mots 

que noos avons relevés dans Tite-Live et impliquent un même arme¬ 
ment, dans lequel il n’est pas possible que les chariots de transport 
ne comptassent pour beaucoup. 

Ces passages de PoIybc méritent une attention particulière. 

Les incursions des Transalpins en Italie, postérieures aux pre- 


(1) Tîic-Lîti-, I. X, S8. 

( 2 ) Po ybe, II, 4, S. 
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mières invasions qui leur avaient assuré la possession du nord de la 
Péninsule, n’avaienl pas discontinué. Pourquoi quelques-unes de 
leurs bandes aventureuses n’auraient-elles pas déjà pris part & la 
bataille de Seniinum comme plus tard elles supportèrent tout le 
poids de celle de Télamone? Ce seraient elles et elles seules dont les 
guerriers combattaient'montés sur des chars, et non pas les Cisalpins, 
qui, dans tout le cours de leurs longues guerres avec les Romains, 
n’auraient donc fait qu’une seule fois usage de cet armement. 

Polybe évalue à 20,000 le nombre des chars présents à la bataille 
de Télamone, chiffre à peine croyable et tout à fait inadmissible si 
le contingent gaulois a été fourni par des tribus habitant le long des 
Alpes et du Rhône. N’oublions pas cependant que cette assertion 
émane d’un écrivain presque contemporain des faits qu'il raconte, 
d’une des grandes autorités de l’antiquité qu’on ne peut taxer d’exa¬ 
gération à la légère. L’invraisemblahcc d’un pareil clùffre s'atténuera 
beaucoup si l'on considère qu'un matériel aussi considérable, néces¬ 
sitant le double de chevaux, ne pouvait avoir sa raison d’étre, 
comme service de guerre, que dans des pays plats ou du moins peu 
accidentés, et que c’est à des populations s’étendant au nord, bien 
au delà du pied des Alpes, qu'il convient d’en attribuer l’emploi. 

Le nom de Gésates indique une qualité et non une nationalité, il 
signifie mercenaires (1). Il 'est naturel que Polybe, qui ne connaissait 
pas l’intérieur de la Gaule, ait supposé que ces mercenaires étaient 
recrutés dans le voisinage immédiat^de ricalie; mais la présence des 
chars, et dans une telle proportion, suffit pour prouver que ce u’étaicnl 
pas seulement les tribus alpestres qui vendaient leurs services et 
qui surtout venaient effrayer les Romains par un armement nou¬ 
veau. 

Quel que soit le nombre des chars qui franchirent les Alpes, les 
passages n’étaient accessibles qu'à des véliicnles légers, tels que ceux 
dont les sépultures de la Champagne nous livrent les restes, et 
encore devait-il être souvent nécessaire, comme nous l’avons déjà 
supposé, de les démonter et de les charger sur le dos des animaux. 

(1) Paul Ore»^, I. IV, 12; o QuoU nompii non gctitU sed oiciccnariornni Galto* 
rum c%t, » 
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lY. Essedum gaulois. 

I.es Gaulois, principalement coax du nord, avaient acquis une 
incontestable supériorité dans l’art de construire les voitures, puis* 
que les Romains lenr avaient fait plusieurs emprunts, ainsi que cela 
ressort de l’étymologie celtique des noms latins. Ces voitures, les 
Romains les avaient appropriées à leurs commodités; aussi est-il 
douteux qu’eu les retrouvant chez eux on reconnaisse les types gau¬ 
lois: mais elles n’en devaient pas moins avoirconservé avec ces types 
une certaine analogie. Cette présomption nous engage à rechercher 
dans les noms des trois véhicules d’origine gauloise, dont on se ser¬ 
vait plus spécialement pour désigner les chars de guerre, celui qui 
doit le mieux rappeler les chars de la Marne. Ces trois véhicules 
sont le covinits (1), la rheda (2) et l'esseduni(3]. 

Covinus. — Scheffer reconnaît à ce véhicule une provenance 
gauloise; il pense que c’était en principe le char de guerre des Belges, 
introduit par eux dans la Grande-Bretagne, ainsi que Pomponius 
Mêla (4) le laisse entendre. Ce géographe en fait un char armé de 
faux, quoique nous ne voyions pas qu’aucun peuple eu Occident 
ait adopté ce genre d’armement spécial à l’Orient. 'Tacite (5) se sert 
du mot covinus pour les chars bretons; les soldats qui le montaient 
combattaient, dit-il, également à pied. C'est donc rmeditm des Corn- 
mcntaircs. L’emploi de ce véhicule n'a plus rien de militaire chez 
les Romains; on y attelait fréquemment des mulets, et probable¬ 
ment il était couvert; l’opinion de Scheifer est si bien fixée à ce 
sujet, qu'il soutient que le vers de Lucain (6) doit être lu ainsi : 

Ec dodlis rector constraii Belga covini ; 

Qu’engin de guerre, le covinus ait été armé de faux, ou que pour, 
le service civil il ait été couvert, ce sont deux conditions qui nu 

• (1) Rojer do Belloguet, C/o«aire .■ Kyinr. : hs/vain, kovain, ciiarroyer; iriand. : 

koblian, coffre; kap, char; armor. : gwain, transport. 

(i) RhtdeH, eurnre. Vosaios, Rltediad, eurtut. Cambdon, 1.1. 

(3). Roger de BeUoguat, Glouairt; Kymr. : atnda, a'asaeoir; armor. : ateza, 
s'asseoir; irlaad. : au, cliar. 

(i) P. Mêla, 1. III, C. 

(3) Tacite, Âgricola, c. 3S. 

(S) Lucalo, 1.1, r. 426. C'est aassi ce qui ressort des gloses du Lueain impri>r.é 
t Lyon en 1519. 
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convieanent pas aux chars dont les sépultures de la Marne nous ont 
conserTè les débris. 

Rheda : ce rocable considéré par Quinlilien comme gaulois, s’appli¬ 
quait à des véhicules différents. Il est donné à on chariot de charge 
usité chez les Vésales, peuple de la Troisième Aquitaine (l). Les 
Gaulois avaient-ils la urhedan et la petite * rheda* comme l’a écrit un 
archéologue (2)? C’est possible; en tout cas le nom de rheda s’appli¬ 
quait à un chariot pour les fardeaux qui était, d’après Isidore, monté 
sur quatre roues; disposition qu’on peut inférer du Code théodo- 
sien, de Cur$u publico, qui fixe à 1000 livres le poids que la rheda 
doitsupporter, tandis que la charge de la birota n’est que de 200 livres. 

On donnait aussi ce même nom de Rheda à des voitures légères 
propres aux voyages, telles que la meritoria rheda qu’on prenait en 
location. César faisait avec ces sottes de voitures, nous dit son bio¬ 
graphe (3), cent milles par jour, célérité qui laisse supposer une or¬ 
ganisation de relais. Auguste institua un service postal pour rece¬ 
voir les nouvelles des provinces, auquel les magistrats municipaux 
devaient faire fournir des voitures, rhedœ cursuales (4) ; plus tard le 
trésor public prit ce service à sa charge et eut des rhedœ fiscales (S). 

En résumé, le lexique de Forcellini interprète le mot rheda dans 
le sens d'un véliicule à quatre roues, dont Anthony Rich dans son 
Dictionnaire fait un char-à-bancs. Cicéron écrit à Alticus qu’il dicte 
sa lettre assis dans une rheda; il faut croire alors qne le mouve¬ 
ment était assez doux et que le siège était suspendu par des cour¬ 
roies. Ce sont moins les auteurs anciens que quelques modernes qui 
ont fait de la rheda un char de guerre; en établissant le véritable ca¬ 
ractère de ce véhicule, nous avons montré qu’il est encore plus diffi¬ 
cile de l’assimiler aux chars de la Marne que le cociniss. 

Essedum. — Les poêles aussi bien que les historiens latins se sont 
servis le plus communément de ce terme essedum ou esseda, dont * 
l’étymologie celtique (6) ne paraît pas douteuse, lorsqu’ils ont eu à 
parler des chars de guerre. Ce qui] n’empêche pas qu’en dehors de 
son acception militaire il n’ait été employé fréquemment pour dési¬ 
gner des voitures dont l’usage était passé des Gaulois aux Romains. 


(1) Aasone, ép. Vil. 

(3) Ddaeroix, BuU. arch. du Doubt, iSil. 

(S Suétone, césar, 57. 

(i) Id., Aug., c. V>. 

(5) ScUeffer, I. II, e, xii, de Rheda. 

(6) Lexique de Forcellini au mot ; Essedum. 
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j,evers de Virgile, que uous avons déjà cilé, indique en effet la pro¬ 
venance belge de l'msdwm, de même qu*il prouve qu'il s'agit d'un 
véhicule à deux roues, puisque les chevaux qui le traînaient en 
supportaient en naème temps le poids. 

Cicéron parle de Vessedum comme d’une voiture qui de son temps 
était d’un usage très-habituel (t); d’où l’on doit conclure qu’elle 
n’avait pas élé inlroduile à Rome à la suite de la courte apparition 
de César dans la Grande-Bretagne; César a simplement appliqué aux 
chars bretons un nom déjà vulgaire. Par les Belges, l’essedKm s'élail 
sans doute répandu dans la Gaule depuis longtemps, etavait pu passer 
en Italie avec les Gésates. 

11 est inutile de rappeler les emplois variés que les voitures, de 
structures différentes, nommées esseda, recevaient à Rome (2). Ainsi 
on avait introduit dans les jeux* du cirque des chars de combat, à 
l’imitation des Barbares, montés par des « gladiatores estedarii ». 
Dans les habitudes ordinaires, les voilures dites esseda semblent 
avoir été nombreuses dans les rues de Rome; Sénèque se plaignait 
du bruit que faisaient leurs roues stridentes; il y en avait de riche¬ 
ment décorées. Elles semient aussi pour les voyages, les expéditions 
militaires, pour les transports; on y attelait des chevaux ou des 
mules, des mules gauloises, dit Glaudien. 

Revenons aux chars de guerre : les Commentaires contiennent des 
détails précieux pour notre sujet, non pas sur la forme de l’rssedum, 
mais sur le rôle qu’il jouait dans l’armement des peuples de la 
Grande-iiretagoe; et de la façon de combattre des indigènes on peut 
induire la structure du char qu’ils montaient. 

César (3) nous dit d'abord que les Barbares, dès qu’ils virent le 
dessein des Romains d'opérer un débarquement sur leurs côtes, 
firent marcher les cavaliers ainsi que les essédatres dont ils avaient 

(1) Cicéron, ). etVI, adÂltic. : • Bic VcdiasTenitioibi obviam cum daobaicseeUU 
et rbeda e<)ui» Juncta; > en Ungaee technique on tradoirait : arec deux paniers et un 
etjar-b-bancs. On appelle actoellement panier une petite carriole basse, décooTerte, 
en acier. 

(2) Properce,Oxide, Martial; poititn. Suétone, CaUg., 1. Il; Galba,\\. 

(3) César, dt Bello GaU., IV, 33, 33, 33 : « Gênas boc est (x essedis pognas : 
primo per ontoes parles perequhant et tels conjiciuiit, atque ipso terrore cquorum 
et strepitu lotsrum ordines plerumque perturbant, et qDum se inter equitom tur- 
mas insinuaverunt, ex essedis desilinnt et pedibui prœliantur. Anrige intérim pau- 
Istim ex prmlio excédant, atque iia cums collocant, ut, si illi s inuliitudinehostium 
premsniur, expeditum ad soos recepum liabeant..... uii in decliri ac pnecipiti loco 
locitatos equos susUcere et brexi moderari ac flectere, et per temonem percurrere 
rt in J^gc Insisiere et se inds in corros cltissime recipere consuerint. s 
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l’habilude de se servir dans la plupart de leurs combats, « plerum- 
que >. (Ce n’était donc pas un usage constant chez les Gaulois, opi¬ 
nion que nous avons déjà émise.) 

a Voici comment les Bretons combattent sur leur essedum, cou- 
« tinne plus loin César : ils escarmoucbent d’abord de tous côtés en 
« lançant leurs traits et elTrayent ordinairement l’ennenii par le 
« bruit des roues et des chevaux. Dès qu’ils ont pu faire une trouée 
«I dans les escadrons, ils sautent à bas de leurs chars et comballent 
U à pied. Les auriges retirent peu à peu les véhicules de la mêlée, 
« et prennent position de façon à ce que les combattants, s’ils sont 
« trop pressés par l’ennemi, puissent faire retraite sur leur char. 

« Cette manière de combattre présente ce double avantage qu’il 
n unit à la mobilité du cavalier la solidité du fantassin, et les Bretons 
« avaient acquis une telle habitude de cet exercice qu’ils savaient 
O maintenir leurs chevaux, les modérer, leur faire faire des voltes 
U sur des terrains en forte déclivité, puis courir sur le timon, se 
« tenir sur le joug et ?e réfugier dans ces chars avec une prompii- 
0 tude extrême. » 

César revient plusieurs fois sur l’impression de terreur qu’imprime 
à ses troupes ce nouveau genre de combat ; elle lui sert même de 
prétexte pour couvrir des échecs dans sa seconde campagne en Bre¬ 
tagne. Ces chars paraissent avoir constitué la principale force des 
Bretons ; ils étaient assez nombreux dans leur armée pour que Cassi- 
veltaunus en ait abandonné une fois quatre mille (f); et comme 
après ce sacrifice ils ne lui font pas défaut, puisque le chef breton 
continue à inquiéter les Romains par les mêmes moyens, il faut en' 
conclure que la construction de ces chars était des plus grossières et 
des plus faciles. 

Notre correspondant de la Champagne, M. Fourdrignier, pense que 
les chars gaulois de sa contrée ne se composaient que d’un simple 
plancher posé sur l’essieu; celte supposition ne nous semble pas 
invraisemblable, tout au moins pour les véhicules signalés en Bre¬ 
tagne par les Commentaires. Les garnitures en bronze ciselé que cet 
archéologue a trouvées dans la sépulture de Somme-Tourbe ne s’ac¬ 
corderaient guère avec une construction aussi rudimentaire, et nous 
croyons que ces plates-formes étaient au moins entourées de claies, 
autrement dit, que le coffre des chars de la Marne était tressé en osier. 

Cet exercice auquel se livrait le guerrier breton, courir sur le 

(1) Ce chiffre, donné p*r Céter, ne rend plus si estraordinaire le chiffre produit 
par Polybe. 
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limon, se tenir sur le joug, sortir de son cUar et y remonter avec 
célérité, implique un véhicule d’un accès des plus faciles du cété 
des chevaux, accès que.n'offrent pas les chars classiques, tels que 
les représentations nous en ont laissé l'idée. 

Se (igure-t-on en effet ce combattant, qui dans l’action doit saisir 
instantanément l’occasion de s'élancer hors de son char, qui doit 
répéter constamment cette manœuvre, obligé d’escalader le rempart 
que les chars antiques, fermés de trois cétés, présentent par devant, 
ou d'enjamber les rampes arlistement contournées qui surmontent 
les chars héroïques? Cette gymnastique n'était possible qu’à la con¬ 
dition de ne pas rencontrer ces obstacles et ne se conçoit que sur un 
véhicule ouvert par devant, ainsi que nous maintenons que dcv.ail 
l'être Vessedum breton. Cette construction était probablement colle 
de tous les chars de guerre gaulois, et certainement celle des chars 
de la Champagne, comme nous l’établirons par un dernier examen 
des sépultures de la contrée. 

Cette coutume de se porter surle limon était sans doute une des pra¬ 
tiques de ce modetroyen qui remontait à une si haute antiquité. Nous 
connaissons plusieurs représentations (0 qui tendraient à le prou¬ 
ver, notamment un bige égyptien entraîné au galop de deux chevaux : 
le personnage qui le monte a la Jambe droite tout à fait en dehors 
du char, le pied posant sur le.timon (pl. VIII. n”!). Un quadrige, 
figuré sur un fragment de vase peint, porte un aurigeet un guerrier 
dont une jambe est également arc-houtée sur le timon (ihid., n* 2). 
Nous avons en outre remarqué sur quelques peintures céramiques un 
détail fort carieux : une sorte de lige verticale à l'avant du char, assez 
élevée, de laquelle part une corde on une barre d’appui courant au- 
dessus de la croupe des chevaux et aboutissant au joug. Serait-ce 
une rampe pour faciliter le parcours sur le timon, ou un moyen 
peu compréhensible de supporter cette pièce (ihid., n* 3)? 

Rappelons aussi une monnaie des Turons à la légende TitICCOS (2), 



. ur laquelle est figurée un bige dont on ne voit qu’une roue à six 

(t) Les figures de Is pUnclie VU] sont empruntée* anx ouvrages suirants ; 
1» Ch. Leoormsnt, Antiq. éyypt.; 2* Musée du Vatican, pJ. LU; 3° Zanuoni, FwUtts 
dt la Ceriosa, à Boloffne. 

(3) Dicliomtairt urcAdofopifM de la Gaule, planches de numismatiquir, ne 38. 
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rayons. Au-dessus de la croupe des chevaux .se lient un personnage 
nu, armé d’un bouclier et brandissant une lance dont le fer en 
amande est très-large, peut-être le saumon. Le bas de la jambe 
gauche disparaît entre les deux chevaux, et le pied pose nécessaire¬ 
ment sur le timon. 

Il y a peu de renseignements à tirer de la numismatique gauloise, 
si les chars ne sont autre chose que des imitations grecques promp¬ 
tement tombées en dégénérescence. 

Dans les détails que nous avons donnés sur les sépultures de la 
Marne, nous avons clairement établi, avec pièces à l’appui, que le 
défunt était inhumé sur son char, à cet eiïet enfoui jusqu’aux moyeux 
dans la fosse. Le haut du corps reposait entre les deux roues; la partie 
inférieure était étendue en dehors du char sur le timon, dans la direc¬ 
tion de l’aiielage, comme l’indique la place qu’occupent aux pieds 
les mors et les dilTércntes pièces qu’on peut rapporter au harnache¬ 
ment. Cette position du corps n’élail possible qu'autant qu’aucune 
barrière ne s’élevait à l’avant du char, à la naissance du timon, 
c’est-à-dire qu’à la condition qu’il fdl ouvert par-devant, ainsi que 
devait être aménagé le char breton pour le genre de combat décrit 
par César. 

On nous a objecté qu’un véhicule fermé par-devant comme les 
chars du type classique aurait pu être retourné pour recevoir le corps. 
Nous répondrons qu’à moins d’ôter toute portée à un rite funéraire 
si caractéristique, il faut admettre que la distribution des armes et 
des bijoux auprès du cadavre, dans un ordre intentionnel que le 
tassement des terres a pu déranger quelquefois, avait évidemment 
une signification, celle, entre autres, de la continuation par le défunt, 
dans un monde imaginaire, du même genre de vie qu'il avait mené 
ici bas. 

Guerrier, ou l’inhumait dans la position qui rappelait le moins 
mal possible, étant donné un corps inerte, son altitude dans les com¬ 
bats, sur son char, le visage regardant l’ennemi. 

Que devient l’interprétation de ce rite militaire, si toutes choses 
sont bouleversées, enfouies dans l’ordre inverse à celui qu’elles 
devaient occuper? Si le char avait été retourné, ce n’est pas aux pieds, 
c'est devant la tète du squelette, que les mors devraient se retrouver. 
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CONCLUSIONS. 


Les dêreloppemcnls dans lesquels nous sommes enlré dans cet 
e.ssai sur les chars gaulois, développements sans doute exagérés pour 
un si mince sujet, mais basés sur l’histoire et l’archéologie, qui se 
prêtent an mutuel appui, nous autorisent à proposer les hypothèses 
suivantes ; 

Les découvertes de mors en bronze et d’autres objets en métal, 
auxquels on peut donner une attribution équestre, établissent bien 
qu'à l’époque celtique on utilisait les chevaux, mais était-ce pour la 
traction? en tout cas, aucuu vestige n’a jusqu’ici mis sur la trace de 
l’emploi des chars de guerre. Il convient donc de ne pas faire re¬ 
monter à un temps antérieur à l’époqüe gauloise l’introduction en 
Occident, par les Gâtâtes, d’un genre d’armement dont l’origine 
asiatique est incontestable. 

La coutume de combattre sur des chars ne s'est pas répandue d’une 
manière générale en Gaule; particulière aux populations de l’Est et 
du Nord, en pleine vigueur deux siècles avant notre ère, elle a dû 
être abandonnée peu à peu dans les régions accidentées, couvertes 
de forêts, et coupées de nombreux coui's d'eau, à mesure que se 
développait le service de la cavalerie. Elle a pu se perpétuer long¬ 
temps encore sur les plateaux plus favorables de la Champagne, et 
les chefs des Rèmes et des Suessions en avaient conservé la tradition 
jusqu’à des temps voisins de la conquête romaine. 

Les Belges avaient introduit les chars de guerre dans la Grande- 
Bretagne, où l’usage s'en retrouve postérieurement aux expéditions 
de Jules César, au temps de la conquête de l’ile par Agricola. 

A en juger par les détails fournis par les Commentaires, détails 
qui concordent avec les constatations faites dans les sépultures de la 
Marne, il devait y avoir une grande analogie entre les chars bretons 
et les chars gaulois. 

Ces véhicules, d’une facture très-simple, étaient construits dans le 
but d’obtenir la plus grande célérité possible, fabriqués en bois 
minces, la caisse tressée en osier. Peut-être même ne consistaient-ils 
qu'en un plancher porté sur deux foues extrêmement étroites et 
protégé de chaque côté par une claie accostée à des ridelles. Ils 
oiïraient cette différence essentielle avec lé type classique des chars 
de guerre ou de course que l’antiquité nous représente fermés par- 
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devant, qu’ils étaient certainement ouverts du côté où se prolongeait 
le timon, de façon à.permettre un accès facile parla partie anté¬ 
rieure. 

Ces chars étaient attelés de deux chevaux soumis à un même joug, 
sans traits. Les Gaulois de la Marne réservaient pour le harnache¬ 
ment le luxe d’ornements en métal qui devaient faire autant d'effet 
par leur éclat que par lehruiLqu’ils produisaient. 

Les hypothèses que nous venons de hasarder trouveront-elles leur 
couflrmaiion dans les révélations que tient sans doute encore en ré¬ 
serve le sol inépuisable de la Champagne? Nous l’espérons, mais 
dnssent-elles ne pas les justifier, que nous n’en serons pas moins 
satisfait de voir les archéologues de la Marne poursuivre le cours de 
leurs fructueuses investigations. Qu’une méthode rigoureuse préside 
toujours à leurs fouilles; ils ne sauraient relever avec trop d’exacti¬ 
tude les dispositions des gisements, reconnaître la place relative 
qu’occupent les objets. 

Une observation en apparence insigni&anie peut être de consé¬ 
quence pour l’étude et jeter une lueur imprévue sur un point obscur, 
ôimbien d’antiquités sont restées lettres mortes pour la science ou 
l’ont égarée, faute de notions sur les conditions dans lesquelles les 
découvertes ont été faites I 


H.-A. Mazard. 
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L’Afil Dü BROKZE ET LES BALLO-ROIAINS 

A 

SAINT-NAZAIRE-SUR-LOIRE 

(Suite) (1) 


Cela poséj voici la nomenclalure détaillée de nos découvertes : 

1* Deux épées en bronze de même type, mais de longueurs diffé* 
rentes. La première, la plus belle et d’une conservation parfaite, à 
ce point que le fil aigu des deux (ranchanis permet de couper du 
bois, a 65 centimètres de longueur dont 11 pour la poignée ; elle a 
4 centimètres de largeur à son plus grand renflement, qui se trouve 
h peu près exactement au tiers de la longueur de la lame à pai'ilr de 
la pointe. La poignée est munie de sept trous circulaires, deux dans 
chacune des deux ailes et trois dans la poignée proprement dite, pour 
laisser passer les petites goupilles en bronze qui maintenaient une 
poignée en bois ou en corne fixée sur celle de bronze (voir n* 1). 

La seconde est plus petite : elle n’a que 61 centimètres de longueur 
dont 11 pour la poignée; elle a aussi 4 centimètres de largeur à son 
plus grand renflement, mais celui-ci se trouve situé au quart de la 
lame et non plus au tiers à partir de la pointe. La poignée est percée de 
trous identiques à ceux de la précédente, et nous avons encore trouvé 
dans l’un d’eux la petite goupille en bronze qui maintenait la poignée 
de bois; malheureusement cette goupille, qui n’était pas scellée dans 
le bronze et jouait librement dans le trou, a été perdue dans le irans- 
portde l’épée à notre cabinet; mais nous l’avons vue sur place (n* 2). 

Ce type d’épée se rapproche extrêmement de types rencontré 
dans les cités lacustres des lacs de Suisse, dans le lit de certaines ri- 


(1) Voir !c noméro de mon. 





Echelle au 1 /i île ta ffiimileur 












23i RBVUB A.nCHéOLOGlQOF.. 

viëres de la Gaule, ou dans quelques lumulus, mais nous ne sachions 
pas qu’on en ait jamais (rouré de si pointues ni de si affilées. 

2* Un poignard en bronze de 14 centimètres et demi, dont la lame 
a 17 millimètres de largeur moyenne, et qui présente à sa base un 
élargissement de 35 millimètres portant deux goupilles en bronze de 
9 millimètres de longueur, pour fixer un manche en bois ou en corne 
de cerf (n* 3). 

Il n’est pas indifférent de remarquer que des poignards de bronze 
ont élë trouvés à différentes époques dans les vases ou tourbières 
des environs; nous en connaissons au moins deux de plus grande 
longueur : i’un trouvé dans le marais de üonges, qui est conservé 
dans la collection de M. le baron de Girardot (n° 4); l’autre trouvé 
dans les marais de la Briëre, lors de la construction de l’écluse de 
Trignac, et faisant partie de ta collection de M. l’abbé Godefroid, qui 
nous en a promis le dessin, mais qui ne nous l’a pas encore com¬ 
muniqué. 

3* One aiguille en os de 18 centimètres de longueur et de 1 cen¬ 
timètre de diamètre moyen; elle est effilée comme une aiguille 
métallique; la base en est aplatie, pi.'iis sans trou (n” 5). 

4” Une douille de hache en corne de cerf, do IS centimètres de 
longueur et 5 centimètres do diamètre. Noos étions présent lors de 
sa découverte; elle n'avait pas ses hachettes de pierre polie ou de 
silex, mais elle avait conservé son manche en bois de uu mètre de 
longueur; malheureusement ce bois s’était tellement ramolli qu’il 
était devenu comme de l’amadou : il a été impossible de l’avoir 
intact; à l’air il s’est complètement raccorni, desséché, contourné, 
en sorte qu’il est aujourd’hui méconnaissable. 11 avait 3 centimètres 
de diamètre, et le trou percé dans le morceau de corne de cerf pour 
le recevoir est d’une régularité et d’un poli parfaits; il n'est pas percé 
au milieu môme de la douille et se trouve plus rapproché de l’en¬ 
castrement de la hache, qui communique avec lui. Il n'y avait pro¬ 
bablement de hache que d’un seul côté, car à l’opposé du grand en¬ 
castrement qui communique avec le trou du manche l'évidement 
est beaucoup moins prononcé; et l'on remarque au fond un fragment 
d'apparence siliceuse ou cornée, que nous avions pris d'abord pour 
le bout d’une hachette en silex qui aurait été cassée, mais qui, tout 
examen fait, n’est qu’un fragment d’andouiller emplanté par sa 
pointe pour former le noyau d’un marteau 4 couches concentriques, 
analogue à celui du dolmen de la Justice, au musée de Saint-Ger¬ 
main (voir n»* 6,7 et 8). 

a* Un grand nombre d’andouillers de bois de cerf, tous détachés 
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(le la même façon du tronc principal et paraissant 
avoir servi, les uns de bouts de lance, comme arme 
défensive, les autres d’instruments aratoires, socs 
do petites charrues ou sarcloirs. 

'Tous ont été détachés en pratiquant à leur base 
une incision formée de deux troncs de cône se tou¬ 
chant par leur petite base : lorsque cette petite 
base avait un diamètre assez réduit pour que la 
résistance ne fût plus considérable, on cassait net en 
appuyant. Non-seulement nous possédons plusieurs 
fragments ainsi détachés, mais nous avons rencontré 
une base de bois de cerf qui conserve toutes les 
traces successives de ce travail : le tronc principal 
a été coupé par ce système, pour servir sans doute 

faire une douille de hache comme à l’article pré¬ 
cédent, et à sa base il porte encore un andouillcr 
dont l'entaille est ébauchée et presque rendue à 
point; il ne restait presque plus rien a faire pour 
la détacher. Les traces de l’instrument qui a servi à 
pratiquer les entailles sont très-apparentes, on 
pourrait compter tous les coups; mais nous n'avons 
pu reconnaître quelle était la nature de cet instru¬ 
ment, s’il était de pierre ou de bronze ; la dernière 
hypothèse nous parait cependant plus plausible, 
tellement sont nettes les empreintes (n° 9). 

Après avoir été détachés, un certain nombre de 
CCS andouillers n’ont pas subi d’autre préparation, 
cl comme ils sont très-usés et presque polis par la 
pointe, tout nous porte à penser qu’ils ont dû servir 
d'instruments aratoires; il nous semble que c’est 
le seul moyen d’expliquer celte sorte d’usure. Les 
autres, au contraire, ont été soumis à une transfor¬ 
mation plus complète: au-dessus de la coupure on 
a pratiqué une large entaille triangulaire s'avançant 
vers la pointe, et à la base de cette entaille de pe¬ 
tites rainures transversales ont été ménagées; la 
pointe de ces bouts de cornes est trèsrcllilée, les 
traces d’usure sont fc peine sensibles, et nous ne pou¬ 
vons nous rendre compte de toutes ces particularités 
qu’en supposant un emmanchement avec ligature 
sur une tige en bois, de manière è former des bouts 
de lances ou des soi les de poignard (n® 10). 
xxxm. 




Dooilte de hache en corne de cerf. 



Andoui.'ler de cerf jtréperé pour arme déH-nsivc. N* 10. 
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Un bois de cerf presque entier présente celte particularité cu¬ 
rieuse que toute la surface en est complètement usée d'un seul côté, 
tandis que de l’autre toutes les rugosités de la corne sont intactes. 
A-t-il serti de râtelier pour la fabrication de cordages, ou d’instru¬ 
ment aratoire d’une espèce particulière, nous ne saurions le dire ; 
toutes les pointes sont complètement émoussées. Aucun des archéo¬ 
logues à qui nous l’arons présenté n'a pu nous donner d’explication 
satisfaisante sur son usage. 

6* PoterUt. — La plupart des fragments de poterie que nous 
avons retrouvés, en grand nombre, sont d’une pâle tellement gros¬ 
sière et d’une cuisson tellement imparfaite qu’on serait tenté de 


T 11- 


N* 12. 



Eihtlle (tu 1/3 de la grandeur. 


croire que c'est simplement do l’argile graveleuse pétrie sans apprêt, 
puis séchée au soleil. Un seul rase a été trouvé intact. C’est une 
sorte d’écuelle de 0",0ô5 à la base, 0",i3 en couronne et 0*,005 
d'épaisseur moyenne; la forme n’en est pas absolument circulaire, co 
qui démontre suffisamment qu’elle n’a pas été faite au tour, mais seu¬ 
lement à la main (n» il). — Nous trouvons ensuite une très-grande 
quantité de fonds de vases, très-épais et très-irréguliers, à l’intérieur 
desquels on reconnaît d’une façon indubitable les traces du pouce du 
potier (n* iî). Quelle forme générale et quelle hauteur pou¬ 
vaient avoir ces vases, il nous a été impossible de noos en faire 
môme une idée; ces It'agmenis se rapprochent beaucoup de nos 
fonds de bouteille en grès, en leur supposant quatre on cinq fois 
leur épaisseur; la paroi se retourne presque d’équerre sur le fond. 
— O'autres fonds de plus grand diamètre présentent des amorces de 
parois plus évasées, comme nos fonds de terrines; mais tout cela est 
très-fruste, et, sauf l’écuelle que nous avons signalée en premier lieu. 
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ce ne sont guère que des débris informes. Plusieurs portent de 
grosses bosses comme ornementation. 

Nous avons trouvé en très-petit nombre quelques spécimens de 
poterie plus fine, à pâte noire et vernissage de même couleur; ce 
sont des fragments de petites soucoupes assez élégantes (u** 13} ou de 
panses à galbe varié (n®* 14,14 6is, et 14 ter) avec des traces d’orne¬ 
mentation à coups d’ongle un peu au-dessous du rebord. 

7® Pierres de mouillage. — Ces curieux engins, que nous croyons 
signaler pour la première fols dans une station dite préhistorique, 
sont l’indice certain d’un port maritime. A défaut d’ancres en métal 
ces antiques peuplades se servaient de grosses pierres de deux types 
très-distincts. Les unes, sortes de pendeloques triangulaires de O",80 
de cétë et de O*.20 d’épaisseur, étaient percées à leur sommet d'un 
trou à double cône d'une régularité parfaite, par lequel on passait 
Lamarre qu’on filait ensuite du bateau. Nous en possédons six, pesant 
environ quatre-vingts kilogrammes chacune, ce qui suppose des ba¬ 
teaux plus forts que de vulgaires pirogues (n®* 15,16 et 1"). — Les 
autres affectent la forme de cylindres de longueur variable et d’en¬ 
viron C*,20 de diamètre. Au milieu de la longueur est pratiquée 
une gorge qui fait tout le tour du cylindre et sur laquelle on atta¬ 
chait l’amarre. Une échancrure est creusée d'un côté pour passer 
une cale de bois qui serrait vigoureusement l’amarre une fois aita- 
chëe. Ces ancres du second type pèsent beaucoup moins que les 
premières et servaient sans doute pour les canots, tandis que 
celles-là étaient affectées au service des chaloupes de pèche (ti°* 18 
cl 19). 

Nous devons remarquer aussi que les pierres cylindriques sont en 
granit du pays, tandis que les pendeloques sont en pierre étrangère, 
micaschiste, diorile, concrétions siliceuses, etc. Faudrait-il en con¬ 
clure que les petits bateaux étaient seuls indigènes et que les grands 
étaient ceux des populations voisines en relation de commerce par 
l'Océan avec les populations riveraines du Birvel? Nous n’irons pas 
jusque-là. Celte circonstance cependant nous a paru digne de re¬ 
marque. 

8® Ossements d’animaux. — Nous trouvons tous les jours un très- 
grand nombre d’ossements d’animaux, surtout des mâchoires et des 
tètes. N’ayant point de connaissances assez étendues en ostéologie ni 
en anatomie comparée pour pouvoir les déterminer avec certitude, 
nous avons pris le sage parti d’expédier une caisse des principaui 
types d’ossements à M. Paul Gervais, le savant professeur du 
Muséum d’histoire naturelle, qui, avec une rare obligeance, a bien 
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voulu procéder à leur examen détaillé, et nous les retourner éti¬ 
quetés de sa main. On peut donc considérer comme absolument cer¬ 
taines les déterminations qui vont suivre. 

Les restes les plus nombreux sont ceux d’un petit bœuf de race 
aujourd’hui disparue dans nos contrées ; nous en avons une dizaine 
de têtes et des ossements de presque toutes les parties du squelette. 
Cette petite race, nous écrit M. Paul Gervais, répond au bos Ion- 
ÿi/ro;w(Owen), ou bos pritnigenius brachyceros (Rutimeyer), et on l'a 
déjà rencontrée en Angleterre, en France, en Belgique, en Alle¬ 
magne, en Suisse et en Italie, associée le plus souvent aux restes de 
l’âge du bronze. 

Ensuite vient uq magnifique débris, gigantesque corne et moitié 
de l’os frontal de la grande race du bos primigeniiit, l'auroch, encore 
aperçu par les légions de César dans les forêts de la Gaule. 

Puis des os très-divers empruntés au cerf ordinaire, au chevreuil, 
au mouton et enfin au cochon ou sanglier. 

Voilà pour les mammifères, sans compter plusieurs fémurs hu¬ 
mains qui n’ont présenté rien de particulier. 

Parmi tes poissons nous retrouvons deux rostres d’espadon parfai¬ 
tement conservés et qui au premier abord ont été pris pour des four¬ 
reaux d’épée. Rien ne prouve, du reste, qu’ils n’aient pas servi à 
quelque usage de ce genre. Quoi qu’il en soit, ces rostres sont inté¬ 
ressants, car l’espadon est un poisson qui vient très-rarement échouer 
aujourd’hui sur nos cétes. 

Enfin parmi les mollusques, outre Vhuitre commune qui n’existe 
que par petits bancs, nous trouvons uniformément réparties dans 
toute la couche sableuse des millions de coquilles de mactres ou de 
lavigtums de la même espèce que celle qui vit encore sur nos grèves, 
au milieu desquelles on rencontre de petites Vénus et bucardes pres¬ 
que microscopiques. 

9* Nous ne terminerons pas celte nomenclature sans mentionner 
un grand nombre de manches pareils à celui que nous avons trouvé 
dans la douille de hache en corne de cerf; mais ils sont tous isolés. 
Nous n’avons pu en détacher qu’un seul entier; en séchant il s’est 
complètement recroquevillé; son diamètre a diminué au quart et il est 
devenu absolument méconnaissable. Citons encore des sortes de 
madriers en chêne ou en châtaignier, ou du moins des morceaux 
de bois plats qui paraissent avoir été débités par éclats, et qui par leur 
apparence régulière nous semblent avoir dû servir à des bordages 
de bateaux. Près de la rive et un peu en aval du dolmen, nous avons 
aussi trouvé un grand nombre de pièces de bois couchées horizon- 
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talement et qui nous ont d’abord fait supposer que nous allions ren¬ 
contrer quelque habitation du genre des habitations lacustres, quelque 
débris de quai: c’étaient des troncs d’arbre d’environ 0®,15 à 0”,20 
de diamètre, grossièrement équarris et de 7 ou 8 mètres de longueur; 
mais nous avons reconnu bienlèt qu’ils avaient été roulés là par le 
not et qu’il ne fallait pas rechercher une cause intentionnelle dans 
leur disposition. Parmi eux s’est rencontré un énorme tronc de chêne 
de plus de 0*>60 de diamètre, qui s’est fendillé à l’air à la surface, 
mais dont le cœur est devenu d’une dureté à toute épreuve. Les 
ouvriers ont débité dans sa masse de petits objets, des cannes, etc., 
qui ont absolument l’apparence du palissandre. 

De tout ceci résulte la présence incontestable en ces parages, alors 
que le fond de la baie était à 4 mètres au-dessous de la basse mer, de 
peuplades se servant d’objets absolument semblables à ceux qu’on 
désigne sons le nom de contemporains de l’âge du bronze. Reste à 
en déterminer la date probable. 


René Kervii er. 


(La suite procltainermtt.) 



ENCORE L’INSCRIPTION DE CALOCZA 


Inroqué comme arbitre par M. Romcr au sujet du nom propre 
contenu dans l'inscription de Calocza, dont la Revue archéologique 
publiait le fac-similé dans son avant-dernier numéro, je m’empresse 
de rendre le jugement sollicité de moi par cet estimable érudit. 

Il a raison lorsqu’il soutient que l’avant-dernière lettre du nom 
est un 6, et non pas un S, comme avait lu M. Henszlmann; mais 
j'ai en raison contre lui lorsque j’ai conjecturé que la finale était 
un y. Le fao-simile ne laisse pas de doute à cet égard ; l’Y y est dif¬ 
férencié du V par la courbure et par la jonction indécise de ses 
branches. Le nom est RAVE6Y et non pas RAYEGV. 

Fallût il lire Ravegu, celle leçon ne pourrait pas être donnée poul¬ 
ie thème latin d’un nom germanique quelconque, attendu qu’à au¬ 
cune époque on n’a latinisé les noms de celte origine en les accom¬ 
modant au type indéclinable en u de la quatrième déclinaison. 
D'autre part, les noms allemands Rauhecker, Rauchekker, Rauhegger, 
auxquels a songé M. Romer pour en faire sortir Ravegu, n'ont aucun 
rapport avec ce mot. 

Ravegy est un nom français, aussi bien que Ravèze et Ravesy qui 
avaient été déjà proposés; et de plus, ce nom ne saurait être celui 
du premier venu, du moment qu’on le lit dans une épitaphe. 
M. Romer connaît trop bien les choses du moyen âge pour ne pas se 
rappeler,[dès qu’il y aura un peu réfléchi, que l’épitaphe annonce 
un mort qni a eu sa fondation dans l'église; que pour avoir eu sn 
fondation dans une église, et singulièrement dans une cathédrale, 
il faut avoir été autre chose qu'un simple compagnon travaillant à la 
journée; enfin, que la simplicité d’un monument funèbre ne dit 
rien quant à la condition du défunt, attendu que nombre de person¬ 
nages éminents n’ont pas eu leur sépulture annoncée autrement quo 
par une plaque de quelques centimètres de cOlé. 

Enfin il y a à dire, avant tout, que l’épitaphe de Calocza n’est pas 
jugée sainement si on ne tient pas compte de toutes les circon- 
stabces dans lesquelles elle se présente. 
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M. Romer la déclare insignifiante et sans valeur historique, parce 
qu’il ne voit en elle qu'une pierre de rapport, encastrée sens dessus 
dessous dans le chevet de la cathédrale actuelle de Calocza, qui est 
un édifice moderne. 

Mais M. Henszlmann, quia remarqué que le chevet de la cathé¬ 
drale actuelle était bâti sur et avec les débris d’un autre chevet plus 
ancien; qui a suivi et retrouvé tout entière, sous le sol actuel, la trace 
de l’édifice antérieur; qui a reconnu dans les substructions mises à 
découvert le plan d’une église identique à celles que l’on constimisait 
en France du temps de Philippe-Auguste: M. Henszlmann a établi 
un rapprochement que tous leâ critiques trouveront légitime, entre 
la cathédrale hongroise, construite à la mode française du xiii* siècle, 
et le Français contemporain, constructeur dé son métier, qui eut sa 
sépulture dans la même cathédrale. 

Ma conclusion est que ceux qui inscriront le nom de Martin lia- 
vegy dans les archives de l’art français n’offenseront pas la vérité, 
selon la crainte exprimée par M. Romer avec une sollicitude qui 
l'honore, mais dont l’excès l’a égaré. 


J. Quicuebat. 



DECRET DES ATHENIENS 


neuTip 

A LA VILLE DE CHALCIS 


L'inscription qui fait l’objet de cet article a été découverte, au 
mois de juin 1876, dans les fouilles que la Société archéologique 
d’Athènes a entreprises an sud de l'Âcropolc et qui sont les plus 
fructueuses qu’on ait jamais faites à Athènes. Elle a été publiée 
par M. Eoumanondis, puis par M. Egger et tout récemment par 
m. Kœhler ((). L’importance exceptionnelle de ce document histo¬ 
rique m’a engagé à le faire connaître aux lecteurs de la Reçue ar¬ 
chéologique; j’ai joint au commentaire quelques textes nouvellement 
découverts, propres à donner une idée de la condition des alliés 
d’Aihènes eide la conduite de la république à leur égard (2). 

L’inscription, que j’ai collationnée sur un estampage, est très-bien 
conservée, et la lecture n’est douteuse en aucun passage. Le texte 
épigraphique a été donné deux fois, par M. Koumanoudis et par 
M. Kœhler; une transcription en caractères ordinaires est donc suffi¬ 
sante (3). 

'EîdÇtv tTi[i PjouX^i xol Tù)t ♦ ’AvTtoyU é[irpvc- 

ôvtui, Af«x[ov]T{i>)t £i[«ô<râ-ni, AidfviiTO^ tlr.t • 

Korri TdtSi tov {pxov A6t|vatb}v t- 

V xal Tots Sixaordlf ■ Oùx ilùJSt Xa- 

( 1 ) fCoumaooudis, XSrivaiov, t. V, p. 7S; Egger, yournot des Savants, JaiUel 1878 j 
Kcebler, Mitthsilustgen des archaol. Instit. in Athen. JaoTîer 1877. 

(3) L’article ut no rétuné des leçon* fallu au Collège de France pendant le mois 
de ^cembre 1876. 

(3) L’alpliabet employé dons l'inscription ut l'alpbabet attique qui fut en usage 
Jusqu’à l'année ses arant notre ère; tet <ji sont écrit* ycet 9 ;; 0 sert aussi pour u 
et ou; c pour q et ci. 
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5 Xa^JSoç côSè tJiv it^iv è^i- 

cwtTOV ■K<nf,o(i), oùîi ISuirniv oùStv» drijx.- 
(ôffci) o4Sè oùfil 

oùSc àicoxTtvM où$l }^pi{|Mrca 3^aipi{> 

90fiat 4x[p]lTOU 003(VÔ<, ivCU TOÙ TOÙ 'AO 

lO r,v*(wv, oô3i xoti ditpooxXi^w» 

(Att xarà fcS xoivoü oSrt xa^ii ISui^Tou o&3> 
i ivôç, xai npt(r€e(av jXOoûoav ■Kposd^M 
itp^; ^ouXV xai SrjiMv Stxa f,|ii(püv, S-ny 
«puTovcMo, xori -ri &/y«T(Jv • rrnha Si ipn:- 
1 5 t]SM9(ii XoXxtStünv nttOopLivoi; tûi $ii- 
pijMi Tbit 'A9r,va^v •. 'Opxc^en Si itpta€e(ei- 

v] iXOoutfav XaXx(So{ {urii xûiv SpxcoTÔi* 

V ’AOrivaCoiuc xa\ àxoYpâ|«u “roiK SpwwavT- 

«Ç • Sr< 0; S" «v [S](xd9(l>OlV SlMCVTEÎ, iwpiEX- 
20 otOüw ol orpa-oiYof. 

Karii TaSc XeiXxiSéa; S|i;S9at * f Oùx dlitofeln^,- 

aopLai iith toü Si^ptou toù ’AOrivalwv cirt Ti[/]v- 

>|i evT* pt)])'etv)ii oùSsptCai oOS' hti cbSl 

tpYWi, o6Si -rûi Siptcrapivui 7ci(oo)xai, x- 
25 al Ülv li^aTTii nç, xorcpw ’AOi|vaiom, x- 
al tÔv ^pûv {rKOTcXü 'Adr,va(oi9tv Sv 
av ‘RttOcu ’AO>]va(ou;, xal ^pL|La)^o« faopia* 
t oTof âv Siivuptai api9T<K xal Sixaiôr* 
ato^, xal TÛ>t S^Qpudt rüt ’AOrivaîcuv ^Oi^a* 

3o w xal élpumô, iâv Ttp dStx^t tSv Sîipwv -cbv 
'AOiivalwv xal xtlaopiat ttoi Si^imoi twi ’AO- 
yivaluv. • ’OpUMTai Si XoXxtStoiv Tabç •fi&ort- 
a( ilxavrac, S’ âfi pii| SpuSoYit, jripiov oOr- 

ov Etvat xal tS aÙTOÜ Syipioeta xal 

35 tJoü Ai4ç ToC ’OXuifxloo ti imSixarov c*pè- 

V SoTco tûv }^»i|Mrrii>v ' Spxéi^t Si npEoée- 
£av ’AOiivalwv iXOoùaocv iç XoXxlSa [ifrit x-. 
wv SpxtoxMv x5v iv XaXx(St xal diicoYpâ- 
<{«ai Toln Sjioaavtoç XaXxiSéuv. 

40 ’AvxtxXîiç tli» • ’AOnvaî- 

wv, irotïaOat xàv Spxov ’A0r,vai'ouc xal XaX- 
xiSsaç xaôorxtp ’Ep«Tpi*5ai i'fTiçîaat- 
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O 6 6 ’A 6 t,v«(»ÿ • fcwî S’ àv 

a ot mfVTTifol • 

45 oltivet Ss ^opxüxroum dfix^fxivoi l- 

ç XaXxièa Üis6at fiv î?(mv ■n^vw âv 5 p- 
a; otWxa jx^îXa • itepl Si twv 6 (xi)p(ov iiwx- 
pCvao^i XoXxiScüviv Sn w piiv ’AOr;* 
vaîoK SoxtT iSv xari ri i<f>rif(aniv«, 

5o Srav St Soxîii, pouXsuaajovoi ■îtoi^ffwot tV 

V SiaiXorf^v xiAjn ov SoxTji iinTi^[ 5 ]tw- 

V »Tv«i ’A^vatoiÇ xeù XaXxtScùaiv • 8- 

i Toli« ly XttXxCSi Saoi olxflCvwç 

TiXoCot ’AS-^vaCt xa\ iT tui StSorat 
55 uni Toù 8i({xou TOÙ *A6ii)vsûi>v dkAsia, Toùç Sà i- 
XXou; tiXiTv It XaXxîSa xaOânep oi ÜXXo- 
I XoXxiS^ec ' -rà 8( tjr^ipiapia roSe xai tiv 
Spxov jvocYpcîi^i ’A6>ivT;«t [tlv riv yP«- 
(ipLorcia Ttif ^X 9 i( 8 ot^Xy)i Xi 4 {vT,t xai x- 
60 «Tciduvai nSXiv riktai toî( XoXxiSi- 
cuv, 2 v Si XaXxCSt h twi Upwi toü Aiô( toû 
’OX upin(ou ^ ^Xt] XceXxiSctov dhiaYp^ijwe- 
a xaTaStTu. ToÙTa piiv ij/))ÿ(ffae6at XaXx- 
tScwnv, ri Si (cpit ri Ix twv 
65 ûv &nip Eù6o^; 6ù«ak Ta^tsra (xerii 
'ItpoxX^ou; rpû( S[vSpa< o6< Sv {Xtirat 
ij ^ouXil ofSiy aÙTwv • Snwç S* av tb)^ 19 t« t\^* 

?ii 01 OTpemjYoi owrmitfXSoiwv xa\ t- 
b Ipyûpiov i; Towta [n]«pt}((mwv. 

70 ’Apj^tfftporoc *îit« • ri piiv oXXa xaOoînep ’A- 

vnxXÎK, ri( Si tiidûyof XotXxtStùai xbt- 
3 a^Zv cdrZy cTvai iv XaXxiSi, xaSocrtp ’AS- 
i^vvifftv ’A&>iv 3 (o{«, nXV xai ÔavdtT- 

ou xai dnpiCac • ntp'i Si toutwv Siptoiv tTva- 
75 i’A 9 t|Vbî^ r)[y fiXialan Tijv twv ÛiapLoO- 
CTÛv xorb tS i{n{(pt3pia TOÜ S^îpMu, ntpl Si fu* 
Xsxr,< Eùéota; tobç OTp«T»îYoli; inifitXxa- 
031 ô)« iv Sûvomai ipiora Snw; iv 
i tî>ç piXTtara ’AOvivaCotf 

80 'Opxot 


DÉCRKT Des ATHÉNIENS RELATIF A LA VILLE DE CHALCIS, 24'S 

TRADUCTION (!) 

Décision du conseil et du peuple, prytanie de l'Aotiochide, présidence 
de Draconlidès, proposition'de Diognètos. 

Que le conseil et les juges des Athéniens Jurent en cette formule ; « Je 
ne chasserai point lesChaleidiens de Chalcis et je ne détruirai pas leur 
fille; je ne prononcerai contre aucun particulier ni la dégradation ni 
l'exil, je ne priverai de la liberté, je ne condamnerai ni à la mort ni i la 
confiscation aucun d'eux, sans l'avoir entendu, à moins d'une décision du 
peuple athénien ; je ne mettrai aux voix, sans citation préalable, aucune 
résolution contre la commune ni contre aucun particulier; j'introduirai 
dans les dix jours, autant que possible, près du conseil et du peuple toute 
ambassade venant de Chalcis, lorsque je serai prytane;je maintiendrai 
ces droits aux Cbalcidiens tant qu’ils obéiront au peuple d'Athènes. » 

Une ambassade venue de Chalcis assermenlera les Athéniens, avec l'as¬ 
sistance des commissaires pour le serment, et elle dressera la liste de ceux 
qui l'auront prété; les stratèges veilleront à ce que tous le prêtent. 

Que les Cbalcidiens Jurent en cette formule : ■ Je ne me séparerai du 
peuple des Athéniens par aucune ruse ni manoeuvre, ni en paroles ni en 
action, et je n'obéirai point & quiconque se séparerait d'eux ; si quelqu'un 
pousse i la défection, je le dénoncerai aux Athéniens ; je payerai aux 
Athéniens le tribut, comme je leur aurai persuadé de le fixer, et Je serai, 
le plus possible, un très-bon et très-fidèle allié; je me porterai au secours 
et à la défense du peuple athénien, si quelqu’un lui fait tort, et j’obéirai 
au peuple athénien. » 

Le serment sera prêté par tous les Chalcidiens en Age de puberté ; si 
quelqu'un ne le prête pas, il sera dégradé et ses biens seront confisqués, 
le dixième en sera consacré à Zeus Olympien. Une ambassade athénienne 
se rendra A Chalcis pour faire prêter le serment arec l’assistance des com¬ 
missaires de cette ville et elle dressera la liste des Chalcidiens asser¬ 
mentés. 

Proposition d’Antinlès. Ce qu'à bonheur soit pour les Athéniens I que les 
Athéniens et les Cbalcidiens prêtent le serment dans les formes que le 
décret du peuple athénien a fixées pour les Érélriens. Les stratèges pour¬ 
voiront à ce que la chose ait lieu dans le plus bref délai. Le peuple choi¬ 
sira sans aucun retard cinq citoyens qui se rendront à Chalcis pour faire 
prêter le serment. 

Au sujet des otages, répondre aux Cbalcidiens que pour le moment les 
Athéniens décident de s’en tenir aux résolutions qui ont été votées, mais 
que plus tard, lorsqu’ils le 'jugeront bon, ils délibéreront pour faire un 
arrangement, selon qu’il paralira conforme aux intérêts des Athéniens et 
des Cbalcidiens. 

(1) La traduction est empruntée, en grandu par:le, à M Egger, qui a rendu de la 
manière a plus Iteureuse es formules et les tourniires du texte grec. 
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Quant aux vtrungcra qui auiiL à Clialcia, tous ceux qui y sont domiciliés, 
autres que ceux qui payent le tribut à Athènes et que ceux à qui le peuple 
a accordé l’exemption, le payeront à Chalcis comme les autres Chalcidiens. 

f.e présent décret et le serment seront gravés à Athènes par les soins 
du secrétaire du conseil, sur une stèle do marbre, et déposés dans l'Acro¬ 
pole aux frais des Chalcidiens; à Chalcis, le conseil des Chalcidiens les 
fera graver et déposer dans le temple de Zeüs Olympien. 

Prendre ces décisions concernant les Chalcidiens. Quant aux saciiflces 
ordonnés par les prédictions pour l’Eubée, trois citoyens, que le conseil 
choisira parmi les conseillers, les célébreront avec Hiéroclès. Les stratèges 
auront soin avec eux que les sacrifices aient lieu le plus promptement 
possible, et fonrniront l’argent & cet effet. 

Proposition d’Arcbeslratos. D’abord voler ce que propose Aoticlès, puis, 
quant aux poursuites contre les magistrats sortant de charge, les Chalci- 
dieos en seront juges entre eux à Chalcis, comme les Athéniens & Athènes, 
sauf pour l'exil, la mort et la dégradation ; pour ces trois cas, il y aura 
recours à Athènes, devant l’héliée des thesmolhètes, conformément au 
décret du peuple. 

Pour la garde de l’Eubée, les stratèges sont chargés d'y pourvoir le 
mieux qu’ils pourront pour le plus grand avantage des Alhéniens.— 
Serment. 

La date de l’ioscripUon n’est pas indiquée; mais il est évident, par 
les questions mêmes qui y sont traitées, qu’elle fut gravée peu de 
temps après la soumission de l'Eubée, en A46-445. L’tle soulevée 
contre les Athéniens fut réduite par une flotte et une armée que 
commandait Périclés; les habitants d'Hisliée furent expulsés; les 
autres villes se soumirent, et une convention, ifxoXoyfa, dont le vain¬ 
queur fixa les conditions, régla pour l’avenir les rapports de chacune 
d’elles avec les Athéniens (1). 

Comme l’a reconnu M. Koumanouüis, l’inscription ne contient pas 
le texte de la convention dont parie Thucydide,* c’est un acte rédigé 
postérieurement, afin de la compléter et de la modifier sur quelques 
points. 

La stèle n’èlait pas isolée; le travail du côté gauche montre qu’elle 

(1) Ksi Xér,vsT« nâltv Eûéonn SiaSewTtt TleftiOiout xattaTpc\|«£vto 

vSvav, xsl t4|v ptv dUCii|v xanor^savro, 'ëstisûU 2’ i{otxUravn( svrol 

Thueyd., I, lié. CT. Diodor,, XII, 7; Philochor., tr. 80, éd. Didot; Plu- 
ureb., Perte/., S3. Solvaot ce dernier, Périclèe aurait châtié de Chelcia lea hippo- 
bote* qui formaient une aristocratie. U>rt de la première conquête do Cbalcit, Hé¬ 
rodote parle de l'expubion dea hippobotea (Htrodol., V, 77). Pent-Ctre Plutarque 
a-t-il par erreur transporté ce fait dans le récit de la seconde conquête. Si on reut 
admettre ton témoignage comme exact, les hippobotea expntséa seraient rentré* à 
Chalcis après la seconde guerre médlque. 
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s’adaptait à une autre stèle. La rainure creusée dans l’épaisseur de la 
partie supérieure servait à adapter un autre morceau, probablement 
un de ces petits bas-reliefs qui surmontent fréquemment les inscrip¬ 
tions athéniennes. Plusieurs indices fournis par le texte confirment 
la justesse de Tobservation de M. Koumanoudis. Dans l’intitulé, le 
nom du secrétaire de la prylanie n’est pas mentionné: cette omission 
est sans exemple jusqu’ici dans les décrets du v* siéole; il est pro¬ 
bable que ce nom avait été gravé au-dessous du bas-relief. Le titÉe, 
Spxoç, a été placé au bas de la stèle ; sans doute il y avait dans le haut 
un titre général s’appliquant à l’ensemble des pièces. L’expression 
Tèv gpcw iyuitnu (I. 3) indique qu'il avait déjà été question du ser¬ 
ment dans un acte antérieur. Uans le second décret, il est fait allu¬ 
sion aux mesures déjà votées par les Athéniens (1. i9 et 76). Quel¬ 
ques-unes des résolutions proposées par Anticlës et par Archestratos 
ne peuvent être considérées que comme des réponses à des demandes 
que les Chalcidiens auraient présentées après le vote de la conven¬ 
tion primitive. 

Voici comment on pourrait, par hypothèse, reconstituer l’ensem¬ 
ble du monument : un bas-relief surmontant les stèles; au-dessous, 
un titre général indiquant la ville que les pièces citées concernaient, 
tel que XoXxiSttov tüv £v £ù^o(f, et le nom du secrétaire pendant la 
prytanie duquel elles avaient été gravées. Une ou plusieurs stèles 
contenaient les décrets dans lesquels le conseil et le peuple réglaient 
la condition des Chalcidiens et leurs rapports avec Athènes. Ces dé¬ 
crets n’étaient qne la rédaction précisée et détaillée de la convention 
que Périclèset les généraux vainqueurs avaient imposée aux Chalci¬ 
diens immédiatement après leur soumission; dans le bas, en grandes 
lettres, le titre 6|xo^(a. A droite, une dernière stèle, la seule re¬ 
trouvée jusqu’ici, contenait les deux décrets rendus peu de temps 
après les premiers. Il faut supposer qu’avant l’échangedes serments, 
qui rendait la convention définitive, une ambassade de Chalcis était 
venue à Athènes, afin d’obtenir du peuple quelques garanties pour 
l’avenir et quelques adoucissements aux premières conditions. A la 
fin, le titre Spx»;, gravé en grandes lettres, indique l’objet principal 
de l’inscription, ou du moins le premier objet traité, qui est la pres¬ 
tation du serment. 

L. 4-2. — La rédaction de l’intitulé, sauf l’omission du nom du 
secrétaire dont j’ai parlé plus haut, est la môme que dans les décrets 
les plus anciens du v* sièclef l’archonte, appelé plus tard éponyme, 
y figure rarement. Il n’y a qu’un seul épistate; le prytane qui por¬ 
tait ce titre avait la présidence du conseil et de l’assemblée, seule- 
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ment pendant vingt-quatfe heures. Il en ressort que les deux décrets 
de Diognètos et d’Anticlès furent xolés le même jour par les Cinq 
Cents et par le peuple. 

Le premier décret, celui de Diognètos, fixe la formule définitive 
du double serment. Celui-ci, môme extérieurement, diffère des ser¬ 
ments échangés entre deux peuples autonomes qui concluent une 
alliance et traitent sur le pied d'égalité. Dans ce dernier cas, ceux 
qui juraient pour les Athéniens, le conseil des Cinq Cents, le pre¬ 
mier corps politique de la cité, et les magistrats en charge (i), ou les 
stratèges, hipparques, taxiarques et pbylarques (3), chefs élus des 
forces militaires ou les chevaliers (3), engageaient avec eux-mêmes 
la cité tout entière et chacun des Athéniens. Il n’en est pas ainsi pour 
la convention avec Chalcis; les relations sont celles de maîtres à 
sujets. D'un cété, le serment d'obéissance et de fidélité est exigé de 
tons les Chalcidiens en âge de puberté, sous peine de dégradation et 
de confiscation. De l'autre, les membres du conseil .et les juges 
jurent seulement de maintenir certaines garanties que les Athéniens 
accordent aux Chalcidiens, tant qu’ils obéiront fidèlement. Ils me 
paraissent prêter le serment non pas au nom du peuple athénien, 
dont la souveraineté est réservée et placée au-dessus de ces engage¬ 
ments (I. 9), mais en leur nom personnel et en raison des fondions 
qu’ils exercent. 

Le décret ne distingue pas les parties du serment qui obligent 
plus spécialement les membres du conseil ou les juges. C’est aux 
premiers qu'il faut rapporter l’eDgagemeut suivant : a Je ne chasserai 
pas les Chalcidiens de Chalcis et je ne détruirai pas leur ville. » L'ex¬ 
pulsion de l’aristocratie des hippobotes chalcidiens est une mesure 
prise antérieurement, et, s’il en fut question dans les décrets relatifs 
à Chalcis, ce fut dans ia convention votée immédiatement après la 
soumissioa de celle ville. 

L. 6-9. La seconde partie, celle des condamnations à prononcer 
contre les particuliers, ne peut concerner les membres du conseil. 
Les pouvoirs judiciaires que la conslitulion attribuait à celui-ci n'al¬ 
laient pas jusqu'à prononcer contre un citoyen athénien les peines 
mentionnées dans le décret, et aucun témoignage n’autorise à sup- 

(t) Thoeyd., V, 47. 

il) Corpus inter, atlic,. II, 19, 5î, 68, 333. I.cs simégc» ftiiténifi» prêtent le 
lermcnt dan* on fragment du k* aiiete, cotre Atliiiiee cl Halie, 'a6^(ov 

i. V, p. M. 

(3) Corpus inter, atlic.. Il, 49. — Konmanondia, ’ASnwnov t. V p. 4J4. 
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poser qu'à l’égard des alliés ses pouvoirs fassent plus étendus. Il 
n’en était pas de même pour les juges athéniens, devant lesquels les 
procès des Chalcidiens devaient é(re portés, et c'est pour cette raison 
que le décret les oblige à prêter le serment. Dans ce passage, il est 
seulement question des affaires entraînant des peines graves qui sont 
énumérées dans le décret II n’y a pas de doute sur le sens des deux 
premiers termes, oêôéva iTtiAbiau oêSi I[T]iAUd9t>>. Par suite, les deux 
derniers, oêSl dlitoxTcvb) oùSl ^^piîixxra ne peuvent guère 

s'entendre d’une manière générale ‘ je n$ mettrai pas à mort et je ne 
priverai pas de ses ùiens, mais dans l’acception particulière d’une 
peine juridique, condamnation à mort et confiscation. C’est de la 
même manière que ces expressions sont réunies dans le passage oii 
l'auteur de In République d’Athènes parle du traitement que les 
Athéniens font subir aux partisans de l’oligarchie. AiàTaüraouv Toè« 
(aIv àTi[MV9i xal 3 ^fTq|A«Toi d^iatpoüvTat xol IÇtXoaJvouct xal Ahoxtii- 

voofft (I). Pour la même raison, les mots où compris dans 

l’énumération des peines, me paraissent s'appliquer à la privation de 
la liberté, prononcée par un tribunal. 

Quoique le génitif dxpftou oùSrv(f« ne dépende grammaticalement que 
du dernier membre de phrase, il est nécessaire pour compléter le 
sens des quatre verbes précédents. Les juges s’engagent à ne pro¬ 
noncer contre aucun particulier de Chalcis la dégradation, l’exil, la 
prison, la mort ou la confiscation, sans l’avoir entendu. "Axptttx a 
fréquemment ce sens, et tout naturellement, puisqu’un jugement 
n’est que la sentence prononcée régulièrement après avoir ouï l’ac¬ 
cusation et la défense. 

La clause restrictive ^veu- roü SiJixouroü ’AOvivaftov s’étend à tous les 
membres de phrase depuis le commencement. Si les Athéniens con¬ 
sentent L limiter les pouvoirs du conseil et des juges à l’égard des 
Chalcidiens, l'assemblée du peuple conserve puissance souve¬ 
raine; elle peut ordonner l'expulsion des Chalcidiens et la destruc¬ 
tion de leur cité ; elle peut, même sans l'entendre, condamner un 
citoyen de cette ville à l’une des peines énoncées précédemment. 

L. ii-12. La seule garantie assurée aux Chalcidiens contre l'as¬ 
semblée môme est la nécessité d’une sommation adressée à la com¬ 
mune ou au particulier mis en cause. Dans le cas où celte formalité 
n’aurait pas été accomplie régulièrement, les membres du conseil 

(1) Xénopb., 'Aenv. xoXiT., 1,1&. Ce petit traité, faaasement attnbué & Xénoplioo, 
fat composé vers l’aonée A2é (voyez tUrchttoir, ilémoirtt de l'Académie de DeHm, 
1874 }. « 

XSMU. 
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qui ëuienl alors prylanes et, comme tels, présidaient l’assemblée, 
devaient refuser de faire voter. 

L. 12-14. One autre obligation imposée aux membres du conseil, 
pendant leur prytanie, est d’introduire les ambassades venues de 
Chalcis dans un délai de dix jours. Ce n’était pas un avantage sans 
valeur. Nul ne pouvait se présenter devant le conseil et le peuple 
sans l'entremise des prytanes; leur mauvaise volonté pouvait donc 
faire traîner les affaires. L’auteur de la République des Athéniens 
rapporte, comme un fait connu de tout le monde, que l’argent était 
le seul moyen d'éviter de trop longs délais (1); dans plus d'un pas¬ 
sage, Aristophane raille les prytanes sur leur avidité et sur leur ha¬ 
bitude de tendre la main (2). La fixation d’un terme de dix jours 
avait pour but de garantir les ambassades des Chalcidiens contre ces 
exactions et ces retards. La clause tI» SuvaT<Sv ne rendait pas celte 
mesure tout i fait illusoire. Il pouvait y avoir des fêtes durant plu¬ 
sieurs jours, comme les Panathénées elles Dionysies; les stratèges 
pouvaient demander aux prylanes de mettre à l’ordre du jour des 
affaires importantes; nous voyons dans un décret de l’année 426 que, 
même en fixant un terme aux prytanes pour l’introduction d’une 
affaire, on réservait la priorité aux demandes des stratèges (3). Mais 
en cas de retard, les prylanes avaient à donner les preuve.^ de l’im¬ 
possibilité où ils avaient été d’introduire l’ambassade dans les dix 
jours. 

L. 16-20. Les Athéniens qui doivent prêter le serment ne sont 
autres que les membres du conseil et les juges. Il sera reçu par une 
ambassade que les Chalcidiens enverront ultérieurement, assistés 
par des épuorat. Xénophon emploie ce mot dans un sens un peu dif¬ 
férent pour désigner ceux que la République envoie recevoir le ser¬ 
ment des villes alliées (4). Ici, ce sont des Athéniens qui assisteront 
les ambassadeurs venus de Chalcis, de même que des commissaires 
chalcidiens assisteront l’ambassade venue d’Athènes à Chalcis pour 
recevoir le serment de leurs concitoyens. Dans un traité conclu entre 
les Rhodiens et les Crëtois de Hiërapytna, la même clause est insé¬ 
rée avec plus de développement : Kupioeifrac Si râ^ owO^xa;, iXisOw 6 


(1) xw. «oXit., ni, 3. 

(2) Arittopli., Fax, 905; Thesmo/ih., 030. 

(3) Zwcxü; Si inx7v ù; ixxXrivta;, àv SumpoxOô’i âXXo Si icpo/pr,|un(<iat ;ir,3<v, 
iàfi tt et arpaTrifel Siuvnu. Corput inter, nttie., iO. 

(0) Ot S’ XOiivaloi xat et iXXoc . Èténfi4^ toù; ipxwrà; xat lxi)«veav xi pi- 

fvixn TtXT) iv biémg «éXet Sfxüeai. Xénepb., fleft , VI_. v, 3. 
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SS[m; i;apa}^p^(xa £vSpa; :r*vT* • toI Si lAfAtnn ji*tà tSJv xo[par)'£Y<v>)(Ji^vb)v 
Icpanurva^ icptaëturâv, ôpxi^âvwv tVv v^[U|aov Spxov *PoS(ouî ixavra; toÙç 
^ vTa( ht Hkodai infiévttv tSi mj(xjAa}^(ai xsl rSi owrô^ti. A la fin Sont men¬ 
tionnés les cinq Rhodiens élus par le peuple, avec le titre 'OpxuTsl 
iv 'PdSoH (i). La création de commissaires spéciaux à Athènes n’était 
pas superflue, quand on songe que les ambassadeurs de Chalcis 
avaient à asscrmenter les cinq cents membres du conseil et les six 
mille citoyens, désignés par le sort, qui composaient les dix cours de 
justice. Chacun d’eux prêtait le serment individuellement, car les 
ambassadeurs de Chalcis inscrivaient les noms à mesure, qu’ils 
avaient juré, et les stratèges étaient chargés de veiller à ce que tous 
prêtassent le serment. 

L. 20-32. Le serment des Chalcidiens est celui de véritables su¬ 
jets. On verra, parle document cité plus loin, que celte formule ne 
fut pas particulière à Chalcis, mais que les Athéniens semblent 
l’avoir imposée à tous ceux de leurs anciens alliés qui avaient tenté 
de sortir de l’alliance, et même, après la guerre du Péloponnèse, aux 
villes qu’ils avaient soumises de nouveau. Les Chalcidiens jurent de 
rester fldèles au peuple athénien, non-seulement en ne faisant'pas 
défection, mais même en dénonçant ceux qui pousseraient à la dé- 
fection ; de payer le tribut (2), d’envoyer des troupes au secours 
d’Athènes (3), et, d’une manière générale, d’obéir au peuple 
athénien. 

L. 32-36. Le refus du serment est puni de la dégradation et de la 
conflscaiion des biens. Suivant un usage général dans les cités 
grecques, la dime de ces biens est consacrée à une divinité. Les 
Athéniens la laissent à un temple de Chalcis, celui de Zeus Olym¬ 
pien, qui parait, à cette époque, avoir été le plus important, et dans 
lequel la copie du décret fut exposée (I. 62). 

L. 40. La proposition d’Anliclës (4) est indéppndan te de celle de 

(1) Ntber, Un/mostjne, 18J2, p. 8Î. 

(3) La formute Sv &v XS>pa(ou{, reproUaite dans an autre serment, semble 
laisser aux tributaires le droit do préseuter des remontraoces sur le ebiffredu tribut, 
et l’espérance d’obteolr une diminution ou une exemption d’impOt, comme cela eut 
lieu pour les Méthonéens et quelques autres-villes (Corpus inscr. atiie., n*iO; 
cT. n* 3S7). En fait, les Chalcidiens, qui payaient 10 talents avant la révolte, n'eo 
payèrent plus que 7 ou 8 de i30 à èlS; l'ancien chiffre de 10 talents reparaît en SIS 
(Corpus inser. altic., Indices, p. 333). 

(3) Un contingent de Chalcis fit partie de l'armée athénienne en Sicile (Tbucyd., 
VII, 57). 

(â) On stratège du mémo nom commanda, en HO, vingt vaisseaux onroj-és an siépe 
de Ssmas (Tlrnq-d., I, 117). 
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Diognèlos. Si c’élait un amendement au décret de celui-ci et s il 
arail été présenté dans le conseil, on aurait ajouté xà jtlv 
AKtYvnxoî, comme nous le voyons plus loin pour la proposition d Ar- 
chesiraios (l. 70). Si elle avait été portée directement à 1 assemblée 
du peuple comme addition ou modification au proboujeuma, nous 
trouverions la formule usuelle 5 X)æ xa9(4itip pouXp. Nous avons 
donc ici un second décret, distinct du premier, mais voté le môme 
jour et gravé à la suite du premier, pareequ’il est relatif aux mômes 

Plusieurs sujets y sont traités : les uns particuliers à Chalcis, les 
autres no peu plus étendus et touchant toute l’Eubée. 

La première partie est encore relative au serment. Elle semble¬ 
rait donc mieux placée dans le décret précédent; mais à Athènes, 
chaque orateur ayant la responsabilité des mesures qu’il pruentait 
et pouvant être exposé è une accusation d'illégalité, il était d usage 
d’inscrire séparément, sous le nom des divers orateurs, chacune de 
leurs propositions, lors même qu’elles se référaient au môme objet. 
Anticlès fait voter les mesures nécessaires pour recevoir le serment 
des Chalcidiens dans le plus bref délai ; il est évident que la soumis¬ 
sion de la ville était encore récente, car on n’aurait pas différé pen¬ 
dant longtemps l’acte qui devait garantir aux Athéniens la fidélité 
des vaincus. La formule du serment avait élc fixée par Diognôtos ; il 
restait à régler le cérémonial, c’est-à-dire le sacrifice qui le précé¬ 
dait, les victimes à immoler, les dieux à prendre b témoin, les for¬ 
mules d’imprécation. Pour ces détails, dont plusieuis inscriptions 
nous ont conservé des exemples, Anticlès renvoie à un décret ante¬ 
rieur relatif aux Érétriens. La ville d’Érétrie avait fait sa soumission 
dans les mômes conditions que Chalcis et conclu la convention, 
6 |«>X«y(«, dont parle Thucydide. Si les affaires des Chalcidiens ne fu¬ 
rent pas terminées en môme temps, ce retard tint sans doute à leurs 
réclamations auxquelles répondent les deux paragraphes suivanU du 

décret.’ , ■ , n 

L. 47-52. Au moment môme de la soumission de Chalcis, la ville, 

suivant l’usage général des Grecs, avait livré des otages. Ils éuient 
encore en ce moment aux mains des Athéniens, et un décret anté¬ 
rieur avait décidé qu’ils seraient gardés; c’est ce qu’atteste le mem¬ 
bre de phrase )«xi xi (l- «e s’agissait donc pas de 

régler une question encore indécise, mais de revenir, à la demande 
des Chalcidiens, sur une résolution déjà prise. La réponse est un 
refus pour le présent et le maintien du décret antérieur; on ajoute 
une promesse vague de régler plus tard l'affaire à 1 avantage corn- 
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mun des Chalcidiens et des Athéniens ; mais ces derniers seront les 
seuls juges du moment favorable, Jrav Soxtîi (1. 50). Les mois 
dmxpfvaoeat XaXxiScüvtv (I, 48) montrent de la manière la plus claire 
qu'il y avait eu une demande formelle des Chalcidiens. Quoique 
celte mention ne soit pas répétée dans le paragraphe suivant, il n'est 
pas douteux que celui-ci ne soit aussi une réponse ù une rëcla-' 
matioD. 

L. 53-57. Ce paragraphe ne règle pas d’une manière générale la 
condition financière des étrangers ^domiciliés àChalcis; il statue 
seulement sur un point particulier, sur la part que ceux-ci payeront 
dans le tribut qui doit être remis aux Athéniens. Le tribut ne por¬ 
tait pas sur chacun des habitants individuellement, mais il était im¬ 
posé en bloc à la ville. Les Chalcidiens avaient donc intérêt à faire 
contribuer les métèques; c’était alléger d’autant la charge des ci¬ 
toyens. Le décret est favorable i leur requête, mais en stipulant que 
les étrangers payeront dans les mêmes conditions que les Chalci¬ 
diens et en établissant deux exceptions. L’une est facile à com¬ 
prendre; les étrangers qui ont reçu l’immunité du peuple athénien 
en jouiront également à Chalcis. Le sens de la seconde, Sm xtkvjn 
’Aêiivat^t, est moins clair. A mon avis, ce sont les étrangers, ci¬ 
toyens de villes tributaires d’Athènes; le décret les considère comme 
payant déjà le tribut dans leur patrie, et ne veut pas qu’ils y soient 
soumis une seconde fols à Chalcis, s’ils sont domiciliés dans celte 
ville. 

L. 57-63. Dans les mesures prises pour la gravure du décret et 
son exposition à Athènes et à Chalcis, la mention que les frais se¬ 
ront supportés par les Chalcidiens, TéXwiTotçXaXxiSfwv, n’indique pas 
une rigueur particulière des Athéniens à l'égard de celle ville. Elle 
s’est rencontrée dans plusieurs actes découverts dans ces dernières 
années et dont quelques-uns sont au contraire bienveillants. Ainsi 
le prix de la stèle et de la gravure est payé par les Aphytéens, en 
même temps que leurs ambassadeurs sont invités au prylanée (1); 
par les habitants de Néapolis, auxquels est décerné un éloge public 
pour leur dévouement (3); au commencement du iv* siècle, par les 
Phasélites qui obtiennent une juridiction privilégiée (3) ; par un 
étranger déclaré proxène et bienfaiteur de la ville (4) ; par des Tha- 

(1) Corpus inser. attic., I, SI. 

(3) Corpus inscr. atlic., I, 51, complété pur les fragments qu’a publiés M. Koatn.v 
DOudis, XOrjvouov, V, p. 85. 

(3) Corpus inser. offic., Il, 11. 

(é) Corpus inscr, allie., Il, 70. 
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siens dont la stèle de proxènie, détruite par les Trente Tyrans, est 
relevée par les soins du secrétaire du conseil (1). La règle semble 
avoir été de faire payer les frais de la stèle aux étrangers que con¬ 
cernait le décret ou qui sollicitaient une décision des Athéniens. Le 
peuple, comme nous en avons plusieurs exemples pour celte époque, 
pouvait, par une décision expresse, prendre U dépense à sa charge; 
mais c’était une faveur particulière, et c'est seulement dans la suite 
qu'elle devint l’usage général. 

L. 64-69. La dernière partie du décret ne touche plus les Chalci- 
diens; mais elle est une conséquence des affaires de l’Eubée. Anti- 
clés, après avoir proposé les réponses à faire aux demandes de l'am¬ 
bassade do Chalcis, ajoute les mesures à prendre pour le prompt 
accomplissement des sacrifices dont les Athéniens étaient redevables 
aux dieux et que ceux-ci avaient stipulés dans les prédictions rela¬ 
tives à l'Eubée. Les affaires religieuses, comme toutes les autres, 
étaient traitées dans le conseil et l'assemblée, et décidées par ies 
votes du peuple. C'était une dette de la cité envers les dieux; aussi 
est-elle représentée par trois membres du conseil et par les stratèges. 
A célé de ces Athéniens que les devoirs de leur charge ou le choix 
du conseil désignaient pour représenter la cité, figure un personnage 
nommé Hiéroclës. Tandis que la moindre part à prendre dans les 
affaires publiques n'est remise qu'à des magistrats en vertu d'un 
décret, ou à des citoyens expressément élus par le conseil ou l’as¬ 
semblée^ celui-ci, sans élection et sans titre, semble assister de droit 
au sacrifice et même y Jouer le rôle principal. En déterminant d’uiie 
manière précise le sens du mot xp^ir|ju)(, nous pourrons suppléer à la 
brièveté de l’inscription. Il y a, chez les Athéniens, une différence 
bien nette entre les expressions et putvrcta. Cette dernière 

désigne la réponse que l'oracle de Delphes, de Dodone ou d’Âmmon 
fait à une députation que la cité envoie consulter le dieu. On trouve 
dans les orateurs attiques quelques exemples du mot 
réponse du dieu, mais quand ils citent ou font lire l’oracle ils em¬ 
ploient toujours (2). C’est aussi l'expression usitée dans 

les inscriptions athéniennes de la bonne époque (3). Au contraire, 
Thucydide se sert plusieurs fois du mot xFi<rtMt pour les prédictions 
dans lesquelles des hommes inspirés par la divinité annonçaient 

( 1 ) Corpus inier.a/t/e., U, 3. 

(S) Démosiii., JUid, 51 elsv.; £scliine,ni, lOA-llS; Uyjuiilao.P)^ Buxtnipfio, 55; 
Dinareh., 78; Lycorg., iiiçi ;ucvxtiû«. 

(3, Corpxu itucr. allie., tl, ftlO, 459; ffern.cv, VI, p. 106. 


DÉCRET DES ATHÉNIENS RELATIF A LA VILLE DE CHALCIS. 255 

l’avenir et indiquaient les sacrifices qui devaient mériter à la ville la 
faveur des dieux. Telle est la fameuse prédiction à double spns sur 
les ilèiux que devait amener l'invasion dorienne; telle aussi celle 
qui marquait, dès le début, la durée de la guerre (1). Naturellement, 
ces prédictions, anciennes ou nouvelles, se multipliaient dans les 
circonstances critiques. Il ressort du décret même qu’il y eut des 
prédictions au sujet de l’Eubèe, dont la révolte mettait en danger la 
puissance d’Aibènes; que quelque-s-unes d’entre elles, en promettant 
sans doute Tappui des dieux et la victoire, demandaient certains sa¬ 
crifices. N'est-il pas naturel d’en conclure que Hiéroclés en était 
l’auteur et que, pour cette raison, il devait présider ces sacrifices 
que la république devait aux dieux? Cette hypothèse, déjà si vrai¬ 
semblable par elle-méme, me parait devenir une certitude, lorsque 
nous rencontrons le même personnage dans les poêles comiques. Un 
fragment d’Eupolis prouve son crédit en matière de prédictions: 

'Icpox^cc, ptXttoT* 3(pï)<r|X({)5ôiv ivaÇ (2), 

Le Hiéroclés qu'Aristophane met en scène dans la comédie de la 
Paix n’est donc pas un personnage de fantaisie, mais celui-là même 
qui est désigné dans le décret. Ce n'était pas un devin, (xifmt, comme 
ceux que l’histoire nous montre accompagnant les armées grecques, 
comme ce Télénicos dont le nom figure dans la liste des citoyens de 
U tribu Erechlheis tués à la guerre (3). Les devins prédisaient l’ave¬ 
nir, surtout d’après l’inspection des victimes ou l’interprétation des 
signes extérieurs de la volonté divine. Le mot comme noos 

l’avons vu, s’applique plutéi aux prédictions d’un homme directement 
inspiré par la divinité. Aristophane le marque encore plus expressé¬ 
ment qu’Eupolis (4): 

Oix. — 'ü< èlXa2|il>v faIvcTat; 

|jlbÉvTl( tfç fffTtV. —Tp.—Oi (li Al’, iXX’ ’ltpoK^Tlç. — 

Oix. —X)5Tif<;Yf iwi' «4’ S o6Ç ’Ûpcoù. 

Ces faiseurs de prédictions étaient beaucoup moins estimés que les 
devins officiels; mais on voit, par les attaques mêmes d’Aristophane, 
que la réalisation de leurs prédictions leur valait parfois la confiance 
publique. « Quand donc cesseras-tu de tromper les Athéniens? » s'écrie 


(1) Thucyd., 11,21; V, 26; cf. lü, 104, Vlll, 1. 

(2) Fragm, com^. gr,, éd. Didot, p. 193, fr. 16. 

(3) Corput iiucr, atiie., I, 433. 
fft) Arlstopb., Paz, 1045. 
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Trygëe (1). Les honneurs et les récompenses ne leur faisaient pas 
défaut. Quand la paix sera conclue, < tu nesouperos plus désormais 
oupriftanée (3) »; et lorsque plus loin il l'appelle »ce corbeau venant 
d'Oreos (3) n, c’est que probablement Hiëroclës, comme prix de ses 
prédictions confirmées par l’heureux succès de la campagne d’Eubée, 
arait reçu un lot des terres enlevées aux habitants d’Isliée et distri¬ 
buées aux clérouques athéniens. On comprend ainsi pourquoi le 
décret d’Anliclès lui confie le soin de veiller, avec les membres du 
conseil et les stratèges, à la célébration des sacrifices. La scène d’Â- 
ristopbane, en retranchant la partie comique, donne nne idée assez 
exacte du rôle de Hiëroclès en cette circonstance. La tête ceinte d’une 
couronne, il assistait au sacrifice et le dirigeait; il marquait à quels 
dieux la victime devait être offerte, quelles portions il fallait réserver 
à la divinité, et lui-méme recevait comme salaire une part déter¬ 
minée. 

Cette dernière partie du décret d’Anticlés est d’un grand intérêt 
pour l’histoire des idées religieuses à Athènes. Quel que soit le dédain 
de Thucydide pour ces faiseurs de prédictions, on aperçoit, même 
dans son récit, l’influence qu’ils eurent sur le peuple athénien (4). 
L’inscription nous en donne une preuve plus frappante; il ne s’agit 
plus de la confiance accordée par de simples particuliers aux prédic¬ 
tions d’un xpnff|*oXoYo< ; c’est l’état qui reconnaît leur véracité et qui 
exécute leurs prescriptions. 

L. 10-76. La proposition d’Archestralos est un amendement au 
décret d’Ânticlés. Elle a pour objet de régler les questions que l’ora¬ 
teur précédent arait laissées de côté ou sur lesquelles il n’avait pas 
voulu engager sa responsabilité. 11 me semble que, pour celles-ci 
comme pour les précédentes, une décision avait déjà été prise par 
l’assemblée et que le nouveau décret est provoqué par les réclama¬ 
tions des Chalcidiens qui demandent un adoucissement aux résolu¬ 
tions antérieures. Pour les points que ne modifie pas l’amendement 
d’Archestratos, on renvoie à ce premier décret, xati tè xoS 

«lîliou (l. ’îi). 

Les cuôuvat désignent une classe particulière de procès, distincts 
de ceux auxquels se rapporte le serment de.<i juges. Tout citoyen qui 

(1) ’Apa çcvooUtwv Kot’ ’Afhivatouc tti itecûott; 1087. 

(2) OSxoTC iuKvSiati< tu nv Xoikoû *v KpuToMÛ^. 1084. 

(3) ‘O x4pa{ oto5 liiA’ U ’ûptoü. 1125. 

(4) AprSa la dSs&sira do l’oipédltioa do Sicile, d)pY^oyTo 5i xai toïc 

T( xal pimot x«J iirtcoi xi tôt* aùroOî Otiâoavreî iirntitiToev û; }i^<;«vTai ZcxeXisv. 
TImeyd., VIIÎ, 1. 
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avait été chargé d’une partie quelconque des affaires publiques 
devait rendre des comptes ; à cette occasion, il pouvait être exposé 
à une accusation plus ou moins grave et condamné à des peines qui 
variaient depuis l’amende jusqu’à la mort. Suivant l’hypothése pro¬ 
posée précédemment, le premier décret des Athéniens avait établi 
que pour toutes ces affaires appelées tu6wai il y aurait appel à 
Athènes, ou môme qu’elles seraient jugées par les tribunaux athé¬ 
niens; de leur côté, les Chalcidiens demandaient sans doute qu’on 
leur laissât le jugement de ces procès. La résolution, adoptée sur la 
proposition d’Archestratos, est une transaction; elle distingue deux 
catégories : 

1* Pour toutes les affaires qui entraîneraient des peines pécuniaires, 
les magistrats chalcidiens seront jugés à Chalcis et le jugement sera 
déQnitif. C’est une concession. 

2* Pour toutes celles qui auraient comme conséquence une peine 
grave frappant la personne, telle que la dégradation, l'exil ou la 
mort, il y aura appel à Athènes, et le tribunal qui connatira de l’af¬ 
faire sera l’héliée que président les thcsmothéies. La procédure à 
suivre dans ce cas et les délais d’appel avaient été réglés par le dé¬ 
cret auquel renvoie Archestralos (1. 76). C’est, pour cette partie, le 
maintien de la première décision du peuple athénien (1). 

L. 76-79. La dernière partie de l’amendement d’Archestratos 
remet aux stratèges le soin de prendre les meilleures mesures pos¬ 
sibles afin d’assurer la garde de l’Eubée de la manière la plus avan¬ 
tageuse aux Athéniens. Il est probable que cette résolution fut aussi 
provoquée par quelque réclamation des Chalcidiens au sujet de la 
garnison mise dans leur ville ou de toute autre mesure de ce genre 
prise par les stratèges; on s’expliquerait mieux de cette façon pour¬ 
quoi cette décision est ajoutée aux deux décrets qui concernent 
Chalcis. 

Malgré la perte du décret qui contenait les clauses de la conven¬ 
tion imposée aux Chalcidiens, l’inscription retrouvée et publiée par 
M. Koumanoudis noos donne une idée assez précise de leur con¬ 
dition. 

Leur fidélité et leur obéissance absolue sont assurées par un ser- 

(1) Cette diTition eo deux daisos correspond asses bien à celle qu’iudiqne Pollux 
pour les süSuvat à Athènes, quoiqu’on puisse citer quelques exceptions k I» règle gé¬ 
nérale. EüSuva Si xsftà nn àftcvnov «feodtvoôvToiv piv xpnpâtuv «pA; toù< 

tùMvouc xal TOÙ; Xa'furtà^ . ■^v Si ittpl àStxr,partir; «pi; roùc Sixocric. (Foüux^ 

Vin, 45.) 
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ment, par la livraison d’otages, et par le droit donné aux stratèges 
athéniens de prendre toutes les mesures qu’ils jugeront convenables 
pour la garde de l’Eubée. Les engagements que prennent les Cinq 
Cents et les juges constituent des garanties assez sérieuses dans les 
cas ordinaires, mais ils ne les protègent pas contre les résolutions 
de rassemblée populaire. 

Il ; a loin de là cependant à la condition des sujets du peuple 
romain. Chalcis continue à exister comme corps politique et à former 
une cité; c’est ce que prouverait à lui seul le fait d’un serment réci¬ 
proque, quoique inégal. Los Athéniens ne songent qu’à assurer leur 
empire et leurs revenus; ils laissent donc à la ville son autonomie 
municipale, mais en prenant leurs précautions pour qu’elle ne puisse 
pas faire tort à leurs intérêts. Chalcis s'administre par ses propres 
magistrats, leur existence résulte de la mention des eôdSvat; mais les 
partisans d’Athènes sont protégés contre la haine de leurs conci¬ 
toyens par l’appel aux thesmothètes en cas de condamnation à une 
peine grave. L'inscription nous apprend également l’existence d'un 
conseil à Chalcis, sans nous donner de renseignements sur sa com¬ 
position et ses attributions. Comme il est probable, d’après l’exemple 
plus ancien d’Erytbrée (1), ce conseil était organisé d’une manière 
démocratique, à l’image du conseil des Cinq Cents à Athènes, c’est- 
à-dire composé de citoyens âgés de plus de trente ans, tirés au sort 
et renouvelés chaque année, et de plus on exigeait d’eux un ser¬ 
ment particulier, de se montrer -favorables aux Athéniens et à la 
démocratie. 

La dépendance des Chalcidiens, sous le rapport de la justice, était 
beaucoup plus étroite; c’est pour cette raison que le serment des 
Athéniens, destiné à leur assurer quelques garanties, est particulié¬ 
rement prêté par les juges. Les témoignages des auteurs anciens ne 
suffisent pas pour arriver à des conclusions très-affirmatives sur cette 
question (2) ; il y a donc intérêt à réunir les renseignements précis 
que nous apportent les inscriptions nouvellement découvertes. 

11 faut distinguer plusieurs classes : 

l” Les procès intentés aux magistrats municipaux à l’occasion de • 
leur charge ou füâuvai. Nous avons vu plus haut comment les Athé¬ 
niens avaient décidé sur ce point. 

2° Les affaires criminelles. Un pas.sage d’Antiphon nous apprenait 
qu’une ville ne pouvait condamner à mort sans l’autorisation des 

(1) Corjm inter, aitie., 1, «. • 

(i) Voyn Bceckb, StoatthaothaU. der Athtner, 1. 1, p. 538. 
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Athéniens (i). Le serinent des juges montre que tous les procès en* 
traînant la dégradation, l’exil, la privation de liberté, la confiscation 
des biens ou la mort étaient jugés par les tribunaux athéniens. 

3* Les affaires civiles. L'inscription de Chalcis est muette sur ce 
point; mais les débris d’un autre décret du v* siècle, et relatif à la 
ville de Miiet, semble prouver que les affaires civiles étaient égale¬ 
ment portées à Athènes. 

II n’est pas possible de proposer la restitution de ce texte dans son 
étal actuel; il faut se borner aux renseignements que nous donnent 
les quelques mots conservés à chaque ligne (2). 

.d:tl> tüv tTiiSexd-cca[v. 

10 .ïi itpvTVvna TiQivrojv itpo ['fijupcdv. 

.... at 8]i Sixai ifvTwv iv t.. .... 

... AvÔMTïijpiSvi x«l ’EXaeiriSoXiüvi. [Ot 8i dp;^ovT»î. 

.vilfAom; xal xXyipûaecvTK [xb 8txot(rn^iov. 

..iMtpjrfvxtov 8ûo TÎôv àf/irtm x . 

15 .aOo toTç Sixavrijatv ix Ttr)[v. 

. ir]apcx<îvTwv xo 8tx««{Tiipwv TcXîipcf . 

.ot] itpotipYijJityoi [îi] eiduvf^oôtov 8p«;^[irv(n. 

«t Si itpdÇ«« tfvTwv] npbç rob; dp^ovraç -robe ’AO[i)v«(mv. .... 

L. 9. Dans les revendications de successions, il fallait déposer le 
dixiéme de la valeur réclamée, et c’est peut-être à celte somme que 
s’applique l’expression xd imSixaxa. La ligne suivante ne laisse aucun 
doute sur la nature des procès dont traite cette partie du décret. La 
consignation des irpvrav«a ou sommes déposées par chacune des 
parties pour le salaire des juges n’avait lieu que pour les affaires 
civiles. Dans les lignes suivantes, le décret réglait dans quels mois 
de l’année seraient jugés les procès des Milésiens, comment serait 
constitué le tribunal; il y est dit formellement que les procès seront 
jugés à Athènes (1.11), et je crois môme qu’un peu plus loin (1.18) 
on peut voir l’obligation de porter les actions devant les archontes 
athéniens. 

Dans le traité de la République des Athéniens on trouve la même 


(1) *0 ov8è yc6Ut Utmv, ôvtu ’ASilvotoiv oùStva Sovdxtp Cii(uAaeu. Antiph., De 
rade Herodis, 47. 

(2) ’Afti^yettov, 1. V, p. 83. J'«i vériW I» copie de M. Koumenoudis »ur un eetam- 
page et ajonté quelques restitutions indiquées par d’autres inacriptionsdu v* siècle. 
Cr. Corpus inser. aüie,, I, 29, 38. 
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mention des rfutaveîa consignés par les alliés; il y est dit expressé* 
ment qn'iU deTaieni venir à Athènes pour les procès, qu’ils fussent 
demandeurs ou défendeurs : î« 4(puidf*«v«v iix-ry îoCvai xal X«- 

6tTv (t). De cet accord entre le témoignage de l’auteur ancien et les 
détails reconnaissables dans les lignes mutilées du décret relatif aux 
Milésiens, il faut conclure que les procès civils des alliés, non auto¬ 
nomes, étaient portés, comme les autres, devant les tribunaux athé¬ 
niens (2). 

En somme, l’inscription confirme, en le précisant, le témoignage 
de Thucydide qui range les Cbalcirliens parmi les sujets tribu¬ 
taires f3); elle justifie jusqu'à un certain point l’assertion d’un ora¬ 
teur syracusain, Hermocratës, qui reprochait aux Athéniens d’en 
avoir fait des esclaves (4). 

Une nouvelle découverte, faite peu de mois après la première, 
dans les fouilles de la Société archéologique d’Athènes (3), nous 
permet de mettre en regard les conditions de la convention imposée 
à Cbalcis et celles de l'alliance conclue avec la même ville en 378. 

L. 20 Xa)i[xii](tt>v tûv Iv Eâ6»lai [xal 

A6T)vaf](dv • tJiJv éoturwv XaXxt5f[ce{ iX- 
cudfpjouç ivTa[< xai] xal aè[?o$- 

txoùyrajf, ^poupèv 
< etp^ovro, ^(Jpo» ^povrac fw^te [owv- 

25 Kap]c}(optivouc icapè xè S^pLat[a tcü- 

V aufi|xdÉx(i>v]. 

Les suppléments que j’ai ajoutés aux lignes 24-26 ne sont pas une 
restitution certaine, mais une conjecture assez probable. Comme on 
le voit, cette alliance fondée sur l’autonomie des villes offre le con¬ 
traste le plus frappant avec la sujétion des alliés athéniens au v* siè- 

(!) ‘ASn». *oXtt., 1,16,18. 

(J) Un païuge d'Hérodote montre que les Égtnètu, sujets d’Épidaure, étaient 
obligéa de faire Juger leura procès dana cette ville i Tovrov 5’ ivt tiv xP^rvv, xai xpi 
xeü, Al'pvîiesi ’Emiouptuv fpuovm, m va SXi/t xal 2txac SiaSaivovnc le ExiSecupov 
iHioctN X» xai iXd|i6avov xap’ AXXriXiav et AllfrviiTOi. Herodot., V, 83. 

(3) Tùv (ilv Smpuruv xal ^pou ScokXûv ’EptTptêc xai XaXxtSîic xal Irupï}; xai Ka- 
(ûoTioi àn’ EèSolac ^ooev. Thveyd., Vit, 57. 

(è) Où ifàp eùXeYev.Acovrivwv plv XoXxiSlwv Svruv xorâ t 6 (urravU xiftStoSai, 

Xa>xt21ac 81 raùc iv BùSai^ &v otU Axotxoi tlot, Soutaxraiiévouc Thueyd., VI, 76. 
(S) KoumanoudU, décembre .1876, ’ASwiov, t. V, p. 336 1 Koehler, Corfmt inser. 
tl, p. 368. J’ai re«o le texte aur an estampage. 
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de; et ce fut aux mdines conditious que les autres cités entrèrent 
dans la ligue de 378 (1). 

Les Athéniens ne s’étaient pas résigné facilement à cette politique 
nouvelle, et, dans les premières années du ir* siècle, ils avaient 
essayé de rétablir leur empire maritime sur les anciennes bases et 
de faire prêter aux villes le même serment d'obéissance que les 
Cbalcidiens avaient été contraints de jurer. C’est ce que prouve un 
fragment d’inscription depuis longtemps connu, mais qu’il avait été 
impossible de compléter jusqu’ici (2). 

La restitution qne je propose consiste à adapter à la partie con¬ 
servée de ce document la partie correspondante do décret de Chalcis; 
elle réunit les mots isolés et donne pour chaque ligne le nombre de 
trente'Cinq lettres. 

*A0Y|va(tt>3v ‘ 6px(ô«a£t SI itptoéeîccv fXéoSsav 
? ’Av-rÎ5T»i}« (AtTi tGv [ôpxioTÛv ’A6T|ya(oo( xoil ii:- 
OYpâi|<ttt] Toh« é[A^s«[v}ca« • 5 [toi)ç S" âv dpt^aoixn Sr.- 
ocvTt«], é:cifaXôaO[<dv] oi «[TpcmiYoi'. Earà -câSc 
’AvTiffaafJouf Sfxôrai ' oùx â::o[ffn^ira)Aai ixh toù 
Si^txou t]oS *A&i)vaf[w]v o3tt f*T,x«vîi« 

oùStpdjat oéS* fxti oéSà [Spywt oùSà tüi 
Tapifvjcdt xdffopiai xat dhpttfTTji ti<, xort- 
fM ’AOtivajiotç xo\ tÔv [9]S[pov StowXîô ’AOrivat» ■ 

OK iv] «tî0w [’AOirivai'ou;. 

L’alphabet de l’inscription est celui qui fut adopté à partir de l’ar- 
chontat d’Euclide; mais l’usage d’écrire o pour ou et surtout la forme 
S:n(AiXo'<reuv indiquent une époque peu éloignée de celle date. Un 
serment de ce genre ne put être imposé par les Athéniens qu’après 
la victoire de Conon à Cnide, et il est dilDcile, d’un autre cété, de 
descendre plus bas que la paix d’Antaicidas. Pendant la campagne 
de Thrasybule dans l’ile de Lesbos, en 392, Diodore de Sicile 
rapporte, qu’il soumit Érésos et Antissa x«0’ ôptoXoYlav (XIV, 94), 
c'est-à-dire en vertu d'une convention, comme cela avait eu lieu pour 
les villes de l’Eubée; en restituant [’Avttoor)]; à la deuxième ligne 
et ['Avttooaljou; à la Cinquième, on aurait exactement le nombre de 
lettres qui manquent. 

(1) Corpus ùuer, attie., II, 17. 

(S) Pitukis, 'EftiiA. ’Apz-, 1004 î Rang»W. An/iÿ. helUa., 487; Corpus inscr. 
allie., 11,93. 
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Quel que soit le nom de la cité, il n’en reste pas moins acquis que 
le décret voté dans les premières années du iv* siècle fut la repro¬ 
duction littérale du décret de Diognètos. 

Ce fait n'est pas sans intérêt pour l’histoire d’Athènes. A peine 
délivrée des Trente et des Lacédémoniens, la république crut qu’elle 
pouvait rétablir l’ancien état de choses, tel qu’il était avant le dé¬ 
sastre d’Ægos-Potamos. En même temps qu’elle soutenait contre le 
roi de Perse la révolte d’Évagoras, elle imposait à ses anciens sujets 
les mêmes conditions qu’ils avaient subies au temps de Périclès; on 
trouve dans le Discours sur la Paix, attribué à Andocide, la trace des 
mêmes espérances et des mêmes prétentions; ce fut là ce qui fit 
repousser les propositions des Lacédémoniens, et l’orateur ne put 
faire comprendre à ses concitoyens qa’Athènes, relevée par le secours 
du Grand Roi, n’avait plus la force de reconstituer, malgré lui, son 
ancien empire (1). 

En considérant l’identité des deux décrets votés à cinquante ans 
de distance, il est difficile de croire que la proposition de Diognètos 
ait été rédigée spécialement pour l’affaire des Chalcidieus. J’y ver¬ 
rais plutét l’application au cas particulier de Chalcis d'une formule 
générale, arrêtée pour toutes les cités qui tenteraient de faire défec¬ 
tion et auxquelles les Athéniens auraient imposé une convention. 
Si les fouilles de la Société archéologique nous rendent encore un 
des décrets relatifs à quelque autre des villes de l’Eubée ou de celles 
qui devinrent sujettes et tributaires d’Athènes, il est probable que 
nous y trouverons les mesures pour l’échange des serments et la 
formule de ces sermènts rédigées dans les mêmes termes que dans le 
décret de Diognètos. Cette formule générale fut arrêtée au temps de 
Périclès et sous son influence; elle nous fait donc connaître une 
partie de sa politique et montre comment il comprit les rapports 
d’Athènes et des villes sujettes dans cet empire athénien qu’il s’ef¬ 
força de substituer à l’ancienne ligue de Délos. 

P. Fodcabt. 

( 1 ) èMà Xifp6Yirtoy xai Tà< ixonloi xal xà i'YXT>j|urca xalxà ypia tva àicoXâ- 
Stituv; ÜX’ oflw PofftUvK oûn oi <>û(i{uc/.ot %iî», (u6’ in ovri Stî iwU- 

(loûvtM xrwaoSau Andoc., De paee, 1S. 



Ües huit inscriptions en langue grecque qu’on sait avoir été IroU' 
vées en Angleterre, les deux dont.on donne à la page ci-contre le 
fac-similé, pris sur les originaux mêmes, ne sont pas les moins inté¬ 
ressantes à différents points de vue. Les tablettes sur lesquelles elles 
sont tracées en forme de points ont été trouvées, il ; a environ vingt- 
six ans, en creusant les fondations de la vieille station du chemin de 
fer h York; la rouille, en les soudant pour ainsi dire l’une à l’autre, 
a contribué à la conservation de ces curieux monuments de la langue 
grecque et de la domination romaine, et, d’après la forme des lettres 
et la grossièreté du pointage, ou peut leur assigner pour origine le 
11 * ou le iii* siècle après J.-C. 

La matière en est un bronze mince, que le temps a recouvert à la 
longue d’une patine vert foncé, mais sous laquelle on retrouve encore 
quelques traces d'un revêtement d’argent. Les inscriptions ont été 
mentionnées («neprorsusabessent abhacsylloge>)par le professeur 
E. HÜbner dans son remarquable ouvrage intitulé Inscriptiones 
Dritanniœ latinœ (Berol., 1873, p. 62), mais comme n’ayant été ni lues 
ni interprétées jusqu’ici d’une manière satisfaisante. 


(1) Nous devons à l’obligeince de M. Egger une tradacUoii de cette diascrution, 
qui a étd lue le IS avril 1870 devant la Société pbllologiquo de Cambridge. 
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Voici, à ce qu’il semble^ la teneur des inscriptions suivantes ; 
C’est-à-dire, 


1 . 



(1) Osoï? T«ç tov %tfiovixoù npaiTwpt'oo 2xfi€.*AYi[*^Tfw<;. 


2 . 



(â ûxiavbii Mii T>iOût Ai;pL^|Tpto<, 


La dernière inscription est une simple invocation ou un remer¬ 
ciement adressé anx puissances de la mer par Démétrius; elle ne 
présente d’autre difficulté que celle du déchiffrement, pour lequel le 
chanoine Raine m’a été d'un grand secours. Cependant la rencontre 
de deux différentes formes d’w dans le même mot a cela de remar¬ 
quable qu’elle se trouve aussi dans les légendes des pièces de la 
Bactriane. Mais j’éprouve un grand doute à l’égard des lettres qui 
manquent dans la première inscription à la fin de la quatrième 





r>i;ux ixsontPTioxs ghrcouks thoüviîf^ a vonK. SÜS 

ligne. Si elles représenlent CKPIB comme je me sais he^rJé à 
les lire, elles peuvenl signifier Skribonius, le nom de famille, ou 
tcriba, la profession de Oémétrios, quoique dans ce dernier cas elles 
eussent été plus naiurellement placées à la suite du nom propre. 
Dans ces temps de décadence auxquels on peut rattacher cette in¬ 
scription, un-tel mélange dans la nomenclature n’est pas du tout 
rare ; cf. EYvaTioç Datrcop et Egn(atius) Dyonislus (Hübner, htscr. Brit. 
lat‘, p. 85 et 98), «ttxouXaTwp, xTjwoî (Év. S. Marc, xii, 14). Le 
professeur Churchill Babington propose de lire ces lettres comme 
OKPIK ou OKPIN, faisant correspondre le premier de ces mois à 
Ocriculum (le moderne Otricoli) et le second à Ocrinum, le nom 
romain du cap Lizard; mais du groupe de points qui se trouve à 
la fin de la quatrième ligne se dégage plus évidemment, selon 

moi, Les points qui apparaissent de chaque côté de l’I (comme 

un tréma) dans 6€0 ■ I ■ C peuvent être expliqués d’après une 
inscription chrétienne sur marbre trouvée à Saïda et conservée 
au Louvre, et sur laquelle on remarque le nom TANOYAPIC. Les 
mots 6 mT( Tflîf Tov f,Ytpovucoü :cpaiTtap(ou, « aux dieux du prétoire du 
gouverneur », fournissent un intéressant exemple du culte de ces 
divinités spéciales des camps auxquelles Tacite fait plus d'une fois 
allusion (Ann., I, 39; II, 17; £!«/., 111., 10), et (comme M. Kenrick 
l’a fait remarquer) elles jettent de la lumière sur un passage dont 
l’explication a coûté bien des efforts infructueux aux commentateurs : 
x-*! BÙtol oéx sta^Oov il< -ci icpotittipiov, ïv« pi) piavétooiv (Év. S. Jean, 
xviii, 28); car un juif strict observateur de la loi ne pouvait dans 
aucune circonstance, mais encore moins au temps de la Pâque, 
entrer dans un prétoire qui était manifestement consacré aux dieux 
du paganisme ou qui renfermait un autel pour leur culte. 

Deux inscriptions latines tracées en forme de points sur des ta¬ 
blettes de bronze de même grandeur et de môme forme sont exposées 
dans la salle des bronzes du British Muséum ; autour de la bosse 
centrale d’un bouclier de bronze, conservé à Newcastle, on a bien 
reconnu aussi quelques lettres tracées en forme de points (Hübner, 
l. c., p. 116, n*570), mais on n'a pu les expliquer d’une manière 
satisfaisante. 

S. S. Lewis. 


xxxiu. 


19 



NOTE 


«in 



(BAALBEK) 


On a bien souvent cherché à déterminer l’âge des magnifiques 
Temples de B/lalbek, en ne raisonnant que sur leur style et sur leur 
ornemenlaiion. Je vais, à mon tour, m’efforccr de résoudre cet inté¬ 
ressant problème, en me servant de documents qui, à mon sens, 
présentent une autorité satisfaisante ; je veux parler des documents 
que nous fournit l’étude de la numismatique. 

II est généralement admis, aujourd’hui, que les monuments repré¬ 
sentés au revers des monnaies impériales et coloniales de la Syrie, 
aussi bien que des autres provinces de l’Empire, ne sont pas des ima¬ 
ges de fantaisie, maisrappellenlavec une précision parfoisfort remar¬ 
quable des édifices qui ont été réellement l’ornement des cités aux¬ 
quelles les monnaies qui en sont empreintes se classent sans hésita¬ 
tion possible, grâce aux légendes qu’elles portent. C’est cette théorie, 
dans laquelle, je l’avoue, j’ai une confiance entière, que je vais ap¬ 
pliquer aux monuments de Bâalbek. Mais avant d’entrer in médias 
res, je dois rappeler quels sont les édifices dont les raines grandioses 
inspirent la plus profonde admiration â quiconque a le bonheur de 
les visiter. 

Les tremblements do terre, le fanatisme de Théodose et la barba¬ 
rie musulmane ont fait leur-oeuvre, il est vrai, mais pas assez radi¬ 
calement pour qu’il soit difficile de retrouver les linéaments princi¬ 
paux qui nous permettront de reconnaître les édifices ruinés dans 
cenx qui sont représentés sur les monnaies. 

Nous avons d’abord le grand temple du Soleil qui, sous la domina¬ 
tion romaine, a incontestablement remplacé un sanrtuaire gigan- 






l’aGR !>ES grands MONDUEiNTS D’aéLIOPOLIS. 967 

tesque construit par les Phéniciens, à une époque qu'il nous est im¬ 
possible de préciser. Nous devons, sur ce point, nous contenter de 
constater que l’œuvre romaine a laissé subsister en bien des places 
des débris de l’œuvre véritablement stupéGante des constructeurs 
primitifs. Ainsi je me bornerai à citer, en passant, les trois blocs im¬ 
menses formant la tête de la plate-forme sur laquelle le temple du 
Soleil a été bâti, bien des siècles après, pour faire place à son tour à 
une église chrétienne} puis les six blocs non.moins étonnants qui à 
eux seuls conslituent, sur la face nord, un mur de plus de 60 mètres 
de longueur, de 8 à 10 mètres de hauteur et de4 à 5 mètres d’épais¬ 
seur ; puis enûn les arrachements des voûtes effrondrées des grandes 
galeries souterraines, sur lesquels ont été entées plus tard des 
voûtes romaines parfaitement caractérisées et bien distinctes de ce 
qui reste des voûtes primitives, qui étaient manifestement surbaissées. 

Notons d’ailleurs que le mur, formé de six masses gigantesques 
seulement, est séparé de 12 mètres au moins de la construction ro¬ 
maine, de superbe appareil, à la crête de laquelle sont restés en 
place les piédestaux des colonnes qui faisaient face à la rangée de 
six colonnes qui, sur la face sud, sont encore debout. 

Les faces est et ouest du temple du Soleil comportaient chacune 
10 colonnes et les grands côtés 19 chacun, en comptant deux fois les 
colonnes d’angle. 

Quant au temple de Jupiter, on y voyait 8 colonnes sur les faces 
est et ouest, et 14 sur les grands côtés, en comptant toujours les 
colonnes d’angle. 

. L’ensemble des deux temples était précédé à l’est d’une vaste en¬ 
ceinte, sorte de téménos, composé d'une cour hexagonale suivie 
d’une seconde cour carrée, dans lequel donnait accès à l’est un 
somptueux vestibule, flanqué à droite et à gauche de deux pavillons 
quadrangulaires bien conservés encore} entre ces deux pavillons 
régnait une grande salle, à laquelle on devait accéder par un escalier 
monumental qui a été rasé, lorsque les Arabes ont eu la belle idée de 
faire du téménos et des deux temples une véritable forteresse, à la 
construction de laquelle ils ont, en vrais sauvages, sacriQé les splen¬ 
dides monuments qui leur fournissaient àpeu de frais de magniflques 
matériaux tout prêts à mettre en œuvre. 

Douze piédestaux restés in situ à la crête du mur moderne qui 
retombe à pic du vestibule sur le sol environnant nous démontrent 
que là était véritablement l’entrée de l’enceinte sacrée, car les faces 
extérieures des deux piédestaux extrêmes portent des inscriptions 
dont je parlerai plus loin, et qu’il est impossible de lire d’en bas; 
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elles avaient apparemment été destinées i être lues, et j’en conclus 
qu'elles avaient été gravées de façon à frapper les yeux de ceux qui 
montaient le grand escalier aujourd'hui disparu. 

Résumons maintenant. Nous avons les édiOces suivants, qui peu¬ 
vent se trouver représentés sur les monnaies d’Héliopolis : 

1 * Le gnnd temple du Soleil, qui était décastyle ; 

2* Le temple de Jupiter, qui était octostyle ; 

30 La grande entrée dodëcasiyle, ou vestibule du téménos. 

Je ne parle pas du petit monument fort délabré que l’on appelle le 
temple circulaire, qui était vraiment peu digned’étre représenté et qui 
ne fait pas partie du groupe des édifices principaux d’Héliopolis. 

Pour le temple du Soleil, la date de sa.construction nous est donnée 
par la chronique de Jean Malala (lib. XI) dans les termes suivants : 

Mit^i si t))v ^ 0 t>f(av 'ASpucvoù, lëaatXnwtv 
"RXioî ’AvTtimv»? lIToç — fort? fxTtffcv iv 
'HXiourôXtt tîj; 4>o(vfxY]( ToO Ai^cu v«èv xtf 
Aù fva xa\ otOtoy Svra twv OtayLaTuv. 

«Après le règne d'Adrien, régna ÆliusAntonius Pius,qui fonda à 
Kéliopolis de la Phénicie Libanaise un temple de Jupiter, assez 
grand pour être une des merveilles du monde. » 

Dans la Chroniquepaschalc (olympiade 289), nous lisons: 

... 6 BtoSéaiot; xal M.rùusi'i, xaWà ttpiv ’llXtoux^ca;, rà toü UaXavtou, tX 
xip«6rfYltov, x*l xh TfiXtOdv, x«l ixotyiarv ocJtÔ ’ExxXryfft'aw yptana- 

vüv... « Théodose renversa les temples des païens (que Constantin 
s’était contenté de fermer) ainsi que le temple d’Héliopolis, celui de 
Balanios, le grand et fameux temple, le temple trilithon, et il en 
fit une église des chrétiens. » 

Ce passage curieux nous donne le nom de la divinité auquel était 
consacré le grand temple d’Héliopolis ; c’était Balanios, nom dans 
lequel Robert Wood avait, il y a un siècle, proposé de retrouver le 
nom de Baal-Soleil. En effet, le mot grec ïjXio; ayant été arabisé, 
avec la permutation si fréquente en Syrie du lam en noun, Baal- 
Hélios sera devenu Balanios. Le même savant voyageur avait, avec 
non moins de vraisemblance, reconnu dans le nom Trilithon un 
surnom vulgaire appliqué au temple, à cause des trois blocs gigan¬ 
tesques placés à la tète de sa plate-forme. 

Quoi qu’il en soit du plus ou moins bien fondé de ces deux expli¬ 
cations, que je n'hésite pas à' adopter, il demeure constant que le 
grand temple du Soleil a été construit sous Antonin le Pieux, c’est-à- 
dire de l’an 138 à l’an 161 de l'ère chrétienne. Théodose ayantrégné 
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seize ans, de l'année 379 au mois de janvier de l’année 39S, il s’ensnit 
que ce temple illustre n’a existé que 257 ans au plus, en prenant les 
limites extrêmes du règne des deux empereurs, c’est-à-dire environ 
deux siècles et demi. 

Pour les deux autres édiQces dont nous désirons trouver la date, 
nous n’avons plus des ressources analogues à celles que nous four¬ 
nissent la chronique de Malala et la Chronique paschale. C’est 
donc à d’autres sources que nous devons maintenant puiser. 

Recourons à la numismatique. La suite monétaire d’Uéliopolis 
est belle et riche ; mais elle ne commence en réalité qu’à Septimo 
Sévère, car toutes les monnaies attribuées par Vaillant, Mionnet et 
Sesiini, à Nerva, Hadrien, àlarc-Âurèle et Commode, sont d’attribu¬ 
tion plus que suspecte. La première, en effet, est certainement de 
Béryte ; la seconde n’a été vue par personne après Vaillant; la troi¬ 
sième est donnée comme d’attribution fort douteuse par àlionnet ; 
et la quatrième n’a été publiée que par Sestini ; c’est tout dire. 

Voici quels sont les monnaies de Septime Sévère frappées à Hélio¬ 
polis et donnant l’image de monuments: 

Sur la première, paraît un temple décastylc vu de face, accompa¬ 
gné des abréviations 1. 0. M. H. COL. HEL. (looi Optimo Meucimo 
Heliopolitano Colonia Heliopotis). 



Ce temple, étantdécaslyle, doit nécessairement représenter le grand 
temple du Soleil. 

Sur d'autres monnaies frappées du vivant et encore après la mort 



do ce prince déifié (la légende étant alors DIVO SEVERO), on 
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voit, d’en haut et de côté, un temple orné d’un grand nombre de co¬ 
lonnes et muni de quelques degrés pour y monter ; il est encore ac¬ 
compagné des abréviations I. 0. M. H. 

Ce temple nous le retrouvons représenté identiquement sur des 
monnaies de Julia Domna et do Caracalla. 

Ce temple est octostyle; c’est donc l'image du temple de Jupi¬ 
ter, 

. Faisons ici quelques remarques essentielles : le temple de Jupiter, 
relativement au temple du Soleil, est dans une position manifeste¬ 
ment subordonnée, et n’a rien de commun avec le grand téménos et 
le grand vestibule. Je ne crois donc pas m’avcntnrcr en avançant que 
ce temple a été construit postérieurementà celui du Soleil. 

Mais pourquoi les deux monuments représentés sur les monnaies 
de Septime Sévère sont-ils accompagnés tous les deux de la légende 
1.0. M. H.î Ne peut-on pas soupçonner que ce fut précisément parce 
que le grand temple, aux yeux de la population syrienne d’Hélio- 
polis, était un temple de Baal-Solcil, que Septime Sévére a pris le 
parti de construire un temple spécial pour Jupiter héliopolitain? Ce 
qui est certain c’est que la façade décastyle du temple du Soleil n'a 
paru qu’une fois sur la monnaie de Septime Sévère, et qu’cnsiiite on 
n’y a plus représenté que le temple de Jupiter, auquel on a attribué 
à bon droit la légende I. 0. M. II. 

Ce qui est tout aussi certain, c’est que sur la monnaie de l’impé¬ 
ratrice Domna comme sur celle de Caracalla, dis et successeur de 
Sévère, on n'a plus fait figurer non plus que le vrai temple de Jupi¬ 
ter, probablement parce que c’était une oeuvre personnelle du chef 
delà famille. 

Comme nous allons trouver tout à l’heure la preuve que le grand 
vestibule du téménos a été construit sous Caracalla, il devient à 
mon avis tout à fait vraisemblable que le véritable auteur du temple 
de Jupiter a été Septime Sévère, et que Caracalla n'a fait que con¬ 
tinuer et achever l’oeuvre grandiose si bien commencée par son 
père. 

Nous venons de dire qoe le temple de Jupiter reparaît sur les 
monnaies do Domna et de Caracalla ; il faut ajouter qu’il y parait à 
l’exclusion do tout autre monument sacré, fl n’y est plus question 
du temple du Soleil. C’est donc bien une œuvre de famille qui a 
servi de type habituel aux monnaies de la famille. 

Septime Sévère a régné de 193 h 211 ; c'est donc dans l’intervalle 
de dix-huit ans compris entre ces deux années extrêmes que le tem¬ 
ple de Jupiter a été construit. 
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• Passons mainlenanl aux édifices d’Héliopolis représentés sur les 
monnaies des empereurs qui ont suivi la dynastie des Seplimiens. 

Macrin a régné quatorze mois, de 217 à 218. 

Elagabale, de 218 à 222. 

Alexandre Sévère, de 222 à 235. 

Maximin, de 235 à 238. 

Gordien III, de238à21i. 

Philippe, de 244 à 2i9, avec son fils. 

Depuis Caracalla jusqu’à Philippe on ne trouve plus une seule 
monnaie liéliopolilaine représentant un édifice, et cependant ces 
monnaies existent. 

Sous Philippe nous retrouvons, mais rarement, le même temple 
de Jupiter, vu de côté, avec la légende I. 0. M. H.; ce type parait 
également sur les monnaies de l’impératrice Otacilic, femme de 
Philippe ; en revanche nous rencontrons alors deux types tout à 
fait nouveaux. 

Le premier représente un édifice élevé au-dessus d un grand esca¬ 
lier ; il est muni à droite et à gauche de deux pavillons, et au centre 
du vestibule, entre deux rangées de six colonnes chacune qui en dé¬ 
corent rentrée, on voit un grand cyprès; au bas et en avant du per¬ 
ron est placé un autel. Voici ce que je disais de cet édifice dans ma 
Numismatique de la Terre sainte (p. 13) : « Pour quiconque a visité 
les splendides ruines de Bâalbek, celte monnaie représente 1 entrée 
orientale du grand téménos, dont l’escalier a été entiéremen 
truit par les Arabes, lorsqu’ils ont fait une forteresse Jes deux 
grands temples. Quant au cyprès, tout le monde sait quil était 
consacré au Soleil, et qu’il en symbolisait par conséquent le culte 
si développé à Héliopolis, n 



Ce même type se trouve aussi sur les monnaies d’üucilia Sévéra. 

i.e second type est ainsi conçu ; „„ & 
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danl. Dans le champ de l’enclos sacré, un vase et un autel ; en dehors, 
dans le champ de la pièce, un caducée ; à droite de l’escalier, deux 
troncs d’arbres etdes arbustes. Le temple est octostyle ; c’est donc en¬ 
core du temple de Jupiter qu’il s’agit, malgré l’absence de la lé¬ 
gende I. 0. M. H. 



Interrogeons maintenant ces deux types si différents, et commen¬ 
çons par le vestibule. 

De la fin du règne de Caracalla au commencement de celui de 
Philippe il s'est'écoulé vingt-sept ans, et je ne vois absolument rien 
d’invraisemblable à ce qu’il ait fallu vingt-sept années pour achever 
la construction du téménos et du grand vestibule, si surtout nous 
tenons compte des révolutions successives qui ont marqué cet 
intervalle assez court. 

Mais, me dira-t-on, quelle preuve donnez-vous de ce fait, que le 
vestibule en question a été commencé par'Caracalla ? Cette preuve 
la voici: 

Sur les deux piédestaux in situ des deux colonnes extrêmes qui 
bordaient l’entrée du vestibule, on lit l'inscription ci-contre, qui lève 
toute espèce de doute (voir page 273). 

D’abord les mots viagnis dits nous démontrent bien que deux 
grands dieux distincts étaient adorés à Héliopolis. Naturellement les 
deux chapiteaux de bronze doré dont il est question ont été mis en 
place au moment même de la construction du vestibule ; ils ont été 
consacrés par Longinus du vivant de Caracalla et de sa mère, et pour 
le salut de ces deux personnages. Cela me parait valoir une démons¬ 
tration rigoureuse. C’est donc bien sous le régne de Caracalla, c’est- 
à-dire de 211 à 217, que le vestibule en question a été commencé. 
N’a-t-il été achevé, avec l’immense téménos qu’il précédait, que sous 
le règne de Philippe l’Arabe? C’est fort possible, probable même. 

Quant au second type, il nous représente l’entrée orientale du 
temple de Jupiter, avec uu escalier coudé de douze à treize marches 
y conduisant. Cetescalier, dont on n’a pas retrouvé de trace, a-t-il été 
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construit par l'ordre de Philippe! Je dirai encore: 
c'est fort possible. Remarquons qu'en donnant aux 
marches la hauteur exorbilanie de 0“,28, on n'ar¬ 
riverait jamais à plus de 3",28 pour l'élévation de 
la plate-forme du temple au-dessus de la naissance 
de l'escalier. Ce temple n'était donc pas établi sur 
un rocher élevé, ainsi que l'a dit Vaillant, qui 
croyait Héliopolis bâtie sur les pentes du Liban et 
qui a pris les arbres pour des rochers. 

Il ne nous reste plus qu'à mentionner une belle 
monnaie d'Hëliopolis frappée en l'honneur de l'em¬ 
pereur Valérien, qui a régné à partir de 283 et 
qui est mort en captivité chez les Parthes.' 

On y voit deux temples ornés d'un grand nombre 
de colonnes; ils sont vus de cétè et parais.seut se 
faire face; au-dessus d'eux sont placées les trois 
urnes des jeux sacrés capitolins, oecuméniques et 
isélastiques fondés à Hëliopolis(t), jeux dont nous 
trouvons la première mention sur une rare monnaie 
de Caracalla, et qui ne reparaissent que sous Valë- 
rieu et Gallien régnant ensemble. C’étaient proba¬ 
blement des jeux décennaux qui, ayant été célébrés 
sous Caracalla,l’auront été de nouveau quaranteans 
plus lard, sousYalérien et Gallien. La captivilédeVa- 
lérien ayant commencé en 260, les jeux sacrés dont 
il est question, si c’étaient des jeux décennaux, 
n’ont pu être célébrés sous Caracalla que de 213 à 
217, et par conséquent sous Valérien que de 283 
à 287. 

Ce même type sc trouve également sur une mon¬ 
naie de Gallien. 

Les deux temples du Soleil et de Jupiter out l’air 
de se faire face sur ces deux monnaies; mais 
comme tous les deux sont parfaitement orientés de 
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(1) Ces Jeux sont dits cBCuménlques parce que tout le tuondo 

< était admis A y prendre part i isélastiques (de tUnXavvetv) parce 

< que te vainqueur avait le droit de rentrer sur un char dans sa 
£ patrie, et recevait do ses concitoyens une pension annueUo 
O nommée siotWttxiv ; capitolins héliopolUains parce qu'ils 
^ étaient célébrés en t'honneur de Jupiter, surnommé capitolin 

à Rome, et héliopoUtain à HéliopoUs. 
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Test à l’ouest, c’est le graveur des coins qu’il faut accuser d’avoir 
faussé la perspective, pour faire ressortir la richesse des colonnades 
dont ces deux temples étaient ornés. Des deux temples représentés 
ainsi, le plus grand est celui de gauche; ils sont donc supposés 
vus de l’ouest. 

Ce sont encore les temples du Soleil et de Jupiter. 

En résumé, le temple du Soleil a été construit par Antonio et dé> 
truit par Théodosc. 

' Le temple de Jupiter a été construit par Septime Sévère, et muni 
d’un escalier coudé et d’une enceinte par Philippe. Le grand vesti¬ 
bule et le téménos ont été commencés par Caracalla, et terminés 
probablement par Philippe. 

F. DE SAÜI.CV. 


PmU, 7 j«nït«r 1877. 



BULLETIN MENSUEL 

ÜE L’ACAÜÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS De MARS 


M. Victor Duruy continue et achève la communication de son mémoire 
sur l'empereur Septime Sévère. M. René Briau termine également la lec* 
lure commencée par lui sur les écoles de médecins à Rome. 

.M. le baron de Witle lit une note sur un médaillon en terre cuite re> 
présentant le Génie de la ville de Lyon. Ce médaillon, asscx grossier de 
travail, parait remonter au iii* siècle de notre ère. Il a été trouvé é Orange 
et appartient au musée de Lyon. Eu face du génie s'avance un personnage 
vêtu de la toge romaine, d’un âge mûr, présentant de la main droite un 
vase où sont plantés deux épis, delà gauche un objet qui parait figurer 
un sceptre, ou plutôt un rouleau. Un corbeau est à ses pieds. Dans le 
champ on lit : FÉLICITER. M. de AVitte incline â voir dans le personnage 
vêtu de la toge L. Munatius Plancus, le fondateur de la colonie de Lyon, 
l’an 71 i de Rome, quarante-trois ans avant J.-C. 

M. Ernest Desjardins communique une note sur l’existence dans le midi 
des Gaules d'une population appartenant â la race des Ambrons. C'est à 
celte population qu’il faudrait attribuer l’érection des murs de Nages et 
de Murviel dans le bas Languedoc, murs d'une construction toute parti¬ 
culière et rappelant les murs de Città (fümbria en Italie. 

M. Ravaisson présente l’estampage d’un bas-relief funéraire récemment 
acquis par le musée du Louvre. Un enfant et un homme, ayant la main 
levée en signe d’adoration, sont debout devant un cavalier qui de la main 
droite tient les rênes, de la gauebe une- patère. M. Ravaisson y voit un 
mort élevé à la condition divine, un demi-dieu habitant de l’Élysée. Le 
cheval n’est pas, comme on l’a dit souvent, un symbole du voyage au 
séjour des morts, mais un emblème traditionnel de la condition héroïque 
à laquelle le défunt est élevé. 

M. de Saulcy commence la lecture d’un mémoire destiné à résoudre ces 
deux questions : t* Y a-t-il eu des rois de France faux-monnayeurs 1 
2° Uuels sont dans notre histoire les personnages qui ont mérité le nom 
de faux-moonayeurs7 

M. le ministre de l’instruction publique transmet à l’Académie un rap¬ 
port de M. Albert Dumont, directeur de l’Ecole d’Athènes, relatif aux 
objets trouvés par M. Scbliemann dans les fouilles entreprises à l’acro¬ 
pole de Mycènes. Ces objets sont devenus, d’après les conventions, la pro¬ 
priété du gouvernement grec. Ils sont d^osés à la Banque d'Athènes dans 
des caisses encore fermées en partie. M. Dumont n’a donc pu se faire une 
idée de l’ensemble. Il ignore les conditions relatives dans lesquelles 
chaque objet a été trouvé. Il croit donc devoir être très-circonspect dans 
ses Jugements. Ce qu’il a vu, toutefois, est très-remarquable. Il signale des 
masques, des ceintures, des vases, des rondelles, des anneaux, des pla¬ 
ques. Les masques sont d’or; les plaques, d’or également, portent des des¬ 
sins où se voient des feuilles, des oiseaux, des quadrupèdes, des cigales, 
des cercles concentriques. Le style de ces objets ne rappelle a M. Dumont 
ni le style assyrien, m le style phénicien, ni l’art grec archaïque. Il faut 
attendre de nouveaux renseignements. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


Nous tommes beureux d’annoncer la pnblicalion d'un nouveau recueil 
périodique consacré, dans la capitale d'un grand empire, à ces études 
d'arcliéologie et d’épigraphie dont la flevue travaille à servir les intérêts et 
à favoriser les progrès en France ; nous voulons parler des Arcltaologisch- 
epigraphische Mütheilungen avs CEsterreich qui se publieront sous la direc¬ 
tion de MM. A. Conzeot 0. Hirscbfeld, professeurs l’un d’archéologie, l’au¬ 
tre d’épigraphfe à TUniversité de Vienne. Il 7 aura par an deux ou trois 
cahiers, qui formeront à la fin de l’année un volunre in- 8 °, du prix de 
4 florins SO, à la librairie de Cari Gerold’s Sohn. 

Les directeurs se proposent surtout de réunir et de grouper tous les 
renseignements relatifs aux ontiquités qui existent ou que l’on découvrira 
dans tout le bassin du Danube, do sa source d son embouchure, tant sur 
lo sol même de la monarchie austro-hongroise que dans les contrées voi¬ 
sines, telles que la Roumanie; mais ils ne s’interdiront pas d’élargir ce 
cadre en faisant connaître des monuments de l’art grec conservés dans les 
musées du royaume ou venus à leur connaissance par suite des voyages 
qu’eux ou leurs collaborateurs auront entrepris; ils donneront, noua 
l’espérons, des études d’un caractère plus général encore, qui témoigne¬ 
ront des recherches personnelles qu’ils poursuivent comme savants et 
comme professeurs, dans cette Université où ils ont fondé depuis quelques 
années l’enseignement normal de l’arcbêologic et de l’épigraphie. Celle 
double tendance, éludes d’histoire locale, éludegénérole de l’antiquité, 
est déjd représentée dans le numéro dont nous offrons aujourd’hui le som¬ 
maire à DOS lecteura : 

t. Gurlitt, Monuments antiques consercés à 7tenne dans des collections 
pricies. Les directeurs des Müiheiliuigen se proposent d’en donner le cata¬ 
logue et font appel à la libéralité des collectionneurs. Us commencent par 
la collection du contre-amiral Miklositcb, qui a été formée pendant de 
longs séjours dans les parages du Levant. Les planches I, 2et 3 reprodui¬ 
sent quelques-uns des morçeaux les plus intéressants de cette collection : 
un bas-relief votif aux Nymphes, & Hermès et à Pan,.qui parait provenir 
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de Lamp$aque et dont l'exécution est tout à fait remarquable; un torse 
en ronde bosse, d’une Victoire, trouvé à Laodicede Syrie, travail décora* 
tif largement exécuté; une tête de marbre de divinité féminine, d’Aqui- 
léc. — 2. L'.ltre viédite de Wùickelmann, publiée avec les éclaircissements 
nécessaires par C. Jusli. — 3. Goos, Additions et eometions au troisiém uo- 
lume du Corpus. — 4. M^onica, Trieste, Pola, Aquilée; notice sur les col¬ 
lections publiques et privées qui existent dans ces villes; les envirom d"Aquilée 
et leurs antiquités. — 5. Fr. Fichier, Inscriptions de Pettau., — 0. 0. Ilirsch- 
feld. Inscriptions du cercle de Tatar-Pasardchik. — 7. Coust. Sirecbek, Ins¬ 
criptions d^ Lipljan. — 8 . Pouilles de Salona. — 9. Ad. Bauer, Amulette de 
Regensburg. — 10. Moriz Hœrnes, Ruines romaines prés de Mars. — 11. A. 
Conie, Bas-relief tomain <i Baden, prés Vienne. — 12. A. Conze, Tkétis et 
Achille, etc., etc. 

Le cahier se termine par les statuts du Séminaire archéologique épigra¬ 
phique, fondé depuis 1876 dans l'Uoiversité de Vienne. 

— ’Aôifvaiov, 5* année, n* K. — Outre Irois arlicles consacrés aux 
sciences physiques, ce numéro contient encore un intéressant rapport sur 
les fouilles qui se poursuivent au sud de i’Acropole, sur l’emplacement et 
dans le voisinage du temple d'Esculapo. On rencontre, eu ce point, non- 
seulement des marbres en place, contenant des dédicaces A Esculape, 
mais des marbres plus précieux encore, nombre de décrets jadis conser¬ 
vés dans l'Acropole et qui, par suite de diverses circon-slances, ont été 
précipités par-dessus le mur méridional et ont roulé sur la pente. 

M. Koumanoudis commence par décrire une offrande curieuse à Escu¬ 
lape, un demi-visage en pierre qui a été retrouvé, par une chance ines¬ 
pérée, dans un état de conservation parfait. L’offrande avait été consacrée 
à propos de la guérison d’ubo maladie d’yeux, l-es yeux sont faits de plu¬ 
sieurs matières différentes, rapprochées et ajustées avec beaucoup d’art. 
Pour juger de ce travail, qui parait rappeler celui des yeux de certaines 
figures égyptiennes, telles que le Scribe assis du musée du Louvre, il fau¬ 
drait la représentation coloriée que nous fait espérer M. Koumanoudis. 

Viennent ensuite des inscriptions. Ce sont d’abord un certain nombre 
de dédicaces à Esculape et à Hygie, puis des inscriptions honorifiques, et 
enfin des fragments de décrets : 

!« Les vingt premières lignes d’une alliance conclue, en 433, entre les 
Léontins de Sicile et les Athéniens, un de ces actes qui sont comme la pré¬ 
face de la désastreuse expédition où sombrais fortune d'Athènes;—2<’Uoo 
alliance conclue, en 36i, entre Athènes et les Thossaliens, dirigée contre 
Alexandre de Phères. Ce texte a quarante-cinq lignes et est très-bien con¬ 
servé; il ne manque à la fin que peu de chose, et encore y a-t-il lieu d’es¬ 
pérer qu’un examen plus attentif do la pierre permettra de rétablir à peu 
près les dernières lignes; — 3* Un décret en l’honneur d'un prêtre d’Ev 
culape; — 40 Un monument du culte d’une déesse d’origine étrangère, 
probablement syrienne, qui est appelée, dans le texte grec, Qeà ESetopia 
Ses adorateurs s’appellent onx-mémes épYSfcJvai. Il y aurait è rap- 
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procher cette essociatioo de celle des Orgéons de la Mère des dieux au 
Pirée, qu’a si bien étudiée U. Foucart (Des ossoeûUûms reUgrietises citez la 
Gréa ; Paris, 1873, in-8*). Ce texte est aussi du Pirée et del’époque romaine. 
Nous aimerions à le voir étudier et commenter par H. Foucart. 

- Bulletin d'arehéoloffie chrétienne, 3* série, i»* année, n® 3 : £e 

Sarcophage de saint Siros, premier évêque de Pcatie; /es nouxella écoles et aea~ 
dimies d’archéologie ' chrétienne. Nouvelles : L'Ile de Syra, proscynèmes 
gravés par des navigateurs païens, juifs et chrétiens sur le rocher, dans un 
port naturel aujourd'hui abandonné. PI. Vill et IX, dont l’explication 
viendra dans le prochain numéro. 

-Le Congrès archéologique de France, sous la direction de la Société 

française d'archéologie, tiendra celte année sa quarante-quatrième session 
à Senlis (Oise). Cette session s’ouvrira le lundi 28 mai, à deux heures pré¬ 
cises, dans la grande salle de l'ancien évéché, et sera close le dimanche 
3 juin, à trois heures du soir. 

Chaque touscriplenr reçoit un volume renfermant le compte rendu des 
séances et participe aux excursions faites en commua, soit dans la ville, 
soit dans les environs. 

Les noms des souscripteurs sont imprimés en tête du volume. 

La souscription est de 10 francs. 

Les bulletins d'adhésion devront être adressés iM. Eugène Vatin, tréso¬ 
rier du Congrès, à Senlis. 

Les lettres et envois divers doivent porter seulement la suscription sui¬ 
vante : A Mlf. les Secrélaira généraux du Congrès archéologique, à Senlis 
(Oise). 

On trouvera dans le programme la liste des cinquante et une questions 
proposées à la curiosité et aux recherches des membres du Congrès. Des 
excursions seront faites à Beauvais, Compiègoe, Champlieu, Pierrefonds 
et Morienval. 

-Nous apprenons avec plaisir, par nos correspondances d’Athènes, 

que des fouilles ont été commencées, dans les premiers jours d’avril, & 
Délos, aux frais de l’Ecole d'Athènes et sous la direction de l'un de scs 
membres, H. Homolle. Elles ont été entreprises tout près de l’ancien 
port, dans le voisinage du théâtre et du grand temple d'Apollon. Dès les 
premiers coups de pioche, on a mis au jour nombre d'inscriptions inté¬ 
ressantes, dont l’nne, très-bien conservée, de plus de cinquante lignes. 

-Sommaire du numéro de mars du Journal des Savants : Nouveaux 

tnonzes d’Ossuna, par M. Ch. Giraud. Kaceàgana, par M. Barthélemy Saint- 
Uilaire. Théories transfirmista et évolutionnistes, par H. A. de Quatrefages. 
Archéologie celtique et gauloise, par M. Alfred Maury. Lettres inédites de 
Coray, par M. E. Miller. Revue des livres nouveaux, etc. 
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Vie de l’empet^ur Titus, pur M. Looin Dodilb. 

Sandox et Pischbacber, 187S. 

M. Lucien Double s’est donné pour niissioa dé réviser les jugements 
erronés de l’histoire : l’année dernière, dans une biographie dont la Aevue 
archéologique a rendu compte, 11 réhabilitait Claude; cette année il dé> 
masque Titus. 

M. Beulé avait déjà prouvé, dans ses Études sur les Césars, que l’histoire, 
trop sévère pour Claude, avait été trop indulgente pour Titus : H. Double, 
en reprenant ces thèses, les exagère un peu. 

Il est vrai que Claude, opprimé pendant une partie de sa vie, a montré 
de la compassion pour les petits et les faibles; l’adminisiratiou de ses 
affranchis, si odieuse aux nobles romains, a été au moins aussi honnête 
et certainement plus habile que la leur, et ils ont pris plus d’une mesure 
utile, porté plus d’une bonne loi; — mais, néanmoins, le mari de Hessa- 
line et d’Agrippine reste un assez pauvre personnage: lourdaud et poltron 
par nature, rhéteur par éducation et empereur par hasard, il a eu des 
goûts studieux et de bonnes intentions; mais il en a eu d’autres aussi, et 
son biographe, j’allais dire son défenseur, l’oublie un peu trop. 

En revanche, il est sévère pour Titus, « un des plus mauvais princes 
« qu’ait jamais pu avoir la Rome impériale *. Il nous le montre ambitieux, 
débauché, fourbe et cruel; il rappelle ses crimes avérés, il en soupçonne 
d’autres. 

' Titus semble avoir eu, comme le dit M. Double, la plus grande part 
dans l’intrigue qui porta Vespasien au trOne : c'est lui qui gagna Mucien 
à la cause flavienne; c’est lui aussi qui entraîna l’armée et son père lui- 
même par des oracles, des prodiges, et une lettre d’Othon qu’il pourrait 
bien avoir fabriquée de sa main. Mais son influence fut-elle aussi prépon¬ 
dérante dans le gouvernement! Vespasien, dit-on, ne se réserva que le 
soin des finances; mais quelle partie du gouvernement échappe à celui 
qui tient, comme on dit, les cordons do la bourse? II y avait bien du bon 
sens et même de la finesse dans ce bourgeois de province parvenu au 
trOne; tout en laissant au jeune césar la pompe extérieure du pouvoir, 
il a dû garder une bonne part du pouvoir lui-même. 

Si M. Double restreint ainsi le rôle de Vespasien, c’est qu'il veut faire 
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peser sur Titus toute la responsabilité des mesures de rigueur prises sous 
le règne de son père : c'est è lui seul qu'il faudrait attribuer le meurtre 
d’Helridius Priscus et celui de Cecina, ainsique la condamnation d'Éponine 
et de Sabinus; on ne peut pas plus douter, en elTet, de sa cruauté que de 
ses débauches et de sa prodigalité. 

Mais comment expliquer le changement qui se produisit tout à coup en 
lui? A peine arrivé au trône, cet ambitieux implacable devient le plus 
doux et le plus clément des princes ; on avait craint un Néron, et on salue 
en lui Us délices du genre humain. 

D’après M. Bculé, cette'sorte de coup de théôtre était préméditée; Titus 
a joué de nouveau la comédie qui avait si bien réussi au premier empe¬ 
reur; il a voulu être Auguste après avoir été Octave. Les dynasties se fon¬ 
dent sur la crainte et sur l'amour : sous le règne de son père il avait ins¬ 
piré la crainte, sous le sien il voulut inspirer Tamour; d'ailleurs, à la 
mort de Yespasien, les rigueurs n'élaient pins nécessaires; Titus passa & 
la clémence et bénéficia du contraste. 

Cette explication ne suflit pas i M. Double : il fait d'abord remarquer, 
ce qui est fort juste, que Titus doit surtout sa réputation aux historiens 
chrétiens, disposés à ne voir en lui que l'homme qui avait détruit le 
temple de Jérusalem et fait cesser lu persécution commencée par Néron ; 
leurs louanges sont donc au moins suspectes, et il faut beaucoup rabattre 
des vertus qu’ils lui prêtent. Selon M. Double, Titus a fort mal administré: 
il a négligé les travaux utiles pour ceux qui devolenUrapper les yeux et 
flatter les goûts de la populace romaine; il a follement prodigué, pour 
conquérir une popularité de mauvais aloi, les trésors de Yespasien; son 
fameux Irait de clémence a été une odieuse comédie; et quant A sa pré¬ 
tendue bonté, ce n’était que de rafiaiblissement. 

Titus aurait été atteint d’un ramollissement de la moelle épinière, 
et c’est ainsi que s'expliquerait le changement qui a étonné les historiens: 
■ Titus n’est devenu doux et clément qu'en devenant idiot. ■ Nous ne 
savons si un médecin confirmerait le diagnostic de H. Double; il est cer¬ 
tain que le genre de vie de Titus ne le rend pas invraisemblable ; mais 
les larmes fréquentes, notées comme un des symptômes du mal, n'élaient 
pas chez Titus un fait nouveau : il en a versé avant comme après son 
avènement, dans presque toutes les circonstances importantes de sa vie, 
et je ne sache pas un autre ambitieux qui ait autant pleuré. Il faudrait 
admettre qu’il a été de très-bonne heure malade de la moelle épinière ; 
et alors comment expliquer qu’il ait montré tant de persévérance et de 
irelteté d’esprit dans la poursuite du pouvoir? 

La supposition, si elle est ingénieuse, manque un peu de vraisemblance; 
est-elle nécessaire? C’est assez l’habitude des princes d’accorder eux-mémes 
les grftces et les faveurs, et de laisser à un second l’odieux des rigueurs et 
des refus : Titus, sous Yespasien, avait accepté résolûment le second rôle; 
devenu le maître, il put sans contradiction comme sans inconvénient pren¬ 
dre le premier; la besogne ingrate était faite. Et puis pourquoi, en arri- 
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vantisonbut, cette Apre volonté ne se serait-elle pas détendue? poorqcoi, 
dans l’épanouisternent de rambition satisfaite, le cœur de Titus ne se 
serait-il pas amolli? en sentant peser tout entière sur lui la responsabilité 
du pouvoir absolu, n’est-il pas possible qu’il ait cherché'à s'en rendre 
plus digne? Fils du dieu Vespasien, et maître du inonde en attendant 
qu’il devint dieu lui-méme, il fallait qu’il parût aussi bon que puissant : 
qui sait s’il ne s’est pas laissé prendre à la douceur de ce rOle de Jupiter 
optimus maximus, qu’ont sentie, au début de leur règne, les plus mauvais 
empereurs? Peut-être, chez Titus comme chez eux, ce sentiment n’aurait- 
il pas résisté h l’habitude du pouvoir; mais est-il juste de lui reprocher 
les crimes qu’il eût pu commettre? 

11 faudrait même, pour être tout à fait impartial, renoncer à deux accu¬ 
sations portées contre Titus dès l’antiquité sans preuves sufSsantes : il 
aurait, en 69, songé à se créer en Orient un Élat séparé; et l’empereur 
Julien l’accuse de parricide. Mais pourquoi se serait-il révolté contre son 
père? pour la possession précaire d’une moitié de l'empire, quand il était 
certain de le posséder on Jour tout entier ? Et plus tard, pourquoi l'eût-il 
tué? pour avoir seul quelques années, quelques mois plus tôt un pouvoir 
qu’il partageait déjè? L’avantage à tirer d'un si grand crime eût été bien 
mince. 

La confiance témoignée par Vespasien k son fils revenu à Rome montre 
qu’il n’a Jamais cru à la première de ces accusations, et rend la seconde 
Ûen invraisemblable. Le père et le fils ont toujours été d’accord pour 
conserver le pouvoir comme pour s’en emparer; en hommes de sens, ils 
se sont partagé les rûles ; ils avaient besoin l’un de l’autre et ils le com¬ 
prenaient. 

Ce crime eût nui à Titus plus qu’il ne lui eût servi; et il n’a même pas 
dû en commettre d’iifutilc. Fourbe et cruel par volonté plus que par na¬ 
ture, il a étouffé pour arriver A son but les scrupules et la pitié; mais, 
une fois ce but atteint, il a pu laisser se réveiller en .lui des sentiments 
qui n’étaient plus en désaccord avec son intérêt. C'était un ambitieux 
dans lequel il s’est retrouvé, au Jour du succès, ■ quelques gouttes du 
lait des tendresses humaines i. 

Cela suffit pour qu’on ne l’accuse pas sans preuve, mais non pour lui 
conserver sa réputation usurpée : il R loto <1» vrai Titus à la manière 
de saint qu’on s vanté trop longtemps. 

11 faut savoir gré à M. Double d’avoir porté le dernier coup à une lé¬ 
gende déjà ébranlée. Ce n’est pas son seul mérite : dans la vie de Titus 
comme dans celle de Claude, les faits sont habilement groupés et racontés 
d’une façon intéressante, dans un style qui ne manque pas d’éclat. S'il 
plaide 'contre Titus, comme il avait plaidé pour Claude, il faut reconnaître, 
malgré les réserves que nous avons faites, que son réquisitoire est plus 
Juste que son panégyrique. 

M. Double nous promet une suite d’études sur les Césars, et nous laisse 
entrevoir dès maintenant qu’il combattra les idées reçues : il a l'horreur 
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de la routine; s’il évite le paradoxe, ses ouvrages ne peuvent manquer 
d’élre excellents. En remontant aux sources, il lui sera peut-être possible 
de découvrir des faits encore inconnus et de se placer à des points de vue 
nouveaux : la tâche est délicate et laborieuse autant qu’utile; nous sou¬ 
haitons à M. Double de la mener & bonne fin. Mxschux. 

Les Monuments historiques de l'Algérie, par M. Loms Prassi. 

Parts, 1877, Dacher « C*. 

L’intérét de ce travail, extrait de la Ilevue de fart chrétien (II* série, 
tome IV), réside dans une courte description de chacun des édifices, 
romains ou arabes d’origine, mais tous appartenant i notre colonie algé¬ 
rienne, que, par suite d'un budget trop limité, la direction des Beaux-Arts 
n’a pu classer qu’en très-petit nombre (i peine cinquante] sur la liste 
officielle des monuments historiques de In France. 

L’autenr, auquel on doit déjà, en autres publications, l’Jttnératre histo¬ 
rique et descriptif de VAfgirie et de la Tunisie (in-iS, Hachette, 1874), donne 
sur Tbistolre et rarcbitecture de ces monuments de curieux aperçus, 
parmi lesquels ceux concernant le Ifedréçen et le tomieou de la Chrétienne, 
ainsi que ceux relatifs à la maison ornée et aux mosquées de Tlemeen, tien¬ 
nent la place la plus importante. C'est donc avec confiance que nous 
attendons la suite naturelle de ce travail, une notice moins succincte des 
nombreux monuments romains on arabes de l’Algérie dignes d’élre res¬ 
taurés ou tout au moins conservés, mais dont malheureusement les noms 
ne figurent pas sur la liste de la commission des monuments historiques. 

Géographie historique et administrative de la Gaule romaine, 
porKsMST DaMtaoins, de l’instilut. Tome 1*'. Paris, librairie Hachette, 1876 ; 
paod in-8, tt^S pages. , 

La géographie historique est en voie de renouvellemenL Elle ne s’ap¬ 
puyait naguère que snr les témoignages des écrivains. Elle emprunte au¬ 
jourd’hui à des sciences diverses un supplément précieux d’informations. 

• La philologie comparée lui fournit une méthode pour la recherche des 
étymologies et l’identification des noms de lieux. L'archéologie lui montre 
la direction des routes anciennes, la place des villes, des ports qu’elle 
pouvait croire effacés du sol, la trace visible des conquêtes et des migra¬ 
tions des peuples, des administrations et des civilisations éteintes. L’épi- 
graphie lui ouvre un immense répertoire de textes nouveaux, d'une pré¬ 
cision inespérée, qui s’ajoutent aux textes classiques et le devienneot à 
leur tour. La cartographie lui permet de comparer les itinéraires antiques 
aux portulans du moyen âge, au plans topographiques de nos jours. La 
géographie phyrique générale, la géologie, la paléontologie l’éclairent sur 
les chaugements survenus dans le relief, l’aspect, le climat d’une région, 
la direction de ses cours d’eau, la configuratiou de ses rivages. 

Nulle pari on ne voit mieux les progrès récents de la géographie histo¬ 
rique que dans le bel ouvrage de M. E. Desjardios. Le premier volume 
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seul a paru. Il contient la géographie comparée de la Gaule ancienne. Si 
nous ne savions déjà que l’auteur a consacré sa vie à l’étude passionnée 
de la géographie antique, que dans son enseignement à l'Ecole normale, 
dans ses voyages en Italie et en Orient, dans scs nombreuses publications 
(sur la topographie du Latium, les deltas du Danube et du RhOne, la table 
de Peulinger, etc.), il a toujours suivi le fil des mêmes travaux, la seule 
indication des sources qu’il a consultées et dont il discute la valeur au dé¬ 
but de son livre nous édifierait amplement sur la fermeté de sa critique et 
l'étendue de son savoir. 

Le plan qu’il a adopté est des plus simples : Orographie, Hydrographie 
intérieure, Description des côtes. Productions. 

Après quelques lignes sur les limites de la Gaule, ÏOrogr(qihie débute 
par l’étude des Alpes. Notons une savante dissertation sur le passage 
d’Üannibal. Après une discussion approfondie des témoignages les plus 
divers, M. Desjardins arrive à penser que l’armée carthaginoise a dû 
franchir les Aipes au col du mont Genëvre. 11 croit pouvoir affirmer du 
moins qu’aucun des textes faisant autorité ne contredit cette opinion; 
toutes les autres hypothèses au contraire iui semblent inadmissibles parce 
qu’elles sont en désaccord avec tel ou tel des monuments épigraphiques 
on littéraires engagés dans le.débat. Ce raisonnement par élimination ne 
manque pas de force. Les montagnes do l’intérieur et les Pyrénées vien¬ 
nent après les Alpes. Le développement qui concerne la forêt des Ardennes 
(déjà étudiée précédemment par un maître en érudition, M. Alfred Maury), 
le passage relatif aux fouilles du Puy-de-Dûme, nous ont paru particuliè¬ 
rement intéressants. 

Dans l’Hydroffraphie intérieure (fleuves, rivières et lacs) le Rhin occupe 
une large place. Il n’était point aisé, en effet, de reconstruire la géogra¬ 
phie ancienne de son delta : l’auteur s'est acquitté de cette tâche avec 
beaucoup de patience et de sagacité. Il donne ensuite d’utiles renseigne¬ 
ments sur l’embouchure et le régime de la Garonne, sur les dérivations 
de la Durance qui envoyait un de ses bras dans l'étang de Berre, deux 
autres vers Tarascon et Arles, tandis qu’un simple filet d’eau marquait à 
l’avance la place de son cours actuel à Avignon. 

La Description des cétes, plus que toute antre partie de l’ouvrage, four¬ 
nit à l'auteur l’occasion de signaler des changements survenus entre l’é¬ 
tat ancien et l’état moderne ; il emprunte au besoin le langage do l’ingé¬ 
nieur pour les calculer exactement. 11 nous rappelle que la presqu’île de 
Giens, près d’Hyères, était une lie jadis (1); il nous montre comment les 
étangs du Languedoc s'ensablent et s’envasent peu à peu ; il nous prouve 
qu’au temps des Romains ils communiquaient tous librement entre eux, 
derrière le cordon littoral percé de graus qui va du Rhûne aux Pyrénées. 


(1) Voir ee fait déjà menüoané et expliqué par ÉliMe Iteclas dans ta Terre (II, 
20.1), magoifique ouvrage dont l’auteur aurait peouêtro pu profiter encore plus qu’il 
ne l’a fait. 
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dirficile questioD du delta du Rhône trouve ici nalurollcoicnt sa place. 
M. Desjardios, dans des publications anlôrieures, avait exprimé sur l’em¬ 
placement du camp de Marius et sur la Foisa Mariana une opinion que 
de nouvelles observations ont modifiée. Il ne fait aucune difficulté de le 
reconnaître; il le constate avec une entière bonne foi, avec une parfaite 
bonne humeur, dont ses lecteurs, sinon ses adversaires, loi sauront beau¬ 
coup de gré. L’un de ces derniers, pris en flagrant délit de crédulité, a 
égayé la verve, toujours aimable et courtoise d’ailleurs, du savant géo¬ 
graphe. 

Les modifications des côtes de l’Océan n’oifrent pas moins d’intérêt que 
celles dont le rivage méditerranéen a été le thé&tre. L’Adour formait, 
avant Bayonne, un coude brusque vers le nord et allait se jeter dans le 
houfAt Cap-Breton. Les ruisseaux des Landes apportaient directement 
leurs eaux à la mer ; les étangs, les dunes et le bassin d’Arcaebon lui- 
même sont de formation récente. Le Médoc septentrional n’était vraisem- 
tilablement autre chose que l’ile d’Antros qui se prolongeait au nord Jus¬ 
qu’au phare actuel de Cqrdouan (i}..La presqu’île d’Arvert n’existait point. 
Le bassin presque entier de la Sèvre Mortaise était occupé par un large 
golfe entrant profondément dans les terres. Le Croisic et la presqu’île de 
Guérande éiaiént des lies (2). Le golfe de Morbihan, la baie du Mont 
Saint-Michel, beaucoup de criques et d’anses bretonnes sont en partie d'o¬ 
rigine moderne. Le littoral du Cotentin occidental, les falaises de Nor¬ 
mandie ont reculé do plusieurs centaines de mètres et sont rongés cha¬ 
que jour. Les dunes du Boulonnais méridional sont récentes au contraire^ 
et s'avancen peu ft peu. Au sud de Calais et de Dunkerque, de vastes la¬ 
gunes envahies jadis par la mer ont été conquises i la culture. Voilà des 
faits, jusqu’ici controversés ou mal connus, que M. Desjardins met excel¬ 
lemment en lumière. Il n’eSt pas moins habile à restaurer la topographie 
des cités disparues, bien que ce sujet soit à peine effieuré dans ce premier 
volume. Son étude sur les anciens ports de Gesoriacum et de Uouonia est 
en ce genre très-remarquable. 

Le livre se ferme sur de curieux détails concernant le climat de la Gaule, 
les mines exploitées à l’époque, celtique ou romaine, les forêts et leur 
étendue primitive, les plantes et les animaux propres à notre patrie, ses 
productions anciennes en on mot. 

Un grand nombre de cartes et de planches à trois couleurs (noir pour 
l'état ancien, bleu pour l’état actuel, bistre pour le relief du sol), signées 
Erhard et dressées avec autant de précision que de goût, ornent et 
éclairent le volume. La plus belle carte, et la plus grande, est celle des 
côtes de la Méditerranée. Une vingtaine de gravures sur bois, finement 
exécutées, reproduisent divers détails d’épigrapbie, d’archéologie ou de 

( 1 ) Nous regrettons que t’àutear n’ait pM connu à temps les Variilés bordelaises 
de l'abbé Baurein, récemment rééditées, et qui éclairent cette question. 

(3) Veoetieae iosulae. 
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cartographie. Une cau-forte élégante représente la partie supérieure de 
l’arc honoraire de Cotlius & Suse. On voit que la science de M. Desjardins 
a été admirablement secondée par.le zèle éclairé et libéral de tes édi¬ 
teurs (I). La Géographie historiqxu de la Gaule romaine fera autant d’hon¬ 
neur à la librairie qu’é l’érudition et à la géographie françaises. 

P. FoNas. 

Ii'espèee humaine, par A. ai OotraepAOES, membre de l’Institat, proretseor 
d’anthropologie an Muséam d’biatolre naturelle de Paris (3). 

Les belles découvertes de Boucher de Perthes et d’Edouard Lartet ont 
mis hors de doute l'existence de l’homme, en Gaule, à une époque de 
beaucoup antérieure à tout document historique concernant les contrées 
occidentales de l’Europe. Nous possédons des armes et des ustensiles fabri¬ 
qués les unes en pierre, les autres en os ou bois de renne et de cerf, re¬ 
montant à des époques reculées. Quelle race occupait alors nos contrées? 
Y avaiUil déjà en Occident plusieurs races juxtaposées? Quel était le déve¬ 
loppement intellectuel de ces races primitives? Jusqu’à quelpointétaient- 
elles semblables aux races actuelles, en quoi en différaient-elles? Nos 
musées possèdent une série de crânes contemporains de ces siiex travaillés 
et associés à des animaux d’espèces éteintes ou émigrées. Que nous ap¬ 
prennent ces crânes, ces squelettes? Telles sont les questions que l'archéo¬ 
logue est forcément obligé de se poser aujourd’hui. Dans cette voie, des 
problèmes plus difOciles encore se dressent bientât devant lui. Ces pre¬ 
miers hommes étaient-ils aulochtbones ? Sinon, d’où venaient-ils? L’archéo¬ 
logue se trouve ainsi en présence du problème obscur de l'origine et de 
l’antiquité de l’espèce humaine, des doctrines monogénistes et polfgé- 
nistes, des hypothèses transformistes, du darwinisme. Il ne peut résoudre 
par lui-méme, ou du moins sans aide, ces questions qui ne sont pas de sa 
compétence. Il faut qu’il ait recours aux maîtres de la science. 11 doit ac¬ 
cueillir avec empressement tout livre où sont résumées et jugées avec au¬ 
torité les diverses conjectures émises sur un sujet si vaste et présentant 
des aspects si variés. 

Le livre de M. do Quatrefages, PR^pice humaine, répond à tout ce que 
les esprits les plus difficiles pouvaient désirer à cet égard. La llevtu archéo¬ 
logique ne sort donc aucunement de son cadre on le recommandant chau¬ 
dement à ses abonnés. Jusqu’ici, nous n'avons guère eu sur la matière que 
des livres de polémique ardente, derrière lesquels se cachent des passions 
politiques et religieuses. Le livre de M. de Quatrefages se distingue, au 
contraire, par un remarquable caractère d’impartialité, par une absence 
complète de préoccupations personnelles, par un ton de sérénité scienlifl- 


(1) Nous croyons leur être utile en leur signalant quelques fautes d'impression : 
p. 165, ligne ia, a sur sa droite », il faut : sur sa gauche; p. 183, uote 3, « détOts », 
il faut : dépits; p. 275, note 3, ligne 3, deux mots tombés. 

(3) 1 vol. ia-8 faisant partis de 1.1 Bibliothèque scientifique internationale. 
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que des plus louables. Les doctrines de Darvrin, auxquelles l'éminent 
académicien déclare ne pouvoir adhérer, ; sont exposées avec la netteté et 
la chaleur de st^Ie qu'y aurait pu mettre un adepte du transformisme. 
Nous ne sommes guère habitués aujourd’hui à pareille modération, à sem> 
blable équité. Nous ne craignons donc pas de dire que M. de Quatrefages 
a fait un beau livre et donné on bon exemple. L’auteur a, de plus, le mé¬ 
rite desavoir, quand il le faut, avouerson ignorance. « La première ques¬ 
tion qui se présente à l’esprit (aprèscelle de Tunilé ou de la non-unité de 
l’espèce humaine) est, nous dit-il, celle de son origine. Sans sortir du do¬ 
maine exclusivement scientifique, c'est-i-dire en s’en tenant à ce qu’en¬ 
seigne l’expérience et l’observation, est-il possible d’expliquer l’apparition 
sur notre globe de l’être qui forme un règne à lui seul? Je n’hésite pas 4 
répondre : Non. » Ainsi, en repoussant l’bypothèse transformiste, M. de 
Quatrefages n’a point la prétention de la remplacer par une hypothèse 
nouvelle. Il attend du temps et des recherches postérieures la solution 
qu'il n'entrevoit même pas, et laisse ainsi l’esprit plus éclairé, mais libre 
de toute contrainte, s’aventurer, s'il le veut, dans le monde des rêves. 

Nous regrettons que M. de Quatrefages n’ait pas sur tous les points ap¬ 
porté la même retenue. Le chapitre intitulé : Age de Vespéce humaine, 
époques géologiques passées (ch. xiii), nous parait contenir, concernant 
l’existence de l'homme tertiaire, des affirmations au moins prématurées 
et qui détonnent, pour ainsi dire, dans ce milieu de réserve prudente, 
« Les dernières pièces découvertes par M. l'abbé Bourgeois (dans les ter¬ 
rains miocènes de Tbenay) ont levé mes derniers doutes. > C’est, que H. de 
Quatrefages nous pardonne celte critique, accepter un bien gros fait sur 
de bien petites preuves. « Plusieurs de mes confrères nient on doutent 
encore; je ne les en blftme pas s, ajoute M. de Quatrefages. En pareille 
matière, il n’y a pas, en effet, place au blême. Nous pouvons, toutefois, 
regretter que l’auteur dei’Espéce humaine couvre de son autorité respectée 
une affirmation encore si controversable. Le chapitre xu : Epoque géolo¬ 
gique actuelle, est, au contraire, un résumé rapide et très-substantiel des 
efforts faits pour arriver à l’établissement d’une Chronologie préAûfortque à 
l’aide de l’étude des tourbières et des terrains d'alluvions d’espèces di¬ 
verses. M. de Quatrefages montre très-bien oû en est arrivé ce problème 
délicat, t Les résultats sont encore loin d'être satisfaisants; ils n’en sont 
pas moins dignes d’intérêt et propres à encourager des recherches nou¬ 
velles. La méthode est bonne; il n’a manqué jusqu’ici que des données 
suffisamment précises, et il est permis d’espérer qu'on les rencontrera tôt 
ou lard. > Paroles prophétiques. Les lecteurs do la Eevue en ont la preuve. 
I.a solution leur est donnée, en ce moment même, par le jeune ingénieur 
chargé du bassin à flot de Saint-Nazaire, M René Kerviler. Nous recom¬ 
manderons également les chapitres intitulés : Cantormanent primilif de 
respèce humaine (ch. iiv et xv). Peuplement du globe, Migrations par terre 
et migrations par mer (ch. xvi, xvii et xviii). On sent que l’auteur est ici 
sur son terrain de prédilection > ces chapitres offrent plus que de Tinté- 
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fût; on éprouve à les lire un véritable attrait Les chapitres xxi, xxii, 
XXIII et XXIV ; ffomme primüif. Formation des races kumaines, méritent 
également une mention particulière. 

Nous ne pouvons, on le sent, analyser ici le livre de M. de Qnatrefages. 
Nous croyons en avoir assez dit pour encourager à en prendre connais¬ 
sance. Ce livre est pour tout archéologue, s’occupant d’archéologie préhis¬ 
torique, un instrument indispensable de travail. A. B. 

Études Ustoriiiuss sur les religions, les arts, la oivllisation de 
l’Asie antérieure et de la Grèce, par Julis Soosy. 1877, ia>8; Reinwald. 

Comme l'auteur le dit en tête du volume, dans un avertissemeni de 
quelques lignes, ce livre n’est pas une simple réimpression d’articles. 
Quelques essais, en particulier trois études de première main, la Religion 
((Israël, (Asie Mineure, Luther exigite de l’Ancien et du Nouueau Testament, 
ont ici deux fois plus d’étendue qu’à l’origine. Il y a bien peu de pages de 
ces articles, publiés dans la Beime des Deux Mondes et dans le Temps, qui 
n’aient pas été modifiées. 

11 n’est pas, dans ce recueil, uo seul article qui ne soit de nature à inté* 
resser un esprit sérieux ; vous pourrez n’ëtre pas toujours satbfait, parfois 
même vous trouver choqué par desidéel qui ne seront pas les vôtres, par 
les allures hardies et souvent hautaines du critique; mais toujours vous 
apprendrez quelque chose à son école et, ce qui vaut encore mieux, vous 
vous sentirez contraint par lui d’examiner, d’éprouver à nouveau vos 
propres pensées, vos propres théories, de réfléchir à ce que, de très-bonne 
foi, vous croyiez savoir. 

Ce caractère, ce mérite est commun à toutes les études ici réunies; mais 
il suffira pour s’en convaincre de jeter les yeux sur la table du volume. Il 
est plusieurs de ces études qui ne rentrent point dans le cadre des recher¬ 
ches dont la Revue cherche à favoriser et suit avec attention les progrès. 
Nous ne nous occupons pas ici de philosophie ni d’exégèse; nous n'avons 
donc pas à analyser et à discuter, tout dignes d’attention qu’ils soient, des 
travaux tels que les essais sur la religion d'Israei, sur la science des religions, 
sur les lois sdenlifiques du développement des nations, sur Lutàer exigite de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. Nous laisserons même de cété certains 
morceaux qui rentrent plutèt dans la critique littéraire et dans l’histoire 
des idées morales, comme ceux-ci : Contes et romans de l'andenne Egypte, 
(Éloquence politique et judiciaire à Athènes, Nabiga et la poésie arabe avant 
l’Islam, (Hellénisme en Fronce. Nous nous bornerons, bien malgré non 
à signaler ceux de ces mémoires qui se rattachent de près aux études 
archéologiques, dans le sens étroit que l’usage a donné à ce mot. De 
ce chef, nous aurons d’abord à recommander l’article intitulé : La 
Phénicie ((après les dernières découvertes archéologiques. Ceux qui n’ont pas 
le loisir ou la préparation scientifique nécessaire pour étudier le grand 
ouvrage de M. Renan, la èfûsibn de PAéntcte, en trouveront les principaux 
résultats groupés ici avec beaucoup d’art, exposés de la manière la plus 



288 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

• 

brillante, avec des comparaisons, des remarques et des vues qui appar¬ 
tiennent en propre au critique et qui font de son analyse une œuvre per¬ 
sonnelle et originale i bien des égards. On peut en dirè autant, et à plus 
juste titre encore, de l’essai sur l’este Mineure et d’après les nauoeUes dé¬ 
couvertes arehiologiques, entrepris à propos de r£»ptoni<ton de la Galatie, 
de la Bithynie, de la Fhrygie, de la Cappadoce et du Pont, par MH. Perrot, 
Guillaume et Delbet. L’ouvrage dont M. Soury avait bien voulu rendre 
compte ne décrivait qu’une portion assez restreinte de la vaste péninsule 
d’Asie Uineure, d’une région où les débris de l’antiquité sont bien autre¬ 
ment nombreux qu'en Phénicie, et, génés par la multiplicité mémo de 
ces monuments, les auteurs n’avaient pu, comme l’a fait H. Renan pour 
la Pbénicic, relever jusqu'aux moindres vestiges du passé, en établir le 
sens et la valeur, creuser aussi profondément leur sujet et paraître, pres¬ 
que l’épuiser. H. Soury a étudié, dans d’autres ouvrages, les parties de 
l’Anatolie que H. Perrot avait dû laisser en dehors de son cadre; il a pu 
dégager de toutes ses observations les caractères communs, définir'le génie 
de chacun des peuples qui avaient occupé une portion de cette contrée et 
bien marquer le lOleque ces populations avaient joué entre les grands 
empires assyrien et mède, d’une part, et la Grèce, de l’autre. Au début de 
son travail, il affirme que « les religions, les arts et l’bistoire générale do 
l’Asie Mineure forment une des provinces les nooins connues dans le do¬ 
maine des sciences historiques ». Sans résoudre tous les obscurs problè¬ 
mes que soulève cette histoire, M. Soury jette une vive lumière sur plu¬ 
sieurs d’entre eux et prépare la solution des autres en les posant d’une 
manière plus scientifique. C’est aux voyageurs de nous apporter de nou¬ 
veaux documents, et aux linguistes d’arriver, pour la Lycie, à un déchif¬ 
frement comme celui qui vient de noos donner la clef des inscriptions 
cypriotes. 

Le volume se termine par une brillante dissertation intitulée : ApArodtïc 
etÉros, étude d’art et de mythologie. Nous y voudrions seulement, à défaut 
de figures qui eussent été ici bien à leur place si la nature de l’ouvrage 
en eût permis l’insertion, des renvois aux monuments que vise l’auteur. 
Pour prouver que l’Êros grec, avant d’étre le fils d’Aphrodite, a été son 
divin amant, U se sert de deux vases de la belle époque qu’il décrit som¬ 
mairement. Pourquoi ne pas nous dire dans quelle collection ou dans 
quel recueil il les a trouvés? 
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PLOMBS BYZANTINS 

DE LA 

. GRÈCE ET DU PÉLOPONNÈSE 


Les plombs (|Ao>u^&>uXXa) décrits dans l’esquisse suivante se rappoN 
lentlesunsàTadmiDistratioD delà Helladeet du Péloponnèse pendant 
la domination byzantine, les autres aux différents sièges épiscopanx. 
L’histoire de ces contrées pendant cetlepériodeestencore biendépour- 
vue de documents; ceux-ci ne commencent à devenir plus abondants 
que lors de l’établissement des principautés féodales. En considérant 
que, pour son ouvrage sur la Grèce au moyen âge, le professeur Hopf 
cherche des renseignements même dans les légendes des saints, il 
m’a paru d’un certain intérêt de publier les quelques plombs de ma 
collection, plutôt dans l’intention de provoquer dépareilles commu¬ 
nications que dans la prétention de donner de nouvelles lumières 
sur une époque obscure. Le dernier but ne pourra guère être atteint 
que lorsqu’une série plus nombreuse aura été publiée. Je m’abstiens' 
ainsi de toute conclusion hasardée sur la géographie historique ou 
sur rhistoire administrative, enme bornantà une simple description 
et à quelques explications qui se trouvent à ma portée. 

Les deux premières séries comprennent les sceaux qui portent les 
noms de 'EÜelt et de IlfXoïco'wr/rof séparément, ce qui correspond à la 
division administrative rapportée dans le livre de Constantin le 
Porphyrogénète. 

11 parait cependant que plus tard, lors de l’avénement des Ducas 
et des Comnènes, les deux thèmes furent réunis dans une seule pro¬ 
vince, gouvernée par un préteur (irpaltup) au lieu des deux stratèges, 
qui résidaient à Thëbes et à Coriathe. Les sceaux qui portent réunis 
les deux noms, ‘EXXetSo^ xal IliXomw^ov, forment la troisième série. 

XXXUl. — 21 
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Dans une quatrième catégorie se troureronl les sceaux des évécliés 
et métropoles. 


I I. — Première série : û/(mi *EXXaSoî. 

N® i. Administration impériale des impôts et des douanes de 
la Hellade (voir planche X). 

Recto: Justinien II Rhinotmète et son fils Tibère IV, bustes, te¬ 
nant entre eux une longue croix, diadèmes et vêtus do la loge. 

Téôv panXuüv xofiitifxtùjv 'EXXa'So;. 

. Grandeur, 4centimètres; les bords aigus coniformes. 

L’attribution des deux figures impériales sur le verso ne présente 
pas de difficultés : nous les retrouvons telles quelles sur la monnaie 
d’or dessinée sur la planche XXXVIII, n° 9, de l’ouvrage de M. J. 
Sabatier : Description générale des monnaies byzantines. Le sceau 
appartiendrait ainsi à l’époque comprise entre 703 et 711. 

Parmi les sceaux des commerciaires (xoiJ^^Kpxi^ptot) nous pouvons 
distinguer plusieurs catégories. Les uns ne portent que l’inscription 
simple Tuv ^MiXuuôv xopi[upx((oy X. T. X., et sur le recto les figures des 
empereurs régnants; quelquefois môme ces derniers manquent, com¬ 
me sur uh exemplaire de mon cabinet ayant la légende : KOM^PKIS 
— CIKCAIAC. Sur une seconde classe de sceaux appartenant, comme 
les premiers, à une époque plus ancienne, on rencontre d’abord la 
figure impériale, avec l'indiciion et le nom du tommerciaire sur le 
verso : xojxpupxiapfou ^«oOtfxrK x. r. X. Cetto classe est assez 

nombreuse et remonte jusqu’aux successeurs immédiats de Justi¬ 
nien 1*'. En voici un exemple : 

Recto: Figure de ConstantinTI, debout; dans le champ, x- !'• X- 
(lv4. y. 1>S. 8.). Lég. autour des bords : EIéTPOV TIIATOY* 

Verso: Sl'€xMK8 KOMM6PRIAP18 AnoeiIRHCTON KAnilAAOKItON 
AYKAONIAC S mClAIAC. 

Plus tard enfin, depuis le ix® siècle les figures impériales dis¬ 
paraissent, et nous ne trouverons que le type ordinaire : sur le 
rklo une croix avec la légende sacramentelle K<^it po^Oci tm dip 
8ouXi;), et sur le verso N. N. erxaôxpoxavSiSdtTu (ou quelque autre titre) 
xsl xoufupx««fi(w N. N. Même la forme xo|x|Mpxielptoç est remplacée par 
celle de xwpicpxutpio^. 

Un sceau de commcrciaire de la Hellade est décrit par Ficoroa 
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(/ Piomùiantic/ii, tab. xij, n* 5); l’explication du savant abbé n’est pas 
tout à fait correcte, tout en étant bien plus juste que celle qui est 
donnée dans le Corpus inscriptiofium, laquelle pèche par une déplo¬ 
rable ignorance des choses byzantines. Le dessin de Picoroni permet 
de rétablir la lecture exacte du plomb, qui se range parmi la seconde 
catégorie des commerciaires. Sur le recto on voit une figure impé¬ 
riale, qui porte le globe crucigére et le tome, et qui ressemble com¬ 
plètement au portrait de Constant II sur une série de pareils plombs* 

dans mon cabinet. Dans le champ se trouve la légende A.IB, 

douzième indiction = septembre 653 - septembre 65i. * Légende 

autour du bord ....NTINOYAIlOCnA.(Kuvimjycivau dnb ^icâ(p 

xuv). Sur le verso, légende en six lignes : 

EN ■ . 

rOYKOM 
ePKIAPI 
oYénoGHK 
Hce;AAA 
AOC - 

c’est-à-dire : (y)iv(ix)o 5 xojxtpxtapfoo duothîxin 'EXWSo;, C'est la conti¬ 
nuation de la légende du recto, de manière que la légende complète 
du sceau serait : Kwvaravrfwu ixô iirop^wv x«l Yïvtxoü xopq*«pxi«piou àiw- 
Oi^XT); 'EXXacîoî. 

Plusieurs lettres sont à peine visibles, mai.s noùs avons cru pou¬ 
voir les lire telles que nous les donnons ici; nous nous y sommes 
cru autorisés, soit en considérant l’état d’oxydation et de destruc¬ 
tion dans lequel nous trouvons ces plombs, soit en établissant la 
comparaison avec une série de plombs analogues. 

L’explication île Picoroni : a amministratore, arcario del grano di 
Grecia», se rapproche bien de la vérité. Il s'agit d’un employé fiscal 
préposé aux douanes et aux impôts de la Grèce, qui était chargé de 
la perception des dîmes et des droits de douane. Yu la circulation 
restreinte du numéraire, les paysans s’acquittaient de la dîme en na¬ 
ture. Les produits ainsi recueillis, grains, olives, tissus en soie (de 
Thëbes 1), étaient déposés dans les greniers impériaux (i2ico0i(xi)) pour 
être vendus ou envoyés à la capitale. C’est de ces greniers publics 
(apothèques) que sortaient les contributions des dilTércnles provinces, 
lorsque les empereurs préparaient quelque expédition lointaine ; le 
livre de Constantin Porphyrogénète nous donne une liste exacte des 
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contribations en nature que chaque district devait fournir pour com¬ 
pléter le matériel de guerre à l’occasion de l’expédition en Crète. 
(Voir Const. Porphyr. deCammoniis, 1.1, p. 664, édit, de Bonn.) 

Les principes administratifs de Byzance n’admettaient pas qu’un 
stratège ou gouverneur général restât plus d’une année à la même 
place; on voulait empêcher qu’un homme ambitieux ne gagnât des 
sympathies dans la population pendant on séjour prolongé dans les 
provinces. Le même système était en vigueur pour les commer- 
ciaires généraux, ce qui est démontré par les pièces suivantes de ma 
collection : 

Petrus hÿpatus commerciarius Cappadociarum, Lycaoniœ et 
PitidûB. Constant H, ind. III et ind. IV. 

2. Cosmos apo kypaton commerciairiuCappadocicBSecundcB, Cons¬ 
tant II, ind. IV. 

3. Cosmos apo hypalon commerciarius Mesembrice. Constant II, 
ind'. IV. 

4. Georgiusapo hypaton commerciarius Armeniacorum. Constant II, 
ind. VIII. 

5. Georgius apo hypaton commerciarius Cariœ Lyciae Rhodi et 
Chei'oneti. Constant II, inJ. VIII et ind. IX. 

2. Fragment anonyme du viii-ix* siècle. 

Recto: -0-H Verso: flASAP 

SCTPAT 
AAOC 

RV. 9eOTtIxc T(j) aû âoûXu..... (np<i>Tb>i7)tia0ap(((|>) xtà 

('E>X)<fS<K. La forme du B fermée d’en bas, ainsi que celle de l’A, 
rapportent ce fragment avant l’avènement de la dynastie de Basile. 
N* 3. Pantoléon hypate et protonotaire de la Hellade. 

Recto : Croix double sans ornements, sur deux degrés. Double grè> 
netis. Légende circulaire K€.. ,OH0él... (Kûpit x. -c, ^.). L’ab¬ 
sence de la croix devant le K€ est caractéristique pour l’époque avant 
Basile I", 

Verso en quatre lignes : 

HANTO 
AeONT-Y 
n- K-A’NOT- 
CAAAA* 

c'est-à-dire : II«vtoX*ôvt(i) frn(âT«i>) xal JiçpwTovotfapw]») ’EXX«S(o<). 
Diamètre, 2 cent.; bords arrondis. 
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N" i. Théophile, spalhaire et prolonotaire de la Hellade; ix* siècle. 
Recto : Croix grecque sans ornements, sur trois degrés. Double 
grënetis. 

Légende circulaire ; KéR.. .€lTOCCi)Aij. 


Verso : 0 € 

OO-B-CHA 
AP • SA NO 
T* CAA• 


R. R(dft)t p[9^6]u aÿ S«û(X(m). 

V. 0(&;p({Xb>) ^aviXix^) T7cc((6)ap(((^) x«t xp< 0 T 0 VOY(apt<])) ’RXXeiSof. 
Diamètre, 15 mill.; bords arrondis (1). 


N» 5. Théodore Macrys, prolospalhaire et stratège de U Hellade. 
(PJ. X.) 

R. (Kupu TU 9)S SavX(>) (0eo)S(4p(p. «pu(To)oitaeapup tÇ Maxp(w). 

V. (np)wTo»K«8(xfT|ç xal cTportn'y(è«) 'EXXâ(8o<). Grandeur, 2 centi¬ 
mètres; bords arrondis, x* siècle. Sceau remarquable par l’incon¬ 
gruité des deux côtés : sur l’un il y a le datif dépendant de ^Oti, et 
sur l'autre le nominatif. La forme correcte aurait étéKupw pfffiti... 
0toSwp<i> itpwTomodaptcj) xa\ oTpaTinrû '£XXâ$of rlf M«xpû. Le verso, d’ail* 
leurs, représente un choliambe. 

N» 6. Sergius, protospalhaire, prolonotaire, juge de l’hippodrome 
et des Hellènes; x* siècle. 


Recto: >1* lïËR • 0’ 

c E P nco 

ACnA0 • 

•NOTAP- 


Verso : 


EniT.. 
irmoAP • 
KEEAAH 
NON 


RV. Kûpw pwi0t» Xcpyltp TtpwT«ir««6(«ip((j) itpWTo)voTotp(«{) tw ilîwoO?) 
(xpiT^) inl t(ov) WSpC^pLou) xal 'Ë^X'^vuv. Diamètre, 2 centimètres. 
Chez un antiquaire. 


( 1 ) Dans la k-gende de ces sceaux, le D se rapproche en général de la forme du 
n latin ; la boucle inférieure reste ouverte. Dans la transcription en caractères typo¬ 
graphiques, faute d’une lettre qui corresponde exactement à cette variété, noos réta- 
btissons partout le B ; ou peut voir sur la plauclio X quelle forme lui oot donnée les 
graveuM byssntins. (AM.) 
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I II. — Deuxième série : neXMiow^sou. 

N» 7. Esajas, protospathaire et stratège du Péloponnèse. 

RV. 6 « 0 T<ixt poiiOii t5 c3 SouX(;> ^aotXtxü) icp<i)-to<nnt 6 (ap(t;>) x«l 

Trp(«T»)Y«jj) ntX«torv«^ff(oo). Grènetis dentelé; bords aiguisés. Diain., 
2 centimètres. Époqne, fin du huitième siècle. 

N* 8. Georges, spathaire et turmarque du Péloponnèse (pl. X). 

RV. Kûpte poi^Oei tS) ff5 Sou^ (rui))p(']f)£ai ^(etiTtXixâ) aicaéapltcp) xol tou- 
P^KXîi) lIt^ 1 covr^(Jou). Diam., 2 centimètres. Grènetis et bords comme 
n* 6. Époque, viii* siècle. Le mot de toupiiipxific est sujet à bien des 
caprices d’orthographe. Notre sceau présente la forme tcu|4«p;(ik : on 
trouve aussi rpoupulpj^i];. 

N» 9. Michel protospathaire et stratège du Péloponnèse. 

Recio. Croix grecque sans ornements sur quatre degrés. Double 
grènetis. Légende circulaire : KCBOHGÇlTWCtOAOV. 

Verso : «P M I X A 

HAB-A-Cn 
A0•SCTPA 
Tir-ncA 
•YnON* 

^(ainXtxM} ‘>ip<oT097caiO(c(plcp x«l n<X(n/Rov(v^ou). 

Diamètre, 15mill.; bord arrondi. Époque, environ Léon VL 

N* 10. Jean, spatbarocandidat, préfet du domaine privé etdiœcèlc 
du Péloponnèse. 

Recto : Croix grecque avec des arabesques sur quatre gradins. 
Double grènetis. Légende circulaire ; K6.CWAOVA. 

Verso en 6 lignes : 

* l'Cû B • C • 

A0-KANA-e- 

IT.-OIKIAK-. 

AIOIKIT-, 

CAono 

lùctwj p(«cA»x^) «nta6(etpo)x«v5(i5ecT«j)), l(it)l ‘r(Sv) olxtiax(5v, x«l SiO»- 
xifr)^ nA»xo(v)vi^(«oo). 

Diam., 2 cent.; bords arrondis. Époque, dynastie macédonienne. 
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N* H. Romain, anlhypate, patrice et stratège du Péloponnèse. 
Copie d’après un exemplaire du cabinet de Soubbi pacha.) 

Recto : Lion courant à droite. Légende marginale effacée. 

Verso: -PP... 

NCOA . . 

YHAT.... 

... CT PA 

..neA • n 

c’est-à-dire : 'P»C(Mt)vû> iwiTptxiu x«l) <rEp«(tTiYw) ntX(o)K(ov- 

Diamètre, 2S mill. Époque, x*-xi“ siècle. 

.Peut-être Romain Courcouas (conf. Theophanes contin. éd. 

Bonn, p. 428, 21). Les emblèmes comme un lion courant, des grif¬ 
fons ou d’antres animaux, sont plutôt rares; nous les avons rencon - 
très principalement sur les sceaux des hètèriarques. 

N» 12. Paul patrice vestis et stratège du Péloponnèse. 

Recto : L’archange Michel ligure de face. 

Verso : . 

leHHA 
ATPHKICO 
ECT• K EC 
PAT-r•HE 

. . no 


(Rûpie no(ûX«i) '7t)aTpix((ü xai B(T)paT(T|)Y(S) n*(Xo)- 

m(wi{oou). 

x«-xi* siècle. Diamètre, 2 cent. 

N» 13. Jean, magistre, patrice et stratège du Péloponnèse. 

Recto : Saint Théodore, buste de face. Légende dans le champ à 
gauche. 

Verso : 


. . I CO MA 
OYPA 
TPI K I8S 
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•TPAT 

REAO 


lùowou |ia(YÎOTp)w TOT^Cou xa'i (o)Tp«T(nyoü) IIeXo[itovr:^ïfl«). 
x*-ii* siècle. Fragment, chez un antiquaire. 

N» 14. Constantin, cnbiculaire et grand commerciaire du Pélo¬ 
ponnèse. 

Recto : Archange Michel debout et de face. Légende marginale 
presque tout à fait effacée; on roconnalt.. .r€ïlIC... (dp^TTf^Tnc xSv 

ofvw Swafuwv). 

Verso : >!< K CO N 

KOY •MET• 

C K O Y M E P • 

I A.p H c n e 
.. ncoN • 

Kwv(aTayRvo<) xouféwouXâpioç) |*éy(«){ xou[itp(x)«<«f»iÇ IIe(Xo)K‘)v(vijffflo). 
Kooftcpxw'p));, forme populaire pour xoujxxpxiipioî. 

Diam; 16 miJIimèlres. Époque ix-x* siècle. 

N* IS. Jean, diœcëte du Péloponnèse. 

Recto : Panagia Hodegelria, buste de face. L : MO. .@V.. 

Verso; •i>'ïrire*B • 0 • 

TCOCCOA . . 

ITOA h y K I 
THneAO 
n O N H c 

OlOT&t poi^.Ott TÛ ffw S(oéXu) IdxtwTi SiMX)f-r^ fltXaxowi^vou. 

Diamètre, 2 cent.; x* siècle. 

Le remplacement de oi par u est trop connu pour le mentionner 
encore : il parait môme que le nom de la famille Bpu^to; était écrit 
originairement BpoUvt(K, comme il est mentionné chez Const. Porph. 
de Adm. imp.t 6cokt1oto; Bpoitwiof <rrp. t. IIeX&r. La signiQcation de 
l'emploi d’un Siouc^^-nj; est expliquée par Du Gange comme publi- 
canus, tritmtorum exactor: c’est dans ce sens que le mot est employé 
sur notre sceau. Il parait cependant que dans l’époque antérieure ce 
mot était synonyme de IxurxiTrrnTTK : les subdivisions administratives 
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appelées plus tard (p. ex. dans les actes de la partition de l’empire) 
arrondissements, figurent auparavant comme diocèses. 
Notre collection contient des sceaux des^ioixiitai de Mesembria, Mas- 
taura, Thynie, etc., tous appartenant au huitième et au neuvième 
siècle, et par contre, des sceaux d’épiskeplètes de Longinias, Mésopo¬ 
tamie, etc., du onzième siècle. 

N* 16. Léon, protoproëdre et anagrapbe de Péloponnèse. 

Recto : •P ITE B • © • Verso : n C A (0 

. eONTIA nONNHC 

. POCAPCO TCûMŸK 

KAIANA iOT.. 

.;PA(D€l 

Kûpit p«i<Oei (A)tovn itp<DTo(it)po^5ptp x*l ncXoitovvi^a(ov) t^< 

M... X... -:(>)), 

Diam., 15 millimètres ; x* siècle. Le nom de famille est indéchif* 
frable. 

N” 17. Grégoire, protospathaire, préfet du chrysotricline, juge de 
l’bippodrome et des Péloponnésiens. 

Recto : Saint Théodore, buste de face. Lettrés dans le 
A 

champ : (0. 

P 

Autour du gi ènetis ....(OAOYA. 

Verso : ' PI T O P . . . 

cnAO-ePi.. 

:^TPi-K... 

T«mOA. .. 

ST-ne... 

0 NHC.. . 

(r)p>iyop(t(ü p«8iXuud 'xp(o‘ro)TRae(ap(o>) iiA (toü) )^pucoTpix(X(vw), xlpit^ 
irà) to 3 t')nt<)5(pé(tou) x«'i t^wv) nt(XMt)ow»iv((o*v). 

Diam., 2 cent. Epoque, x-xi* siècle. 

Le titre de préfet du chrysotricline parait avoir eu une significa¬ 
tion plutôt honorifique, comme de nos jours le titre de chambellan. 
11 ne se rencontre que sur les sceaux datant de la dynastie macédo¬ 
nienne jusqu’aux ^ges et appartenant à des fonctionnaires civils. 
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Michel Campanare, juge des Pèloponnésiens. 


N* 18. 

Reclo ; — ~ 

e Aeo • 
BO H0OC 
iTë K A M n A 
N APICO 


Verso : — — 

P ITH 
MIX AH A 

TCO N n e A CO 
n OhN HCl 
-CON — 


’EXOiv'poîi9o< Xpivrè Kapi'nccvaptto xpit^ Mt/orliX twv IlcXcniowiiincdv. 

Diam., 6 cent. Chez Hadji Agop. 

Notez sur le recto DAév pour IXOC, viens à l’aide. Des variantes ana¬ 
logues se trouvent aussi sur d’autres sceaux ; p. ex. «ïvii; p<r^0oç tÇ oS 
xtX.. Une autre particularité est la forme métrique, qui devient de plus 
en plus fréquente sur les plombs depuis la dynastie des Ducas. Le 
nom de Campanare est mentionné en 1024; lorsque Michel Kalafate 
fat forcé de céder son trône à Zoé et Théodore, celle-ci envoya Cam¬ 
panare (Kajiîtowîp»);), alors préfet de la ville, pour faire crever les yeux 
è Michel et son principal adhérent (v. Murait, Chronogr. Byz., 
p. 622). Le type du sceau n’est pas contraire li la supposition que le 
préfet Campanare soit identique à notre Michel Campanare. 


' {La suite prochciàianmi.) 


MonOTUANN. 


son 


UN PASSAGE D’HÉRODIEN 


Hérodien fait dire par Sévère à ses fils qa’il a qaadraplé toutes les 
forces militaires qui se ti'ouvaient à Rome (I). Aucun commentateur, 
que je sache, n’a conlcslë ce texte; il est admis par Lange (3); Mar- 
quardt, dans le volume qu’il vient de publier, paraît l’accepter 
encore (3), et le fait est passé dans les histoires. 

Celte augmentation n’aurait pu s’exécuter que de deux manières : 
ou en portant de dix à quarante le nombre des cohortes prétoriennes, 
ou en mettant 4,000 hommes au lieu de 1,000 dans chaque cohorte; 
deux hypothèses également inadmissibles. 

D’abord, on ne voit nulle part qu’il y ait jamais eu quarante co¬ 
hortes prétoriennes. Leur nombre, sans doute, varia quelquefois. 
Tacite en compte dix-sept sous Othon, seize sous Vitellius ; mais c’é¬ 
taient des augmentations temporaires, nécessitées par des circon¬ 
stances exceptionnelles, et l'on revint vite au chiffre normal. Sous 
Sévére lui-méme, en l’année 308, on trouve encore les dix anciennes 
cohortes (4). 

Ainsi, le nombre des cohortes prétoriennes n’a pas changé. Leur 
effectif a-t-il été quadruplé? Lange le pense. Mais porter de 10,000 


(1) .... tîjcw' iv aùtîjç teTpacivX<w(«oS»{<rtx, *«» orpOKOidSoM toctoutou 

«fS TÎK iiir)S(|tCocv (tvat {vva|uv {{(i>6ev t-tv. lit, ch., 13. 

(3) « SepUmius... quum se qusdraplo oumero custodum eorporis circamdedisset. a 
BUtoria mutOiiomm rti milit. roman., p. 94. 

(S) a Nsch Heroditn III, 13, stsnden unter Saveras in Rom and Italien viermal so 
Tiel Trnppen ait frtSher.s Rom. Staatsv., II, p. 4S3. Ce n’est pas tout h Tait ce que 
dit Hérodien ; pour cet écrivain, ce sont les forces cantonnées à Rome qui furent 
quadroplées. 

(4) Il y en eut neof à l’origioe, et bientôt après, dit. C’est le chiffre qu'on trouve 
dans les Diplômet militairet de M. L. Renier, n°* 1, 2, S et O, pour lc.s années 161, 
308, 243 et 248. 
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à 40,000 le noOibre des soldats du prétoire, avec une augmentation 
proportionnelle des turmes de la cavalerie prétorienne, c’eût été une 
opération qui eût demandé beaucoup de temps. Elle n’aurait pu s’acs 
complir dans les trente jours que Sévère resta dans Rome entre la 
mort de Julien et son départ pour üexpédition d’Asie contre Niger. A 
ce moment, toutes les liions dont il disposait étaient en marche vers 
l’Orient. Niger vaincu, il se rendit en Gaule où, le 18 février 197, 
il gagna la bataille de Lyon. De retour à Rome, après quatre années 
passées en Orient et en Gaule, il y demeura encore fort peu de 
temps, car une invasion des Partbes le rappelait déjà sur l'Euphrate 
et il arriva assez tût en Mésopotamie pour y gagner, dans cette même 
année 197, sa dixième salutation impériale. Ce fut seulement en 202 
qu’il rentra enfin dans sa capitale, où il s’arrêta, cette fois, cinq ou six 
ans. La réforme n’aurait donc pu être faite avant cette époque; mais, 
alors. Sévère avait trop bien affermi son autorité pour avoir besoin 
de désorganiser l’armée des frontières par cette'formation de qna> 
rante cohortes prétoriennes ou d’une armée de 40,000 prétoriens. 

Ces cohortes, en effet, ne pouvant être composées que de légion¬ 
naires, il aurait fallu demander à chacune des trente légions qui 
existaient avant la guerre parthique 1100 à 1200 de leurs meil¬ 
leurs soldats pour former la nouvelle garde; l’armée de ligne en au¬ 
rait été singulièrement affaiblie et les préfets du prétoire, mis à la 
tête de ces 40,000 soldats d’élite, seraient devenus par trop dange¬ 
reux. La garde avait été formée sur le modèle de la légion, laquelle 
avait dix cohortes et comptait, avec ses auxiliaires, environ 
10,000 hommes. Composer une cohorte de 4,000 soldats eût été 
contraire à tous les principes militaires des Romains. Dion et Spar- 
tien ne connaissent pas cette colossale opération. La rhétorique 
d’Hérodien ne peut prévaloir contre leur silence (1). 

Cet écrivain ne parle point de l’augmentation d’effectif des seuls 
prétoriens; pour lui, ce sont toutes les forces militaires de Rome qui 
furent quadriiplées. 

Or ces forces comprenaient 10,000 prétoriens et leurs dix turnm 
de cavaliers, 6,000 hommes des quatre cohortes urbaines (2), 
7,000 vigiles, les équités singulares Augusti, les milites peregrini 
et les fruntentariû probablement 25,000 hommes. Quadrupler ce 
chiffre, c'eût été mettre dans Rome 100,000 soldats, qui, cerial» 


(1) On se sonvient des Iodrs débets suscités dsns Is presse et su parlement par le 
projet de modlfler le chiffre de l’effettir des compagnies dsns nos' régiments.' 

(2) On trouve encore ce chiffre en 316. L. Renier, DipUmet milil. 
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nemenl, ne s’y troavaient pas. Hérodiea ajoute à ces troupes une 
armée de force égale, campée aux portes de la ville. Ici encore, nous 
le prenons en flagrant délit d’exagération, puisque nous savons que 
celte armée se composait d’une seule légion, la II* Parthica, qui 
était cantonnée à Albano. D’ailleurs, que signifle cet établissement 
d'une légion aux portes de Rome, si ce n'est une garantie que l’em¬ 
pereur avait voulu se donner contre l’espritsédiiieux des prétoriens? 
Or cette pensée de déflance était en contradiction avec nne grande 
augmentation d’effectif de la redoutable milice qui, en trois mois, 
avait égorgé deux empereurs. 

Dion se plaint, il est vrai, que le trésor fût chargé d’une dépense 
nouvelle. L’augmentation de la solde décrétée par Sévère et la créa¬ 
tion de trois nouvelles légions, dont deux restèrent cantonnées dans 
la nouvelle province de Mésopotamie, expliquent ses plaintes au sujet 
de la dépense. Quant à ce que dit l’historien-sénateur de l’encom¬ 
brement de la ville par les soldats, il convient de se rappeler que le 
sénat, où Sévère n’était point aimé, voyait avec douleur tout ce qui 
augmentait à Rome la force de l’élément militaire. Or l’établissement 
d’une légion à Albano, aux portes de la ville, était une nouveauté qui 
devait singulièrement déplaire aux Pères Conscripts, et les soldats de 
la legio II* Parthica, assez voisins de Rome pour s’y montrer sou¬ 
vent, irritaient par leur présence ceux qui n'avaient jamais vu de 
légionnaires dans la capitale de l’empire. En outre, le changement 
opéré par Sévère dans le recrutement des prétoriens, pris désormais 
non plus en Italie, mais dans les légions, blessait de vieilles habi¬ 
tudes et causait un mécontentement dont Dion s’est rendu l'écho. 
Tout ce qu’il serait possible d’accorder à Hérodien et à Dion, c’est 
que la garde personnelle du prince et les eorps détachés furent aug-. 
menlés d’un certain nombre d’hommes. 

Je crois par toutes ces raisons qu’il ne faut attacher aucune im¬ 
portance à un discours qui n’a rien d’officiel et qu’Hérodien a com¬ 
posé lui-méme ; il est donc nécessaire de rayer de l’histoire le fait 
qui est l'objet de cette note. 


V. Dühuv. 
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LA 

PRÉSENTATION DU CHRIST AU TEMPLE 

(tTaprès un chapiteau provenant de Jérusatein) 


1 

l,E CIIAPITBAU. 

J’avais, il y a plusieurs années, remarqué dans lo minaret qui 
s’élève è l'angle nord-ouest Je l’enceinte du Harani (1), à Jérusa- 
Icin, un chapiteau qui semblait orné de figures mulilées(2}. 

Pendant ma dernière mission (4873-1874), J'ai été revoir, pour 
l'ètudier plus attentivement, cet intéressant débris qui, par une 
chance trop rare, a échappé à la fureur iconoclaste des musulmans; il 
lui a toutefois payé un large tribut, comme il est aisé de s’en assurer 
en examinant le dessin ci-contre, soigneusement exécuté à la cham¬ 
bre claire par mon collaborateur graphique, M. A. Lecomte (3). 

Le minaret consiste en une haute et élégante tourelle quadrangu- 
laire qui s'élève au-dessus de la caserne turque (4) : là était autrefois 
In fameuse tour Antonia qui a tant exercé la sagacité des topographes. 
La vue dont on jouit de ce minaret doit être celle dont jouissait, sur 

(1) Il est iDQüle de rappeler qae le Haram représente à pea près exactement le 
Bieron au milieu duquel était le Naos ou Temple Juif. 

(1) L'existence de ce débris m'a été signalée en 1870 par deux voyogeun anglais 
de mes amis, MU. T. Orale et E.-II. Palmer, 

(S) Le dessin est excellent ; la gravure laisse malbeureusement un peu à désirer. 

(4) En F du plan d’ensemble donné plus loin ; le minaret est représenté par o 
petit carré noir. 
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les vastes parvis du Temple, la garnisoa romaine occupaul celle for¬ 
teresse (1). 



Le chroniqueur arabe de Jérusalem et d'Hébron, Moudjir ed-din, 
nous apprend que ce minaret s’appelait minaret des Ghawdnimè, à 
cause de sa proximité de la porte du même nom. 


(1) Fiiiv. JotèpLs, Guerre Juipe, p. 3ac, éd. Harcrkimpf : û; XfxOop^ okov 
àK'avTOÛ olxaOî^o TÔp àtt èic’aOnj;TÛTpa Pa>|uûtav. La gravure ffiiM en 

(CIO (le l’ouvrogu de MU. W. B(»«iil et E. II. l'almcr, Jérusalem, the cily of llerod 
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II nous assure qu'au même lieu s'élevait déjà un minaret à l’épo¬ 
que d’Abd el-Melik, c’est-à-dire au i" siècle de l’hégire; la même 
observation est faite à propos des trois antres minarets qui se dres¬ 
sent en divers endroits de l’enceinte du Haram (1). 

Je suis, pour ma part, tenté de croire que ces minarets correspon¬ 
dent à certains points stratégiques et fortifiés de i’antique enceinte 
du Temple. Je ne serais même pas éloigné d’appliquer ce principe 
aux minarets qui s’élèvent à l’intérieur de la ville, et d’admettre, 
par exemple, que les minarets du Djàmè el-^Omari et du Khanqa 
(entre lesquels se trouve Yéglite du Saint-Sépulcre) nous présentent 
des jalonnements pour le tracé de la seconde enceinte aujourd'hui 
disparue (2). 

Après avoir monté l’escalier tournant ménagé dans l’intérieur du 
minaret, et dont j’ai oublié le nombre exact de marches, on débouche 
à l’extérieur sur une petite plate-forme en encorbellementbordée d’une 
balustrade et recouverte par un auvent qui règne tout autour(3). C’es 
sur celte plate-forme que circule le jetant aux quatre points 

de l’horizon son appel à la prière. L’auvent destiné à l’abriter contre 
le soleil et contre la ploie est une addition moderne ne faisant pas 
partie intégrante de l’ensemble architectural. 

Sur chacune des quatre faces du minaret sont pratiquées des dou¬ 
bles baies qui consistant en' deux petites arcades géminées venant 
s’appuyer sur une colonnette mitoyenne. Cette disposition se répète, 
avec quelques variantes, à chacun des étages du minaret. 

Le chapiteau qui fait l’objet de cette élude surmonte la colonnette 
de la double baie qui a été ouverte dans la face ouest, à l’étage cor¬ 
respondant à la plate-forme. 

Il est en marbra blanc sculpté. Le marteau musulman a fait rage; 
l’œuvre pie s'est particulièrement acharnée sur les télés, totalement 
disparues, des figures qui s’y détachaient en ronde bosse. 


and Salüdi», London, 1871, d'oprte une photographie priée de ce minaret, peut don¬ 
ner une idte de ce point de rue {The Dôme of the Rock, frontispice, from a pftoto- 
graph by C. F. TyruAitt Drake, Etq.). 

(1) KitdS et oims el-djeUl tsirtarikh tl-qoudt uel-khalU, p. 379 du teate aralM 
du Caire; cf.'p. 3&0. 

(3) CetM enceinte était Oanquée de toun : si pcoov etc siaattfoi xa) Sfxa nûf- 
touc.. .pipépiote. Fier. Joaèphe, Guerre juive, p. 339. On aalt que ht queacloa de celle 
seconde enceinte est intimeffleut liée au problème de l’autbenticité du Saint-Sépul¬ 
cre. 

(3) On peut encore monter plus beut, dans une espèce de lanlernon octogonal • 
qui s'élève au-deastu de rauveni et qui est loi-mème couronné par no petit édicule 
è coupole ovoïde, percé de fenêtres et orné du croissant. 
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En rexaminant avec attenlion, on distingue d’abord, à l'exti'éaic 
gauche, un personnage vêtu d’une robe étroite et serrée aux reins 
par une ceinlnred’éiofTe dont le bout, on les bouts, retombent. Il 
se lient debout, les jambes légèrement inflëcliies, et tend en avant 
ses deux bras maintenus parallèles; sur les avant-bras est disposé 
un linge ou une étoile aux plis abondants formant, entre les deux 
bras une dépression sensible. L’attitude de ce personnage, quoique 
indécise et obscure, ne manque pas d’une certaine grâce naturelle, 
et l’on y démêle assez facilement un empressement respectueux à 
recevoir, dans le sinus du linge jeté sur les bras, quelque chose 
qu’il nous reste h déterminer. 

Le mouvement parait s’adresser à un second personnage drapé, 
assis à l’extrême droite, le corps tourné à droite, et dont la tête, 
bien entendu, n’oxiste plus. La main et le bras droits ont également 
disparu *, le bras gauche, épargné, est ployé d’un quart environ, la 
main ouverte. 

Au-dessus de ce personnage décapité, et à l’arrière-plan, est 
sculpté un grand nimbe crucifère, dont la circonférence est ourlée 
d’une ligne de petits trous faisant des noirs vigoureux; la croix est 
â branches égales et à bouts légèrement élargis; au centre est un 
grand trou. 

La tête qui se détachait sur ce nimbe devait avoir une position un 
peu oblique, à en juger par la direction moyenne de la croix qui 
s’écarte de la perpendiculaire. 

Entre ces deux personnages, et au second plan, on remarque un 
troisième personnage, debout, drapé, avec un pan de son mante.au 
rejeté sur l’épaule gauche; la tunique, qui s’arrête au-dessus de la 
cheville, laisse voir les pieds. Le bras gauche a été brisé; l'autre 
semble plié à angle droit et ramené sur la poitrine, sous un pan 
d'étoîTe. Ce troisième personnage, placé juste derrière les bras len- 
ilus du premier, parait jouer, par sa position même, un rôle relati¬ 
vement accessoire dans cette scène. 

Au-dessus de la tête absente du premier personnage se détache 
une aile allongée, appartenant à quelque être céleste qui n’a pas 
trouvé grâce devant le marteau. Signalons, pour terminer, quelques 
détails moins import-tnts : une sorte de fleuron au-de?sus du nimbe, 
et tout à fait à l'extrémité, à droite, une espèce de palmette erne- 
mentalc qni est peut-être une indication architecturale, car elle 
parait surmontée d’une sorte d’abaque. 

11 est clair que nous avons affaire à un sujet emprunté à l’icono- 
graphic chrétienne ; le style de ce chapUean rappelle â jprcmiëre vue 
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les procédés de l’art roman, et on pourrait le rapprocher de beau¬ 
coup de chapiteaux semblables qui se voient dans nos anciennes 
églises. 

Malheureusement ce débris est dans un tel état de mutilation 
qu’il serait difficile de pousser bien loin ces rapprochements; atta¬ 
chons-nous avant tout à reconnaître la scène qu’on a voulu figurer. 

Je pense qu'on ne saurait guère y voir autre chose que la Priim- 
tation de Jésus au temple. 

On sait quelle est l’origine de celle tradition. C'est un passage de 
l’Évangile de saint Luc (l), pour lequel les autres évangélistes n’of> 
frent pas de concordance. 

Le texte, immédiatement après la mention de la circoncision, ra¬ 
conte que la Vierge et Joseph se rendirent à Jérusalem pour consa¬ 
crer, suivant la loi, leur enfant au Seigneur, cl faire les offrandes 
liiibituelles. A ce moment un juste, doué de l’esprit prophétique, le 
vieillard Simèon, obéissant à une inspiration divine, se rendit au 
Temple ; il y rencontra la sainte famille et, ayant pris l’enfant Jésus 
dans ses bras, il le reconnut et le proclama comme le Sauveur. Au 
même moment la prophétesse Anna, qui se trouvait là, rendit grâces 
au Seigneur, et annonça à tous la délivrance de Jérusalem. 

Cet événement de la vie de Jésus, malgré le silence des trois au¬ 
tres évangélistes, parait avoir joué d’assez bonne heure un réle 
important dans la liturgie chrétienne (2). C’est à lui que se rattache 
l’une des fêtes immobiles de l’année ecclésiastique, celle de la Puri¬ 
fication de la Vierge, fixée dans les martyrologes chrétiens au 2 fé¬ 
vrier. Celte féic est aussi désignée quelquefois, et cela anciennement, 
par Texpresrion de Ilipapante ou Hipapanti Domini; Hipapante est 
la transcription du mot grec TitaitayTiij, occursus. Ce fait seul suffi¬ 
rait à démontrer l’auliquilé de l’institution de cette fêle, qui est con¬ 
sacrée particulièrement à la bénédiction des cierges et, pour co, 
porte vulgairement le nom de Chandeleur. On trouvera tous les 
détails relatifs aux origines de celle fêle, et notamment à sa 
substitution aux Lupercaics, dans la Vie des Saints des fiollan- 
distes (3). 

Celte scène devait naturellement tenter les artistes chrétiens; aussi 


(Il Lue, II, 3a-38. 

(3) Sur l'aniiquiU de celte fSte cbt z les Latins, voir Bollandistcs, février I, 371. 

On trouvera b la p.igc 374 du meme ouvrage quelques indications sur diverses 
églises placées sous le tituhu de la Purification de la Vierffe. 

(3) Bollandistes, 2 février, parag. IV; et. Martigny, Dictionn. det antig. ehrét., 
B. T. Féitt immoliUtt, p. 268. 
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est'Olle décrite en détail dans le Guide de Jla peinture, manuscrit 
byzantin du mont Aibos, qui enseigne la manière de traiter les di¬ 
vers sujets de Ticonographic Je l’Ancien et du Nouveau Testament : 

« La Chandeleur. Un temple et une coupole. Au-dessous de la cou¬ 
pole, une table, sur laquelle il y a un encensoir d’or. Saint Simëon 
le Théodochos {celui qui reçoit Dieu) prend dans ses bras le Christ 
petit enfant, et le bénit. De l’autre côté de la table, la sainte Vierge 
ouvre ses bras et les tend vers lui. Derrière elle, Joseph portant 
deux colombes dans sa robe. Auprès de lui, la prophétesse Anna dit 
sur un cartel : Cet enfant est le créateur du ciel et de la terre (1 ). * 

Notre chapiteau parait répondre assez bien comme disposition 
' générale aux principaux traits de colle description ; mais il s’en éloi¬ 
gne par plusieurs côtés. L’indication du temple, de la coupole, de 
• la Uble et de l’encensoir sont bien difficiles à retrouver; je crois, à 
vrai dire, que tout ou partie de ces accessoires ont été omis pour 
cause de simplification, le sculpteur n’ayant point scs aises par suite 
de l’exiguité du chapiteau où il devait faire tenir celte scène com¬ 
pliquée. 

Le même motif a probablement fait supprimer la prophétesse 
Anna. 

Nous avons par contre une addition, celle d’un ange dont l’aile 
épargnée révèle la présence. Ces variantes ne doivent point, d’ail¬ 
leurs, nous surprendre outre mesure, car nous allons reconnaître 
tout à l’heure que nous sommes probablement on face d’une œuvre 
romane, et il ne faut pas nous attendre, par conséquent, à votr 
appliquer rigoureusement les règles traditionnelles de riconograpliio 
grecque. 

En s’appuyant sur la comparaison de divers spécimens de cette 
scène telle qu’elle se montresurdesmonumentsoccideniaui(2), on 

(l) Didroo, Manuel (TicMographie chrélienne traduit du manoscrit bjrzuuin le 
Guide de la peinture, par Daraod, p. 100. 

(3) R. GoéucbauU, Dictionnaire iconographique... II, 378. 

Rohanlt de Fleury, FEoangile, I, 53 S5, pl. XIV et XV. 

GrimotUrd de Saint-Lauroat, Guiile de Fart cltrilien, IV, p. 150, 153. 

Les pins remarquables de ces représentations sont : 

V<> siècle, mosaïque de Sainto-Uario-Uajeur.'; viu* siècles, mosaïque de Saiut- 
Pierre; u* siècle, miniature d’un manuscrit grec do la bibliotlièqno nationale, 
Qs 510; X* siècle, Graduel de Prùm, ms. latin de la bibl. nat., n« ; xi« siècio, 
manuscrit grec, bibl. nation-, n»74; xt» et xtt» siècles, portes de Saint4>aul, et 
Sxultet de Pise, etc. 

Cf. les bas-reliefs de la grande chisse do trésor d’Aix-la-Chapelle (Gabier et Har- 
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reconnatt sans peine dans le personnage de gauche^ tendant ses bras 
recoaverts d’un linge ou d’une étoffe, le vieillard Siméon prêt à re¬ 
cevoir renfant Jésus. Souvent les bras sont indiquÉs comme recou¬ 
verts par un pan du manteau, sous lequel ils sont passés. On pour¬ 
rait à la rigueur admettre qu’ici c’est non pas un linge, mais le 
manteau dont se serait dépouillé Siméon, qui recouvre ses bras. 

La présence de l'ange, dont on distingue encore une aile au-des¬ 
sus de la tête de Siméon, n'a rien d’insolite; dans le plus ancien 
monument connu de la Présentation, la mosaïque de Sainte-Marie- 
Majeure, deux anges assistent à la scène. 

Le personnage du second plan, derrière les bras de Simëon, ne sau¬ 
rait être autre que Joseph; il est suffisamment caractérisé par la 
place moins importante qui lui a été assignée, et surtout par la posi¬ 
tion de son bras gauche replié contre sa poitrine pour maintenir les 
deux colombes destinées an sacrifice et aujourd’hui brisées. Cette 
attitude est tout h fait conforme à celle qu’il a sur nombre de monu¬ 
ments. 

Pour ce qui est du troisième personnage assis à gauche, on ren¬ 
contre certaines difficultés. Il semble naturel d’y voir la Vierge; 
cependant la Vierge est ordinairement debout dans cette scène; de 
plus, ce personnage a l’air d’étre un peu à l’écart. Il a subi, il est 
vrai, de telles mutilations qu’on ne saurait se faire une idée pré¬ 
cise de son attitude primitive. Ou peut admettre que le bras droit, 
actuellement disparu, supportait l’enfant Jésus tourné vers le vieil¬ 
lard Siméon; la ffguriue aurait eu le môme sort que le bras de la 
Vierge. 

D’après les régies ordinaires de «l’iconographie chrétienne, le 
nimbe crucifère devrait, dans ce groupe de Jésus et de sa mère, 
appartenir au premier; la dimension qu’il affecte ici, la manière 
dont il est disposé, tendraient plutôt à le faire attribuer à la figure 
assise; mais il est si difficile de se rendre compte de l’agencement 
primitif des deux tètes de cet ensemble, que je ne voudrais rien 
affirmer sur ce point (1). 


tin, Milanget d’ardiMogu, I, p. 20, 23, pl. lit), le secrameoteire de Drogon (Ca¬ 
hier, Nouveaux mélanges... Ivoires, etc., p. 124]. 

On peut encore comparer nombre de vitraux, par exemple ceux de la cathédrale 
de Ctioriroa. 

(1) J’ai ioumia ce point obscur S un archéologue consommé, M. Didroo, 
qui a bien voulu me prêter, pour l'éclaircir, le secours de see lumières. Le 
nimbe cnidfère est réservé h la divinité : il était primitivement l'apanage du 
Christ; il a passé ensuite aux deux autrea membres do la Trinité et aux symboles 
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D'au(re part, la. présence du nimbe crucifère montre bien l’impor¬ 
tance du personnage assie; l’on ne saurait donc prendre ce person¬ 
nage pour la prophétesse Anna et voir la Vierge dans celui où je 
propose de reconnaître Joseph (1). 

Quoi qu’il en soit, malgré ces quelques réserves de détail noos 
pouvons admettre sans hésiter que c'est bien la Présentation de Jésus 
qui est scuiptée sur notre chapiteau : l’attitude du vieillard Simëon 
suffirait à elle seule pour lever tous les doutes. 

. Il ne faut pas songer, comme on pourrait en être tenté, à un épi¬ 
sode de l’enfance de la Vierge, qui, elle aussi, fut, suivant la légende, 
amenée tonte petite au Temple. 

Le Guide de la peinture connaît également cette scène, qu’il ap¬ 
pelle : la Mère de Dieu bénie par les prêtres (2). Mais l’Évangile 
apocryphe qui sert d’autorité à cette description dit expressément que 
la Vierge avait alors trois ans (3), et le Guide ne manque pas de 
le répéter. 

Or c'est bien un tout petit enfant que le personnage de gauche 
s'apprête à recevoir, sur ses bras étendus, recouverts d’un linge ou 
d'un manteau; nous sommes donc ramenés forcément à la première 
enfance de Jésus. Jésus avait huit jours quand il fut circoncis (4) ; 
suivant le système chronologique des meilleurs exégètes (5), la pré¬ 
sentation de Jésus se place immédiatement après celle cérémonie et 
avant l’adoration des mages et la fuite en Egypte; c’est-à-dire qu’à 
ce moment Jésus doit être encore considéré comme un nouveau-né, 
ce qui concorde à merveille avec les indications du chapiteau. 

qa! les représentent ; il peut, per exemple, accompegner la colombe du Saint-Esprit, 
l'agneau personniflant Jésus, la main du Püre éternel, etc.; la Vierge ii’jr a pas 
droit. 

(1) On pourrait i la rigueur expliquer ce nimbe crucifère comme appartenant à 
la main dlrine ; cette main interrieiit en effet quelqoefois dans cette scène, par 
exemple dans la miniature du bénédictional de Saini-CEtlielwold (x* siècle). 

(3) Didron, Guide de la piMitre, p. 379. 

13) Proteuangtltum Jaeobi Vil, 1, 3. Je suis obligé d'insister è eet égard parce 
que le souTer.ir de la Présentation de la Vierge parait avoir pris dans la suite une 
grande importance; suivant la tradition ce serait ce souvenir qu'aurait consacré 
Justinien par l'érection, à Jérusalem, d'une grande basilique de Sainte-Marie, que 
quelques auteurs identiflent avec la mosquée d’El-Âqsa, placée, comme notre clia- 
piteau, dans le Baram ; l'on pourrait donc être tenté tout d'abord de considérer ce 
chapiteau comme provenant de cette basilique. 

(4) La CtrcoRcùiba a été même quelquefois confondue par Ticonograpliie et la 
égende avec la Présentation. 

(5) C. Tisebendorf, Synoptis evangeliea,Xll : ■qnrnh. 1. a Luca narrantur non 
posse pose magorum adorationem sut Joseph! fugam in /Egyptùm apud Mattlicum 
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Deux autres chapiteaux, placés dans le même minaret, aux deux 
autres baies du même étage, offrent avec celui-ci les plus grandes 
affinités. Malheureusement ils sont encore beaucoup plus miililës; 
cependant, d’après le peu qui en reste, j’ai cru y reconnaître la ré¬ 
pétition de la mênie scène, de la Présentation. 

Non-seulement ces trois chapiteaux se ressemblent, mais les colon- 
nettes ainsi que les bases qui les supportent sont d’un même mo¬ 
dule. 

Enfin, détail essentiel, ces trois chapiteaux ont été primitivement 
taillés de façon à s’appliquer chacun entre deux murs à angle droit; 
ce sont, à proprement parler, des chapiteaux d'angle. Je conclus de 
tout cela qu’ils proviennent de quelque église ou chapelle chrétienne 
détruite par les musulmans, et qu’ils en proviennent directement, 
c’est-à-dire qu'ils n’ont pas été ramassés après coup, ou utilisés 
de seconde main ; autrement ils auraient été dispersés et l’on ne 
pourrait s’expliquer leur réunion que par une bien singulière coïn¬ 
cidence. 

On est amené à se demander pourquoi l’on s’est borné en somme 
à mutiler ces chapiteaux; pourquoi ces débris contraires aux pres¬ 
criptions religieuses de l'Islam n’ont pas été définitivement rejetés 
par les musulmans au nombre des matériaux informes,destinés à 
être noyés dans quelque maçonnerie; pourquoi, en un mot, on leur 
a maintenu leur râle architectural en les reléguant seulement dan.s 
un endroit peu accessible. 

La même question peut se poser pour plusieurs morceaux ana¬ 
logues contenus dans l’enceinte du Haram ; je signalerai, par exem¬ 
ple, dans la salle orientale contiguë à la mosquée d’El-Aqsa, deux 
beaux chapiteaux sculptés représentant des animaux fantastiques; 
ils servent aujourd’hui de bases à deux colonnettes flanquant un 
Mihrdb. Longtemps dissimulés sous une épaisse couche de mortier, 
ils ont été, il y a quelques années, accidentellement dégagés. 

Pendant les réparations déplorables faites par les Turcs à la 
Sakhra, divers morceaux du même genre, avec des tètes humaines, 
ont été mis au jour, comme j’ai pu m’en assurer de visu; par exem¬ 
ple, auprès d’un Mihrdb du mur intérieur, dit Mihrdb Ilanéfite (1) ; 


pool, dudum satis d«in3n$tratnm est, nuper cüam contra sabtilioret Rngii rationes 
a Wicsolero 1.1. p. ISS. • Il est cependant à remarquer que l.s féto de l’Epiphanie 
procède celle de la Pariflcaiion. La ir.'tdition consianto de l’EgliM place la Présen¬ 
tation qaaranle jours après la Nativité. Dollandisics, février, I, SG8. 

(I) Voy. L du plan que Je donne plus loin. 
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dans la caverne sacrée, au maqim d’Abraham (1) ; dans l’enceinte 
propre de la roche, près du bouclier de Hamzé (2), etc. On s’est em¬ 
pressé, bien entendu, de masquer ces abominations un moment 
entrevues. Toutes ces sculptures m’ont paru être-d’origine médié¬ 
vale. 

Je crois que le respect relatif dont ces morceaux, et notamment les 
chapiteaux de notre minaret, ont été l’objet peut s’expliquer par ce 
fait qu’une grande partie des maçons sont des chrétiens, et qu’il a 
dû toujours en être ainsi (3). Il est probable qu’ils se sont efforcés, 
pendant les travaux dont on les chargeait, de préserver autant que 
possible des monuments appartenant à leur culte ; les musulmans 
pouvaietit d’autant mieux fermer les yeux sur ces infractions à lenr 
loi religieuse, que ces chapiteaux, antérieurement mutilés, étaient 
suffisamment défigurés pour n’être point trop choquants. D’ailleurs 
l’on n’ignore pas l’extrême vénération que professent les musulmans 
pour la Vierge et Jésus. 

Nous sommes donc autorisés à admettre que ces trois chapiteaux 
ont été enlevés de quelque chapelle, probablement située non loin 
de là, et que nous allons essayer de retrouver. 

II 

LA CHAPELLE DE LA PRIÎSENTATION ET LE ff TEHPLUM DOHINI D 

A l’Époque des croisés. 

Un premier renseignement désirable serait de connaître vers 
quelle époque a pu avoir lieu cette translation. 

Le chroniqueur de Jérusalem, Moudjlr ed-din, nous apprend que 
la construction des deux portiques qui sont au-dessous de Ddr en- 
nidbé (i) est (;ontemporainc de celle du minaret des Ghawânémë, 

(1) X do piM. 

(3) K da pl&n. 

(3) Les aateurs masnlmans uou disent expressément qoe les chrétices indigènes 
étaient admis dans l'eoeeiote sacrée pour les besoins d’entretien et de réparation. 
Lire à ce sujet on intéressant passage de Uoudjlr ed-din (teste .vabe du Caire, 
p. Sè9). Dix chrétiens étaient chargés de père en fiis de Taire et de balajrer les nattes, 
de nettoyer les canaux et les citernes de la Mosquée, etc. les 7ut/r eux-mémet y 
Tarent introdaits dès l’époque d’Abd el-Melil;, pour raquer à des occupations analo¬ 
gues; il Taut peut-être tenir compte de ce dernier Tait pour discuter utilement 
l’origine des graffiti hébreux des souterrains d’Et-Aqss. 

(4) La Riiidence du Gouverneur (Ndib); parait correspondre A Antonia qui jousit 
nn rélo analogue pendant l’occupation romaine. 
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c’est-à-dire de notre minaret; il ajoute qu’un tarikh (inscription 
qui y est encastré donne la date de cette construction ; mais le texte 
de ce document lapidaire était déjà fruste à l'époque de Moudjtr ed- 
din (iv* siècle) par suite de l'ancienneté (1). 

Ailleurs (2), il attribue cette construction au qadhi Cheref ed-dio, 
dont la nomination remontait à l’an de l’bégire 697 (3), ce qui nous 
reporterait dans les environs de 1298 de l’ërc chrétienne. Il ajoute 
cependant : a On m’a assuré que la construction de ce minaret aurait 
eu lieu sous le règne desflis de Qalaoûn (4); cela se pourrait bien. » 
Toute cette chronologie est passablement nébuleuse; elle nous 
prouve cependant une chose, c’est que le minaret était tenu déjà au 
xv° siècle pour fort ancien. 

Nous sommes, de plus, en droit de considérer les dates ci-dessus 
comme un minimum. 

On sait, en effet, combien peu les Arabes distinguent entre la 
construction et la reconstruction ou la réparation d’un édifice; c’est 
une vieille habitude sémitique que nous constatons déjà dans 
l'inscription de Mésa (3). L’élasticité des mots ‘amara, *ammara, 
favorise singulièrement cette perpétuelle confusion, dont la vanité 
arabe aime à tirer avantage. 

Rien ne s’oppose donc à ce que notre minaret soit antérieur à ces 
diverses indications et à ce que nous puissions remonter jusqu'au mo¬ 
ment du retour des musulmans à Jérusalem (6). 

D’ailleurs il ne faudrait pas attacher une importance exagérée à 
ces calculs, parce qu’il se pourrait, quel que fût l’âge du minaret, que 
sa partie supérieure où se trouvent les chapiteaux ait été remaniée 
ultérieurement. Moudjtr ed-Jin nous parle lui-méme d'un semblable 
remaniement pour les quatre minarets du Haram, qui sont, dit-il, 
probablement construits sur les anciennes fondations de ceux qu’on 
y voyait au temps d’Abd el-Melik(7). 

Est-il possible de savoir de quel édifice proviennent ces chapi¬ 
teaux, et, partant, à quelle époque ils appartiennent? 

(1) MoudJIr-ed.din, Kitàb el-ouns, otc., p. 370 da texte arabe do Caire. 

(S) Op. cil., p. 380; Cf. p. 006. 

(3) Le texte arabe du Caire corrige aliui la date erronée de 077 qu’il porto à la 
page 380. L’auteur dit avoir vu l’acte original. 

(t) 678 de l'Iiégire, 1170 de uotre ère. 

(5) Le roi aioabite se sert constiunmeDt du verbe hanti, « construireo, peur dire 
qu’il a rteonslruit ou remis en ét.tt des villes existant bien avant lui. 

(6) Les Francs furcoc ebossds do Jérusalem rat* Ssladin en 1187. 

{!) Moadjir-cd-die, op. cil., p. 370, 
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Un curieux passage de Phocas me semble apporter à cette ques¬ 
tion une henreuse réponse. 

Jean Phocas, pèlerin crétois, visita les saints lieux pendant que 
les croisés étaient encore maîtres de Jérusalem, puisqu’il composa 
son ouvrage en 1177 (et non en 1185), comme l’a magistralement dé¬ 
montré M. E. Miller(l). 

Il nous a laissé de Jérusalem même une importante relation. 

Après avoir snccinctemenl décrit l’église du Saint-Sépulcre, il ar¬ 
rive au Templuta Domini qui s’élevait dans la région orientale de la 
cité, O sur remplacement du Saint des saints, sur le parvis même du 
fameux temple de Salomon > (2). 

Ce tmplum Domini c’est la Qoubbet es-Sakhra actuelle, ce que les 
Occidentaux appellent vulgairement et fautivement la mosquée 
d’Omar. 

a II y a, dit-il, du cété gauche du Temple deux voûtes sur les¬ 
quelles sont racontées, Ivréptivrai (décrites, représentées), dans l’une 
la présentation de Notre Seigneur Jésus-Christ, car c’est dans ce lieu 
même que Simëon reçut dans ses bras Notre Seigneur Jésus-Christ. » 

Etulv o3v xtpt tIe lûwyufME yJçfTt voC vaÂj xayAfai Sûo, Jp’ aT( toT(Spnr,vT«t, £v 
TTi |xi5 ^ Txaffavrli toC Acthstou Xpwrroù, Sn xo(\ 2v aùrü xû téictf 6 
Kxcetof Xu[uùv t«v Xpiorov ffxaXlffaxo (3). 

On ne saurait douter que Phocas ne veuille parler de deux espèces 
de petites chapelles situées vers la Qoubbet es-Sakhra, sinon dans* 
l'intérieur même de l’édifice. 

Dans la seconde de ces chapelles était représentée la vision de‘ 
Jacob. 

La preuve que par le mot vao'i;, temple, il faut bien entendre la 
Qoubbet es-Saklira et non pas El-Âqsa, c’est qu’aussitût après il 
ajoute : 


(1) Recueil des hulor. des Croisades, Bistoriens grecs, tome I, p. viii cl suit. 

(3) Un détail prouvera l’extrême exactitude de Pbocaa: il nous dit que le Tein- 
plutn Domini était orné de marbres colorés et do mosaïques h l'intérieur et à l'es- 
lérieur. Ces mosaïques extériewet, dont on a'avait Jamais pu trouver la moindre 
trace à la Qoubbet es-Sakhra, paralsMient asset invraisemblables; cependant lo 
lémoignago de Uoudjlr cd-din et de plusieurs pèlerins occidentaux était d'accord sur 
CO point avec celui de Phocas. J'ai eu la bonne fortune de constater, pendant ma 
dernière miasion, l'oxlstence ds ces moraïquea extérieures, dont quelques débris 
sont encore en pltce tous le revètenent de faïences qu'on leur a substitué et qui 
doit reproduire tout ou partie des dessins primitifs exécutés en mosaïques. (Voir 
mon rapport n* XIII an Palestine Exploration Fmd.) 

(3) Recueil des histor. des Crois., Histor. grecs, tome I, 5èS, 5è3. 
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O Du côlé droit se trouve une ouverture qui descend jusqu’à une 
caverne sous lo leinple... etc. » (i). 

II s’agit incontestablement ici de la caverne sacrée qui est sous la 
Sakhra même, et où l’on place « le puits des âmes, » Bir el-Arouâh{i). 


M 



légtnde . 

AAA Enc«Into du Baram. H 

B Plate-forme de la Qoabbct ovSakfara I 
(Sahn). J 

C Qoubbet evSakbra ( Templwn Do- K 
mini des croisdt). L 

O Hostiudcd'Et-Aqea. SI 

E Berecau de Jdrai. VV 

F Caserne larquee: minaret des GUa- 
wanimii (forteresse‘Antonia). 

Non-sculoment ces chapelles doivent être chcivliûcs du côté de la 
Qoubbet es-Sakhra et non pas vers El-Aqsa, mais elles doivent l’ôtre 


Porte Dorée. 

Porto dite BSb el'Qattanln. 

Porte dite BAb es-Siisilé. 

Escalier mnntaat sor la plato-forofe. 
Birket Israil. 

Ville. 

Vallée du Cédroo. 


(1) UUt. gr., op. eit,, id,, p. 54S-—"Ev SIt 3 |Ufet ôir^ ripto trai xataCxivouTg, 
|itxpt omikatou nvoc {rxo:.ivù toi vooü. 

(i) Voy. T du plan donné plus loin. 
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k l’in/rfntfur même de ce premier édifice, car Phocas poursuit Immé¬ 
diatement en ces termes : 

€ A l’exf^rieur du rem) 3 /e"(''Kw 6 ev 8 i toC NaoC) il y a une grande 
esplanade dallée de pierres, » etc. (i). 

Nous étions donc précédemment à l’intérieur, comme pouvait 
d’aiiieurs le faire supposer la mention de la caverne. 

Iiv Si Ty est bien mis en opposition avec «tpi xà eùiô- 

vuuux (lipi) : l’ouverture de la caverne était à droite, et les deux cha¬ 
pelles à gauche. A droite et à gauche de quoi ou de qui? 


B 



D 


il est indispensable, pour aborder utilement ce point déli- 

(1) C'cit le Sahn des Arabes, U plate-forme trapéaolde qui entoure lo Qoubbot cs- 
Saklira; roy. B,du plan gdndral. 
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cal, d’avoir au préalable une idée générale de la disposition des 
lieux. 

La Qonbbet es-Sakhra, que les croisés avaient trouvée toute 
conslruitc à leur arrivée à Jérusalem, avait été transformée par eux 
en église. 

L’édiflce actuel nous représente donc à la fois la mosquée élevée 
par Abd el-Melik au i" siècle de l’hégire et le fameux Templum 
Domini ou Templum Dominicum des croisés (1). Il est construit sur 
un plan octogonal, parfaitement orienté, avec quatre portes aux fa¬ 
ces sud, nord, est et ouest (D, B, G, A). 

A l’intérieur deux rangées concentriques de piliers et colonnes 
(G G, etc.; et F F, etc.), la première octogonale, la seconde sensi¬ 
blement circulaire, supportent le toit et le tambour de la coupole. 

Au milieu se dresse la masse irrégulière de la roche sainte, de la 
Sakhra (MSI). 

Dans la partie sud-est du rocher est pratiquée l’ouverture H, par 
laquelle on descend aujourd'hui encore dans la caverne STNX 
(marquée en pointillé) décrite par Phocas, et placée par lui à la droite 
d’un point qu’il nous faut déterminer pour savoir où étaient les cha¬ 
pelles, disposées symétriquement à gauche de ce point inconnu. 

C’est ici le moment de faire intervenir le témoignage d'un pèlerin 
allemand presque contemporain de Phocas, Jean de WQrzburg, dont 
la relation remonte à l'an 1165 (2). 

Jean de WQrzburg nous apprend que les quatres portes décrites 
plus haut existaient bien dans le Templum Domtnt; il parait cepen¬ 
dant résulter de son dire que les deux portes principales étaient 
colles du nord et de l’ouest (3), A B. 

A propos de la femme adultère il parle d’une petite crypte du 
Templum Domini dont l’entrée est à la partie gauche du Templum et 
que l’on appelle la Confessio (A) : c’est la caverne mise à droite par 


(1) Appelé aussi U motliert del Templt Domini, Domus Domini, Domut consilii, 
et même Temple de Salomon. Une faut pas le confondre avec la mosquée d'El-Aqsa, 
qui étale nommée aussi Domut Dei Templique sàlomonit tive Domus Templi, et qui 
appartenait aux Templiers. 

(3) Les citations ci-dessous se rapportent à l'excellente édition qu'a donnée de 
CO texte le doct. Tobler dans ses Descriptio nés Terra Sanetee, Leipzig, 187A. 

(3) Descriptiones Terra Sancta. V. Johannis Virziburgensis descriptio Terra 
Sanela, p. 125. 

(4) Deteriplionet, etc., p. 128. cLocus iUe reprnsentatur inparvacryptaejusdem 
templi, ad quam introitus est in sioistra parte templi, et Tocatur confessio. In eum- 
dem locntu dicitur ingressus Zacltarias....» 
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Phocas; on n’en saurait douter, car lê pèlerin allemand, comme le 
pèlerin grec, rattache aussi à celte crypte le nom de Zacharie (1). 

Si la carerne est indiquée à gauche par Jean de Wûrzburg, il faut 
nous attendre, dans le cas où il parlerait des chapelles de la Présen- 
lalion et de la Vision de Jacob, à ce qu’il les place è droite du Temple. 

C’est justement ce qui a lieu; J. de Wûrzburg dit qu’on montre à 
droite du Templum Domini une pierre extrêmement vénérée, sur la¬ 
quelle Jésus aurait marché lorsqu’il chassa les vendeurs du Temple. 
Cette pierre, ajoute-t-il, est jointe à une autre pierre au-dessus de 
laquelle est figurée la Présentation du Christ avec cette inscription 
(en hexamètres rimes comme on les faisait i cette époque) (2) : 

Hic fuit oblalut rex regum virgine tutus, 

Qua prepter semetus locus est hic jure vocatus{S). 

La vision de Jacob y est également mentionnée, en vers du même 
goût : 

Bic Jacob scalom vidit, comtrvxit et aivnt, 
ffine locus ornatur, quo sanctusjure voeaiur., 

Seulement Jean de Wûrzburg, qui ne manquait pas de critique, 
fait remarquer en passant, avec une hardiesse singulière pour l’épo¬ 
que, que cette dernière tradition, salva Templi reverentia, ne peut 
être qu’apocryphe. 

En résumé, nous sommes arrivés à ce résultat que Phocas et Jean 
de Wûrzburg se sont orientés dans leur description de deux façons 
opposées, que ce qui est à la droite de l’un est à la gauche de l’autre 
et vice versa. Cela ne nous donne pas encore les positions absolues 
des points que nous nous efforçons de préciser. 

II nous faut, pour y arriver, recourir à un tiers témoignage. Il 
nous est fourni par un auteur anonyme récemment publié par le 
D'T. Tobler (4), qui loi assigne, avec toute apparence de raison, la 
date de 1145. 

(1) Phocu,«p. cit., iq' y -Msicai i Zoxoytac. Iti ne paraissent pas entendre 

l'an et l’antre le roënis Zacharie, mais ce détail est secondaire. 

(2) OMcrtpttONca, etc., p. 121: eln dextra parte templi ostendiiar tapis cum magna 
Tcneratione taminariorum et ornatns, tamqnam pede Domini calcatns et insignitus 
qnando ipse solus Tirtnte dirina tôt resiitit hominibos eos riolenter ejiciendo : qui 
tapis adjanctas est lapidi, super quem tamqaam in altare depingitnr Dominas 
noster ohlatns fuisse, nt demonstratar in pictura et superscriptione quas talis est. ■ 

(a) Toutes tes églises des croisés étaient couvertes de ces inscriptions monumen¬ 
tales. Jean de WQrxburg nous en a conservé la fidèle transcription. 

(4) Deseriptimes Paiestiiue, p. 100, IV. Innominati Vil. Descriptio Teirce 
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Cette relation, plus brève que les précédentes, est beaucoup plus 
nette en ce qui concerne le Templum Domini. Elle commence par 
parler de la grande pierre qui est au milieu, où fut placée l'arche : 
c'est la roche de la Sakhra. 

C’est auprès de là, dit l’auteur, que fut présenté le Fils de Dieu et 
que Jacob vit l’ëchelie descendant du ciel (1). 

Puis il ajoute : 

« .4 sinistre latere chori: 

Est oblatus rtx reguin de vir^ûie nalus, 

Quo locus ornaiur, quo sanctus jure voeatur. 

Uie ridit acalam et in Utulam erexit et «rain. 

a A dextro vere latere (locus) ubi angélus apparuit Zachariæ. Ibi 
subttis est confixio (confessio), » etc. 

L’anonyme ne fait peut-être pas preuve de la même exactitude que 
Jean de Wûrzburg pour reproduire les inscriptions; mais en revan¬ 
che il explique bien mieux la disposition des lieux. Cette fois, plus 
de doute possible : l’endroit de la Présentation était montré sous les 
croisades au côté gauche du chœur. 

Par conséquent l’entrée de la caverne était à droite du choeur; or 
cette entrée, existant encore aujourd’hui, nous permet de reconstruire 
dans ses traits généraux l'intérieur du Templum Domini. 

Les nécessités du culte avaient contraint les croisés à ménager 
dans ce vaisseau octogonal une espèce de chœur, orienté de l’ouest 
à l’est. Cette règle d’orientation était rigoureusement observée à 
celte époque même par les Occidentaux ; je n’ai pas encore rencontré, 
en Palestine une seule église des croisés qui y fit exception. 

11 est probable que ce chœur comprenait le périmètre circulaire 
de colonnes et de piliers, qui, inscrit lui-même dans le périmètre 
octogonal, entoure spécialement la roche sainte. Ces colonnes et ces 
piliers sont encore reliés aujourd’hui par une grille en fer dont le 
caractère médiéval ne saurait être méconnu. Celle grille, œuvre 
des croisés (2), devait marquer les limites du chœur. Le chevet devait 


Sanetee. D'aprèt an manascrlt du xiii* siècle conservé dans la bibUoUièqae de 
runivenité d’Erlangcn. 

( 1 ) Descriptiones, etc., p. tOî : Et hic Juxta Del flilus pneaentatus fuit et Jacob 
senlam de coelo descendenicm vldit. 

(2) Do Vogüé, le Temple deJirutalem, p. 04. « Le dernier souvenir des crolaés 
Oit la grille de fer qui entonre coinpléienient la Salcbraet est flxéeentre letcoloonés 
de la rangée centrale. C'est un morceau complet de la ferronnerie française du xii* 
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être tourné vers l’est et suppléer ainsi, pour les exigences du ritael, 
au manque de l’abside. 

La roche sainte, englobée dans ce choeur fait après coup, devait 
porter le maître autel; les régions nord et sud formaient comme les 
bas-cêtés, les collatéraux de cette nef octogonale : 

« Les Francs, dit Moudjir ed-din en se faisant l’écho d’historiens 
antérieurs, avaient édifié sur la Sakhra une églite et un autel, où 
ils avaient mis des figures et des images; le sultan (Saladin) la fit 
dégager, ordonna de jeter bas la construction qu’on y avait ajoutée, 
et la rétablit dans son état antérieur(i). a 

11 est évident que par celte église et cet autel, Kénlsé et Mazbah, , 
il faut entendio le choeur et le maître-autel à l’existence desquels 
nous avons conclu sous les croisés; le mot arabe KénUé, dont se sert 
Moudjir ed-din, s’applique parfaitement à ce chœur, qui constituait 
en effet comme une sorte d’église artificielle au milieu de l’édifice 
musulman. 

C’est probablement à cette appropriation qu’est doc la mutilation 
subie par la roche à sa partie occidentale, mutilation qui souleva 
une vive indignation chez les musulmans lorsqu’ils réoccupérent 
leur sanctuaire. On constate en effet de ce côté l’existence d’une 
coupure destinée à régulariser celte masse brute et à faciliter le 
revêtement de dalles dont elle a été l’objet (3); les traces en sont 
encore visibles (3). 

Les renseignements les plus circonstanciés relativement à la 
Sakhra et aux appropriations qu’elles avaient subies nous sont four¬ 
nis par un témoin oculaire, le secrétaire et panégyriste de Saladin, 
‘Imid ed-din el Isfabani, auxquels Moudjir ed-din et ses semblables 
ont emprunté la plupart de leurs informations à ro sujet. L’ouvrage, 
encore inédit, de ‘Imâd ed-din nous apprend que les Francs, non 
contents d’avoir construit sur la roche sainte la Kenisé et le Mazbah 


sikie. > Cf. U gmur« ai (p. 06) doooant un dessin partiel de cette * ancienne cio- 
tare de choeur de l'époque des croisades, » 

( 1 ) Hoadjir ed-din, op. cit,, p. 30. 

(S) Moudjir ed-din, op. eit., p. 301 ! ■ Les Francs araient fait noe coupare dans la 
ScJtiura; ils en avaient porté (des morceaux) à Constantinople et en gicile, en les 
vendant, à ce qae l'on dit, au poids do l'or. » Ibn el-Aihir écrit que les Francs 
avaient recouvert la Sakhra d’an dallage do marbre pour empêcher les prêtres 
d’en enlever des morceaux et de les vendre fort cher aux pèlerins. (H. de VogOé, le 
Temple, p. 70.) 

(3) Voy. sur le plan la ligne qui va droit au nord en partant du point M et le re¬ 
tour ^ angle droit aa sud-est de ce point. 
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cilés plus h.lut, l’avaient ornée A'images et de figures (seftr ou tamd- 
thilj. 

Il ajoute qu’ils j avaient élevé à part, à l'endroit du Pied, une pe¬ 
tite coupole dorée supportée par des colonnes de marbre, disant que 
c’était rendrait du Pied du Christ; que c’est un sanctuaire vénéré, 
décoré d’images sculptées en marbre, pai mi lesquelles il vit des figures 
de porcs (1). 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien ce passage jette 
de lumière sur la question qui nous occupe. Nous trouvons d'abord 
expressément mentionnée une de ces petites chapel es spéciales b 
l’existence desquelles nous avions conclu tout i l’heure, et qui con¬ 
sistent en un édicule à coupole reposant sur des colonnettes de mar¬ 
bre; ces colonnettes impliquent des ch.-ipiteanx et ces chapiteaux 
pouvaient fort bien être décorés de sculptures en rapport avec le 
vocable de la chapelle. 

N'oublions pasque ‘ImAded-dtn a dû voir iui-méme les choses en¬ 
core en place. 

Mais ce qui est tout b fait capital, c'est la mention expresse d’un 
sanctuaire chrétien d''lerminé et du sanctuaire musulman auquel il 
avait succédé : le Pied de Jésus et le Pied de Mahomet. 

La position de ce dernier sanctuaire, encore vénéré de nos jouis, 
nous est en eiïai parfaitement connue. Voici ce que nous en dit 
Moudjir ed-dln : 

« Sur la Sakhra, du cûté du sud, est (empreint) le Pied du Pro¬ 
phète {Qadam en-neby) sur qui soit le salut; lorsqu'il monta sur 
Boraq, la roche, par respect pour lui, s’inclina de ce cûté, et de l'an¬ 
tre cbté sont (marqués) les doigts des anges qui saisirent la roche 
lorsqu’elle pencha (2). » 

(1) Fath tl-qosty fU fath tl qodty, noanuinrii aralje do la Bibliotlièqae niiiooale, 
•ne. (dods, n* 717, f» 36, t°. On peut comparer ea pausge arec divers autres 
manuscrits que noua posaédoos de ce prdeiens mais dilBcUe ouvrage, rddigé en prose 
riméo, notamment avec le o* 741 du même fonds, f* 51, v« et r». Les porct ou Kha- 
ndzlr de Mmàd ed^dln ne doivent pss être pris au pied di la lettre; il s'agit pro* 
bsblement de quelque création empruntée aux busiiaires symbotiquea du moyen âge 
et jouant dans tesscuipturee un râle décoratif; le fanaiiimc religieux et pairi»- 
tique de l’auteur musulman lui a fait voir là tout naturellement des bétci dont la 
présence devait inspirer une double borreur, parce qu’elle violait doublem nt lu lo 
religieuse, d'abord comme lepréseutations animées, ensuite comme animaux im¬ 
mondes par excellence. 

(2) Uondjlr ed-din, Fitdl) el ount el-djelU, etc., p. 37i du texte arabe du Caire. 
Cea doigts dts angts doive >t correspooJro au poiut montré aujourd'b'.i droit au 
nord du Pitd sacré, et déaigoé lous le nom d'empreinte de ta main de Gabriet (Z du 
plan). 
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Le Pied de Mahomet figure eu M du plan, à 1 angle méridional de 
la coupure de la roche sainte. 

Mais ce Pied de Mahomet, deveaa le Pied de Jésus pour les croisés, 
nous donne la position précise de ce dernier sanctuaire que Jean de 
Wûrzburg nous a indiqué comme étant, avec le sanctuaire de la Pré¬ 
sentation, à droite du Temple, tandis que la caverne est pour lui à 
gauche; ces deux points de repère sont donc M et H du plan. 

Ici surgit une nouvelle difficulté. Ces points M et U peuvent-ils être 
logiquement regardés comme étant à droite et à gauche du Temple? 
Qu’entend exactement le pèlerin allemand quand il dit que la pierre 
du Pied de Jésus était adjunctus h la pierre de l'autel de la Présenta¬ 
tion? Yeul-il dire qu'elle était adjacente, ou simplement qu’il y avait 
une autre pieire pouvant être éloignée ou voisine de celle-là? Ce 
qui augmente notre incertitude, c’est qu'il a pu y avoir quelque 
confusion dans les notes ou les souvenirs de Jean de Wûrzburg: ce 
ne serait pas la première fois que cela lui arriverait. 

Il est certain que l’Anonyme Yll nous dit catégoriquement que le 
lieu de la Présentation était à gauche et In caverne à droite du cheeur, 
et que celte désignation, liltéraleinenl d’accord avec celle de Pho- 
cas, doit être tenue par nous pour valable de préférence à toute autre. 
Le Pied de Mahomet ou le Pied de Jésus (M) ne saurait être consi¬ 
déré comme à droite du cheeur par rapport à la caverne qui serait à 
gauche (H). 

Il semblerait plus naturel de chercher les deux chapelles de la 
Présentation et de la Vision de Jacob au nord de l’Ouverture de la 
caverne, le long du choeur. Nous devrions alors nous reporter a peu 
près vers cette espèce de redan désigné aujourd’hui encore par les 
musulmans comme le lieu de prière des prophètes (en I), non loin 
de la marque du pied de Idris (en J) (1). 

En tout cas, quelle que soit la manière dont ils se correspondent 
un à un, il est plus que probable que les divers points de la Sakhra 
particulièrement vénérés par les musulmans à des titres divers sont 
les mêmes que ceux vénérés à d’autres titres par les croisés. 

La légende si caractéristique et si tenace de l'empreinte d'un pied 
sacré, soit de Jésus, soit de Mahomet, doit avoir sa source dans l’an¬ 
tique tradition qui considère avec toute apparence do raison la 
Sakbra comme le lieu même du Temple, par conséquent, comme l’en¬ 
droit où s’arrêta et se tint debout 1’ « ange » exterminateur. Cette tra¬ 
dition n’était pas étrangère aux croisés et elle coexistait avec les lé- 


(1) Idri* est Enoch pour les mosalmsns. 
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gendes du pied de Jésus, du songe de Jacob et autres gloriQcaiions 
de la roche sainte : 

a In quo loco angélus populum cædens, David orante et excla¬ 
mante : Ego sum qui peccavi, ego inique egi, restitisse perhibetur. 
Ubi etiam lapis ille super quem angélus restitit, adhuc impolitus, 
in medio templo eminet (1). » 

La caverne de la Sakhra était considérée sous les croisés comme 
le Saint des saints, ainsi que nous le dit expressément l’Anonyme VII 
ap. Tobler : olim sancta sanctorum. Jean de Wûrzburg ne juge pas à 
propos de rapporter cette tradition, qui lui paraissait peut^lre aussi 
peu vraisemblable qne celle de la vision de Jacob. La confessio (cf. 
IMtpTÛpiov) pratiquée dans cette crypte semble avoir constitué une véri¬ 
table chapelle faisant un exact pendant aux deux chapelles de la 
Présentation et de la Vision. En effet, la confessio était ornée de pein¬ 
tures et d’inscriptions (comme les deux autres chapelles) destinées à 
rappeler le double souvenir de l’apparition de l’ange à Zacharie etde 
la femme adultère amenée devant Jésus. La premiërcscène était seule¬ 
ment accompagnée des mots ; Ne timeas, Zacharia, exaudita estora- 
tio tua, etc. La seconde scène était rappelée par l’image du Christ 
représentée au-dessus de l’entrée {in superliminari), avec ce veis: 
Absolvo gentes sua crimina corde fatentes, que l’anonyme écorche 
ainsi : Absolvo gentes cordis crimen facientes {fatentes). 

L’anonyme nous apprend eu outre que dans la confessio se trouvait 
une colonne qu'adoraient les Sarrasins et où l’on disait qu’était l'au¬ 
tel où Abraham voulut sacriQer son fils. Il est intéressant de voir que 
les légendes musulmanes étaient aussi familières aux croisés et qu’ils 
savaient au besoin les distinguei des leurs. Ce lieu du sacrifice 
d’Abraham est précisément le Maqdm d’ibrahim, que l’on vénère 
encore aujourd’hui dans la caverne (X sur le plan). . 

Ce sanctuaire spécial de la Présentation jouait un réle important 
sous la domination des croisés. 

Le jour même où se célébrait la Purifiration, c’est-à-dire la Pré¬ 
sentation de Jésus, une procession se rendait solennellement de 
l’église du Saint-Sépulcre au Templuni Üomini, c’est-à-dire à la 
Qoubbel es-sakhra (2). 

(l) Gesta Dei ;;*rFrûn«>»,XXIV, 573. CT. FuiefterCarn., 18(397) i aSpelancasupra 
qaam sediue angélus diciiur ; s Guil, Tyr.i < Supra rupem... diciiur siotisse... aoge- 
jus » Vttriac, c. 6Î, ap. Tobler, Topographie von Jeruratem, 511. 

(3) Elle (l'église du Templum Jüontiiu) était le but de la procession du Saint- 
Sépulcre, le Jour de la Porifleatloo ; E.-G. Iley, Us PamilUt d'oulre-mcr, par Du 
Gange, p. 833. 
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Dans le cérémonial prescrit pour le couronnement des rois francs 
à Jérusalem, le roi, couronné dans l'église du Saint-Sépulcre, devait 
se rendre au Tmplum Dmini et offrir sa couronne sur l’autaf de la 
Présentation : 

a Et quant il est coronë en Jemsalem, si est coroné au mostier 
du sépulcre, et vait au Temple Domini; et là euffre sa corone sur 
l’autier où fut offert nostre Seignor par saint Sjmeon, et puis s'en en¬ 
tre au temple Salomon (1), qui est la maison des Templiers (ü). » 

Nous avons vu plus haut que les deux portes principales du Tem- 
plum Domini étaient celles de la face nord et de la face ouest; il est 
à noter que la plupart des églises élevées en Palestine par les croisés 
ont leurs portes orientées de la même façon. L'anonyme français du 
xii* siècle à qui nous devons la relation connue sous le nom de la 
Citez de Jherusalem dit expressément : 

«El mostier del temple avoit liii portes en croix. La première est 
devers solel couchant. Par la entroient cil de la cité el temple (3). » 

La porte occidentale était donc la principale; c'est par elleqn'on 
entrait quand on allait de la ville au Templum Domini; c'est ainsi 
qu’a dû procéder Phocas, qui passe de l'église du Saint-Sépulcre au 
Temple. Il avait donc bien, en pénétrant par la porte ouest, devant 
lui le choeur, à droite du chœur l’entrée de la caverne, à gauche la 
chapelle de la Présentation et celle de la Vision de Jacob. Jean de 
Würzbnrg s'orienta en sens inverse; peut-être cela vient-il de ce 
qu’il était entré par une autre porte. 

Il n'est pas trop hardi de supposer que nos trois petits chapiteaux 
si nettement caractérisés appartenaient à la première de ces cha¬ 
pelles pratiquées le long du chœur, peut-être même dans les entre- 
colonnemenls (4). Ils pouvaient soutenir la retombée de ces voûtes, 
dont parle Phocas; s'il s'agit de voûtes d’arêtes (cf. la coupole 
de‘Imad-eü-dfn), leur rôle de chapiteaux angulaires, révélé par leur 


(1) L« tempie Salomon, c’est-à-dire la mosqnde d'Bt-Aqss. 

(1) Attises de Jérusalem, poblides par Beognoi, I. 

(8) T. Toble^, Deseriptionet Terra Sanétee, p. SIO. 

(à) Les deux 'autres exemplaires sont tellement frastes qu'il se pourrait bien 
qu’un d’entre eux au moins contint non la Présentation de Jésus, mais la Vision de 
Jacob. En tout cas on peut dés maintenant prévoir qu'on découvrira peut-être un 
jour à Jérusalem un on deux cliapiteaux analogues représentant ta Vision de 
/acob. Ce sujet est rarement traité; mais il ’a été cependant quelquerois, comme- 
te prouve la mention qu'en fait le Guide de la peinture, p. 89 : « Échelle de Jacob : 
Jacob, le patriarche, endormi. Au-dessus de lui, une échelle appuyée au del. Les an¬ 
ges du Seigneur montent et descendent sur cette échelle. » 
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forme, s’expliquerait bien nalurellement; dans ce cas il y en aurait 
eu un quatrième, qui a disparu. 

Le sujet sculpté sur ces chapiteaux était bien en rapport avec les 
peintures, fresques ou mosaïques, accompagnées d’inscriptions, qui 
décoraient ces espèces de petits édicules latéraux et qui avaient 
vivement frappé l’attention des pèlerins cités plus haut. 

Les considérations tirées du style même du chapiteau que nous 
venons d’étudier concordent pleinement avec cette conclusion, et 
nous autorisent bien à y voir une œuvre des croisés. 

Un des premiers soins des musulmans en reprenant possession de 
leur sanctuaire fut, comme nous l'avons vu, de le débarrasser de 
toutes les additions chrétiennes qui y avaient été faites (I). Les repré¬ 
sentations figurées furent nalurellement les premières à disparaître. 
C'est à ce moment que doivent remonter la mutilation et l’enlève¬ 
ment de ces petits chapiteaux, qui furent ensuite recueillis par 
quelque maçon et transportés dans le minaret où nous les avons 
retrouvés. 


La plus intéressante à consulter de toutes les descriptions du 
Templum Domini, à l’époque des croisés, est assurément celle de 
Théodéricus (H72). 

Elle nous fournit d’inestimables informations sur les points qui 
nous intéressent. 

Nous y voyons d’abord les quatre portes de la Sakbra nettement 
indiquées, avec leurs positions orientées : 

« Per quatuor jannas intratur et exitur, unaquæque janua suam 
( de quatuor mundi plagis respicientem. <• 

Le chœur central était positivement constitué comme je l'avais 
déduit d’autres données moins claires, par le périmètre intérieur, la 
rangée des quatre piliers (F, F, F, F) et des colonnes sur lesquels 
reposent les arcades et le tambour : 

« Ambitus vero chori quatuor habet -fornices sive pilaria e 


(1) Moudjlr ed-din, /oc. e(l. Cf. ce que dit Ibn et-Aüiir : a Ou eflUça toutes tes pein¬ 
tures et flgures qui se trouvaient dans ces édiSecs. s (De VogUi, U Temple 
p. 79.) N'ayant pas à ma disposition le texte d’Ibn el-Athir, Je ne pnis vdrifler quel 
est le mot arabe que cette traduction rend par «cfTacer», ce qui ne peut s’appli¬ 
quer qu’à des peintures à fresque. Cbshàb ed-din sp. Tobler, Topographie von Jéru¬ 
salem, I, 538 : « On l'avait chargée de peintures plus laides que la nudité même des 
pierres, et oo y avait placé différentes rfnfues. Elle était entourée de marbres et de 
seuJplurts. » 
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. « oclo (1) columnas qnæ interiorem murum, cum ipsius testudine in 
(i altum porrecla, geslant. » 

Le chœur contenait difTèrents sanctuaires entourés de grilles en 
/er, d’abord un autel en l’honneur de saint Nicolas; puis, à l'esta 
sur le côté du chœur, était, également entouré d’une grille de fer 
avec des portes, le lieu digne de toute vénération oà Notre Seigneur 
Jésus~Christ avait été apporté au Temple, avec l'offrande, le quaran- 
tièmejour après sa naissance : 

O Verum versus orienlem ad latus chori locus ferreo parlete januas 
« liahente circumseptusomni veneratione dignus habetur, in quo 
(c Dominus noster Jésus Christus, ad templum cum oblatione sua XL* 
a nativilatis suæ die delatus, a parentibus oblatus est, quem ad tem- 
« pli ipsius introitum (2) senex Simeon in ulnas susccpitct ad locum 
( oblationis delulit, in cujus loci fronte hi versussuni descripii. » 

Ainsi c’est contre le chœur, et d l'est, qu’était le sanctuai^e de la 
Présentation; cela nous ramène en plein vers les points I et J, 
sanctuaires musulmans que j'ai signalés comme pouvant corres¬ 
pondre au sanctuaire chrétien. 

La pierre où Jacob avait appuyé sa tète pendant sa vision était si¬ 
tuée tout près de là, à une coudée de distance au plus, vix uno re- 
motus cubito (3). Cette proximité justifie tout à fait Pbocas; quand il 
réunit dans un même groupe ces deux petites chapelles. 

Ch. Clermont-Ganneau. 

(t) Actaellement il y a doiae colonnes et non huit, entre les quatre piliers ; c’est- 
i-dire qne Tliéodéricus en compte une de moins dans chaque intervalle (1 X A >= A). 

(3) L'expression ad tmpli iptius introilum, semblerait Impliquer que nous de¬ 
vons bien cbereber dans notre chapiteau les indications architecturales abrtigdea que 
j'ai cru 7 reconnaître. 

Theodtricus, UMlutde lœit sanetû, dd. Tobler, p. At ; les passages précé¬ 
dents apparilennent aux pages 38, 30 et qo. 



CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE DE KAZAN 


Nous avons entretenu autrefois les lecteurs de la Revue du troi¬ 
sième congrès des archéologues russes, qui s’est tenu à Kiev, en 
187^(1). Nous recevons aujourd'hui le programme du quatrième 
congrès, qui doit avoir lieu à Kazan, le 31 juillet C12 août prochain). 
Comme le précédent congrès, il sera accompagné d’une ex|>osilion. 
La situation de Kazan, sur les confins de l’Eui-ope et de l’Asie, au 
centre des populations tatares, donne une grande importance à ce 
congrès, au point de vue de l’archéologie orientale. Cette ville pos- 
.sède une université et une bibliothèque considérable. Parmi les 
questions proposées dans le programme provisoire, nous relèverons 
les suivantes : 

De l’organisation des sociétés archéologiques en Russie. 

Des mesures à prendre pour conserver les monuments archéolo¬ 
giques qui peuvent se rencontrer sur les chemins de fer en construc¬ 
tion dans la Russie orientale. 

Des armes de pierre. Celles qu’on trouve en Russie appartiennent- 
elles toutes a l’dge de pierre? 

De la théorie des trois âges (pierre, bronze et fer) dans scs rapports 
avec l’archéologie russe. 

Des signes qui permettentde reconnaître la nationalité des tumuli. 

Rapports sur les découvertes récentes faites dans les gouverne¬ 
ments de la Russie orientale. 

Les tumuft du gouvernement de Saint-Pétersbourg et les crânes 
qu’ils renferment. 

Les grottes du Caucase. 

Sur les ruines de l'ancienne ville de Bolgar. 

Les Scythes du Pont, décrits par Hérodote, constituaient-ils une 

(1) On trouveri dans In prochain fascicule des Archives des missions notre rapport 
détaillé sur les traraux du congrès de 187é. 
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seule nationalité, ou faut-il distinguer chez eux plusieurs races? Est- 
il possible de déterminer leur ethnographie ? 

Dn siyle architectural de la période moscovite ; ses particularités; 
édifices religieux et civils. De l'influence occidentale sur l'architec¬ 
ture moscovite. Les édifices de Eazan révèlent-ils une influence par¬ 
ticulière? 

Objet et méthode de la philologie slave. 

Des monnaies orientales découvertes dans le gouvernement de 
Kazan et les gouvernements voisins. 

Des rites funéraires des Tchouvaclies, des Tchérémisses, des Vo- 
liaks et des Mordiines, dans la période des tumuli. Quelles traces 
subsistent encore aujourd'hui? 

Des ruines de Saral : description de cette ville. Le congrès se'pro- 
pose de faire plusieurs excursions archéologiques sur les bords du 
Volga. 

I.e président du comité d'organisation est M. le comte Ouvarov» 
dont on connaît le zèle pour le développement de la science archèo- 
^ logique en Russie. 


Louis LEGER. 



JUPITER DODONEEN 


Lm décoarertei d« M. Carapaoos, dont il a donné commanication h l'Académie dea 
inicriptioD*, dans sa séance du S arril, rendent une certaine actualité aux pages 
sulTantes, extraites d’on mémoire sur VEpire présenté à l’Académie des inscriptions 
en 1859, par M. X. Gaultier de Claubry; n'ayant pas'encore été publié, ce mé¬ 
moire n’était connu qne par l’analyse qu'en avait donnée le savant secrétaire per* 
pétuel. (Voir le rapport de M. Guigniaut, In à la séance du 2 décembre 1859). 

Dans te chapitre relatif à l’origine de l’oracle, l’auteur propose de 
rapporter l’épithète de Jupiter vâto;, non pas à vâu>, couler, mais à 
valu,'habiter, « comme semble l’indiquer la curieuse persistance avec 
laquelle les plus anciens auteurs affectent d’employer, en parlant de 
Jupiter Dodonéen, des mots appartenant âla même racine (1). Ce dieu 
aurait ainsi présidé à l’art de faire des habitations, comme à celui 
de se nourrir, deux inventions que Pausanias ne sépare pas et qn’il 
attribue toutes deux également au roi Pélasgns, c’est-à-dire aux 
anciens Pélasges. » (Page 14 du ms.) n Parmi les divers moyens de 
divination en usage à Dodone, le plus célèbre et peut-être le plus 
ancien, ce sont les bassins de cuivre dont on observait les vibrations. 
C’est là un procédé étrange, qui ne se retrouve point ailleurs, et qui 
devait sans doute son origine à quelque cause particulière. Ne serait- 
ce pas là encore une de ces inventions dont les Pélasges rapportèrent 
l’honneur à Jupiter? A Dodone aurait été fabriqué le premier rase 
d’airain. Du moins voyons-nous que ces sortes de vases y étaient 
fort en usage, et ils semblent avoir été l'offrande la plus habituelle 
que l’on fit an dieu. Je viens de parler de celte vaste chaudière dans 
laquelle fut jetée la Pèliade (Strabon, 402). Denys d’Halicarnasse 
vit dans le temple les cratères du même métal qu’Énée, disait-on, y 
avait consacrés. Dans Virgile, c’est Hélénus qui donne en présent à 
Ënée a dodonœos lebetas b, c’est-à-dire, pour appeler les choses par 
leur nom, des chaudrons tels qu’on savait les faire à Dodone, ce qui 


(1) lliad., XVI, aaa; Hésioé., fr»g. 54; Sophocl. apud Stephan. v. AuWvq. 
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n’étail point alors un cadeau méprisable. D’une offrande, on fit un 
instrument de divination; les Corcyréens réunirent les deux choses 
parune combinaison ingénieuse... dans le fameux mramdeDodone.» 
(Page 28 du ms.) 

L’auteur admet dans la fondation de l’oracle, sinon l’intervention 
directe des Égyptiens, d’après le récit d’Hérodote (II, 54), du moins 
celle des Phéniciens, dont l’influence sur la civilisation primitive de 
ce pays est attestée par les traditions et par un grand nombre de 
noms mythologiques ou géographiques, particulièrement celui de 
la ville de Phœniké, qui était encore à l’époque romaine la plus 
florissante de l’Épire. Il propose donc de rapporter à une origine 
phénicienne : l'le nom de la montagne sacrée, appelée To|mù(>o(, 
Tojx^poç, To|JM(poî, Tafufpo;, OU T(i4poç ; ce serait le mot phénicien Ta- 
bor, qui se retrouve dans l’IIe de Rhodes sous la forme TaSûpov, ou 
’Aragupov, et désigne là aussi la plus haute montagne, consacrée, 
comme ici, au culte de Jupiter; 2'> le nom Je Passaron, qui serait 
formé de saron, chêne, comme le nom du golfe Saronique, celui de 
la forêt arcadienne de Soron. (Yoy. Guérin, Voyage dans ÎUe de 
Bhodes, p. 254.) Il est curieux que l'oii trouve encore aujourd’hui 
dans l’ancienne Thesprolie une petite rivière nommée Saronia. 
(Pouqueville. Voyage de Grèce, II, 48.) 

EMPLACEMENT DE L’ORACLE. 

Le nom de Dodone, appliqué d’abord à un canton, devint celui 
d’une ville. A quelle époque fut-elle bâtie? Aucun auteur ne nous 
l’apprend, mais l'existence n’en est pas douteuse, a Une certaine 
Dodone y a été bâtie », dit Hésiode (fragm. 54), et les textes de Slra- 
bon (Vil, 328,'329). d’Étienne de Byzance (v. Aw^ûvri) et des com¬ 
mentateurs d’Homère {apud Steph. ibid.) ne peuvent guère laisser 
de doute à ce sujet; mais le sanctuaire n’était point dans la ville. 
Souvent, il est vrai, les auteurs ne prennent pas soin de les distin- 
per: Hésiode dit que Jupiter l’a choisie pour en faire son oracle; 
Hérodote (U, 52 sq.), Strabon {ubi supra), Pausanias (40-643) et 
d’autres placent l’oracle à Dodone; c'est à Dodone que l’on va le 
consulter; le commentateur connu sous le nom de Didyme (adiliad. 
II, 748) dit simplement : Dodone, sanctuaire de Jupiter. De même 
ne prenait-on pas soin de disiinper Épidaure du temple d’Elsculape, 
qui en était fort éloigné. Mais nous avons d’autres textes plus précis. 
Dans Eschyle [Prométh., 831), c’est auprès, aux environs de Dodone, 
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ijjwpl AtoSwvTjv, qu'Inachus va consulter l’oracle. Polybe (IV, 67) cl 
Diodore (XXVI, 7) disent clairement : le sanctuaire qui est auprès 
de Dodone, ntpl AwSûvriv, et la même expression se trouve répétée 
dans Plutarque(PyrrA., I). Strabon iui-mème, en plusieurs passages, 
a l'air de faire du sanctuaire une chose distincte, notamment quand 
il le place au pied du mont Tomaros, et quand il parle des Selles qui 
habitent à l’entour. 

Le point de départ de toute recherche sur l’emplacement de 
l’oracle, c’est son voisinage du mont Tomaros, au pied duquel il était 
situé, à ce que nous apprend Strabon (VII, 328). Pouqueville appelle 
'Tomaros la montagne de Gardiki (Voyage deGr., I, 174), et l’acro¬ 
pole qui la couronne est pour lui l’enceinte sacrée des Selles. Il la 
place ainsi sur la montagne et non au pied. Ses autres raisons ne 
sont pas meilleures : l'immense tumnius dont il fait le hiéron pri¬ 
mitif de Jupiter n’existe pas; la vaste citerne (si c’en est une) qui 
fournissait de Teau pour les sacrifices prouve seulement que les 
habitants avaient pris leurs précautions en cas de siège. Il n'y a 
point de lieu à Gardiki nommé Proskynisis; on m'a désigné sous ce 
nom une petite hauteur sur laquelle passe la route qui se dirige vers 
Jannina. Aussi est-ce là une hypothèse abandonnée, et l’opinion est 
établie, d'après Leake, que le Tomaros est le mont Mitzikéli (North. 
Greece, IV, 196), dont la crête nue et escarpée forme la plaine è Test 
et régne sur toute la longueur du lac. II place donc le temple à Jan¬ 
nina, sur la hauteur occupée aujourd’hui par la citadelle, et ildonne 
pour raison la beauté du site. Cependant on ne trouve pas là, il 
j’avoue, le plus petit vestige d’antiquité. M. le O' Palli (A. IIsXXt)... 
(uXIvat 1-k\ fficelpou, Athènes, 1839) donne pour antiques les 
quinze colonnes de cipolin vert qui ornent actuellement le portique 
de la mosquée d’ArsIan-Pacha, et pense qu’elles ont appartenu au 
temple de Jupiter. L’emploi du marbre cipolin en Grèce est d’une 
date postérieure à toute reconstruction possible du temple de Jupi¬ 
ter. Ces colonnes, fort petites (elles n’ont que de diamètre), 
et que n’accompagne pas le plus petit fragment de base, de chapi¬ 
teau ou d’architrave, furent apportées par l’empereur, quel qu’il soit, 
qui construisit la célèbre cathédrale dédiée à saint Jean, laquelle a 
donné son nom à la ville, et fut remplacée depuis par la mosquée (1). 

Mais sait-on bien où est le mont Tomaros? L’indication la plus pré- 

* fl) jADnloa est l'eoeienne Eurcea, trensfwrt^ U per JastioieD, et dont le premier 
site paraît avoir dtd i Gardiki. 
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cise que nous ayons est justement celle-ci, que le sanctuaire était au 
pied de la montagne. Voyons donc d’abord si nous ne trouverons pas 
dans la Dodonie quelques traces du temple, clairement reconnais¬ 
sables; il sera temps, après cela, d’examiner si l’on peut appliquer 
à la montagne la plus voisine les données que nous avons sur le To- 
maros. 

À quelques kilomètres au S.-O. de Castritza, s’étend le vallon de 
Dramisious, compris entre le haut Olytzika d’un côté, et de l’autre, 
une rangée de collines qui vont rejoindre au S.-E. la chaîne du Kel- 
bourini; il va se rétrécissant vers le midi. Des bouquets de chênes 
vallonnés et de chênes pimaria se montrent çà et lé sur les collines, 
comme pour perpétuer le souvenir des anciennes forêts qui ombra¬ 
geaient ces lieux. La plaine a encore quelques arbres; plusieurs 
petites églises qui s’élèvent au milieu de bosquets de chênes, de 
noyers, de poiriers sauvages lui conservent un air de fraîcheur. En¬ 
fin, sur le flanc et presque au pied de l’OIyizika se succèdent, du 
N.-O. au S.-E., les quatre villages de Dramisious(ou mieux Dramési), 
Tzerkovista, Âlépouchori et Mëlingous, bien ombragés et arrosé 
de sources abondantes. Alépouchori est le moins bien partagé, il n’en 
a qu’une; mais à Dramési elles sont innombrables. (Leake, 1,263, lY, 
79; Pouquev., II, 73.) Dans ce lieu retiré, autrefois plein de fraîcheur, 
vers la partie la plus étroite de la vallée, se trouvent, au-dessous 
d’Alépoucbori des ruines d’un caractère tout particulier, un en¬ 
semble de monuments unique dans l’Epire : des temples, des en¬ 
ceintes sacrées, un théâtre, peut-être un hippodrome... Est-ce là 
l’oracle de Jupiter? 

On a appliqué aux ruines d’Alépouchori le nom de Passaron (Pou- 
queville, ibid.). Bien que Leake ne partage pas celte opinion, elle a 
prévalu. Mais j'espère montrer que ce nom n’exclut pas celui de 
Dodone. 

Passaron était un lied de la Molosside (Plutarque, Pyrrh., I) où les 
roiséacides, à leur avènement, après avoir sacrifié à Jupiter Martial, 
prêtaient serment à leurs sujets et le recevaient d’eux. C'était donc 
là un sanctuaire national, où les Épirotes se réunissaient pour des 
sacrifices communs, des solennités à la fois religieuses et politiques. 
Ce dernier caractère est déjà ici bien visible; mais il domine presque 
exclusivement au temps où TÉpire est devenue une république. 
La résident les deux stratèges de la Molosside; de là part le signal 
de la guerre contre les Romains (Tite-Live, XLV, 26), et la défection 
de Passaron entraîne celle de toute l’Épire. Quand tout a cédé, que 
quatre villes seulement osent fermer leurs portes au consul Anicius, 
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Passaron est celle des quatre que le consul attaque la première, 
comme pour écraser la tète du parti national. EnHn c'est de là que 
Paul-Émile préside au pillage et à la destruction de soixante-dix 
Tilles qui avaient osë prendre parti conire les Romains. 

Ainsi, un centre religieux devenu un centre politique, une capitale 
bâtie autour d’un sanctuaire, telle est l'idée que nous devons nous 
faire de Passaron, tel est aussi le caractère que présentent les ruines 
d'Alépouchori. Une butte couronnée d'une forteresse et des parties 
d'enceinte militaire, voilà pour la ville; mais les ruines de beaucoup 
les plus importantes sont celles du sanctuaire : un théâtre, les restes 
de deux temples et des fragments d'enceintes sacrées qui supposent 
d'autres temples encore. 

Le théâtre est comparable aux plus grands et aux plus beaux de 
la Grèce. Il a environ 130 mètres de diamètre sur la façade; celui 
d'Epidaure n'en a que 120. Il était en partie engagé dans la butte 
qui porte la forteresse, en partie soutenu par des constructions en 
appareil hellénique du plus beau travail, qui ont conservé sur cer¬ 
tain point toute leur hauteur, environ 15 mètres hors de terre. S'il 
faut en croire Pouqueville, la façade était soutenue sur une arcade 
voûtée, encore accessible en 1807. Aujourd'hui, il ne reste de la 
scène que deux fragments de mur, qu'une fouille opérée par le co¬ 
lonel Lcake a mis à découvert (North. Greece, I, 265). Celui-ci 
évalue à 66 le nombre total des gradins; Pouqueville dit en avoir 
vu encore 60 (II, 82) hors de terre. Aujourd'hui cela se réduit à 51; 
trois en dehors de la galerie supérieure qui fait tout le tour de la 
cavea-, ce sont moins des gradins que de simples degrés. Le plus 
élevé portait une balustrade massive surmontée d'une corniche, dont 
on retrouve de nombreux fragments. A partir de cette galerie supé¬ 
rieure, on compte, en descendant, 19 gradins jusqu'à la précinction, 
et 29 au-dessous. La précinction se compose de deux passages circu¬ 
laires superposés, dont l'un donne accès aux places supérieures, 
l'autre communique avec celles d'en bas : la même disposition se 
retrouve à Epidaure. Huitescaliers partaient de l'orchestre, disposés 
en rayons : à la partie supérieure le nombre en était double. Deux 
autres escaliers extérieurs, appliqués de chaque côté le long de la 
façade, s'élevaient jusqu'à la hauteur de la précinction. Enfin, deux 
constructions placées aux angles extrêmes paraissent a voir eu le même 
usage et devaient aboutir à la galerie supérieure. Sur un grand 
nombre de pierres, on trouve encore une couche de stuc d’environ 
O",015; on en avait entièrement revêtu la corniche qui couronnait 
la balustrade supérieure, et celle qui bordait l'un des passages de la 
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précinctiOD. C’est ce qui explique la grossièreté des moulures. La 
partie postérieure du théâtre n’est séparée de l'enceinte fortifiée que 
par un intervalle de quelques métrés. Un peu plus au nord-est étaient 
les ruines de l’un des deux temples. Leake en a vu deux colonnes 
en place; il ne reste plus aujourd’hui (en 1858) qu’un fragmcntdeco¬ 
lonne couché sur le sol. L'autre temple est plus loin dans la même 
direction, également sur la pente qui s’étend au pied de la forte¬ 
resse. La destruction n’; a pas fait des progrès moins rapides. On y 
voyaitenl807, ditPouquevilleflI, 83), le péristyle d’un templeetune 
partie de la cella. Leake dit seulement (I, 265] que la partie infé¬ 
rieure d’un grand nombre de colonnes se dressait encore au milieu 
des ruines. .Aujourd’hui (1858) on n’en compte plus que quatre cer¬ 
tainement en place, d’autres fragments douteux, et quelques restes 
des murs de la cella. Le sol est presque partout enfoui à une assez 
grande profondeur. Cependant ces faibles restes sulUscnt, non pas 
pour faire un plan du temple, mais peut-être pour en retrouver les 
dispositions générales et à peu près les dimensions. Suivant Leake 
(I, 267) le temple était télrastyle et avait au mins dix colonnes sur 
la longueur; proportion étrange, et qui le paraîtra encore davantage 
si j’ajoute qu’il y a place non pas pour dix, mais aisément pour treize 
colonnes. Ces colonnes ne devaient pas appartenir au péristyle, 
comme Leake l’a cru, maisâ l'ordre intérieur du temple. En effet, en 
suivant l’alignement de chacune des deux rangées de colonnes, on 
arrive à un mur à hauteur d’appui, placé perpendiculairement. Bien 
que mêlé à des réparations récentes, il parait avoir fait partie de la 
construction antique et avoir été la face de la cella. II est percé d’une 
porte. Des fragments de colonne à l’extérieur ont dû appartenir au 
péristyle ; des fondations que l’on a mises à découvert â l’autre 
extrémité, au mur de l’opisthodome. Ce qui a trompé Leake c’est 
que, sur l’un des cétés du temple, on a enlevé non-seulement le 
mur de la cella, mais les pierres mêmes qui le supportaient, et 5 
Tendroit où devaient s’appuyer les colonnes du péristyle le sol man¬ 
que. Mais è quelques pas de là, au sud-ouest, on retrouve, entre les 
broussailles, l’angle d'un soubassement qui doit être celui du temple. 
Cependant il y a des preuves plus certaines. Les colonnes, dans l’état 
où elles sont aujourd’hui, ont à peu de chose près 0“,80 de dia¬ 
mètre; l’entrecolonnement est de l'”,90; l’intervalle entre les deux 
rangs de colonnes n’excëde pas 7’*,20. Que l’on suppose seulement 
dix colonnes sur la longueur, et que l’on donne au portique exté¬ 
rieur, sur les longs côtés, une profondeur approchant de celle d’un 
entrecolonnement, et le double sur les façades, et l’on aura alors 
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une cella de pins de 17 mètres de long sur 4 de large, y compris 
l’épaisse'ur des murs, proportion absolument inadmissible. Rien 
n'est plus naturel, au contraire, que ces dimensions, si l’on regarde 
les colonnes dont nous parlons comme appartenant à l’ordre intë* 
rieur. La proportion entre le diamètre des colonnes et l’entrecolon- 
nement est à peu près la môme que celle de l’ordre ionique des Pro¬ 
pylées. L’intervalle qui sépare les deux rangs est précisément celui 
qui convient pour que l’on puisse supposerdeux colonnes en retour. 

Nous aurions donc ainsi, non pas un obscur petit sanctuaire, 
comme il semblait d’après Leake, mais un vaste temple hexastyle, 
ayant environ 24 mètres de façade, c’est-à-dire moindre que le Par- 
thénon, mais d’un tiers plus grand que le temple de Phigalie et ap¬ 
prochant de celui de Jupiter à Olympie. Ce n'est qu’en déblayant le 
terrain que l’on pourra donner sur ce sujet une solution complète. 

A quelques mètres on arrière du temple se trouve une petite plate¬ 
forme carrée, placée obliquement, et dont on ne reconnaît pas l’usage. 
Sur le côté et un peu plus bas, sont les ruines d’une église, toutes 
composées des pierres de la cella, mais sans qu’on y puisse recon¬ 
naître un seul fragment d’architecture. Je n’ai point retrouvé la 
frise sculptée que Leake avait vue. 

Ces deux temples sont compris entre la face sud-est de la forteresse 
et une enceinte qui, partant de l'angle est, descend jusqu’à une porte 
et quelque chose de semblable à une tour, puis retourneau sud-ouest; 
tantôt sortant de terre, tantôt détruite, servant de terrasse à la route, 
puis cachée sous un tertre, elle reparaît une dernière fois en face du 
théâtre; là,après une tour semblable à la première, elle parait tourner 
encore à droite comme pour aller rejoindre au nord la citadelle, 
laissant le théâtre en dehors. A celte enceinte s’en rattache une se¬ 
conde, qui s’en sépare près de la porte que j’ai signalée plus haut. 

Du côté du S.-E. elle e-st voisine et presque parallèle à un double 
rang demurailles, qui sont peut-être ce que Leakè a regardé comme 
les restes d’un hippodrome. Au S.-O. elle est formée par un mur de 
la plus belle construction hellénique, mais en fort mauvais étal. La 
pierre, qui est la même que celle du grand temple, s’en va par petits 
éclats triangulaires. Cependant il a encore par places jusqu’à neuf 
assises hors de terre. Sur toute sa longueur, il n'a qu’une seule épais¬ 
seur de pierre : à sa beauté et à sa faiblesse, Leake l’a très-bien re¬ 
connu pour un mur de péribole. 

Leake refuse à ces ruines tout caractère militaire; il ne veut point 
y voir Passaron, dont la prise par Anicius entraîna la ruine défi- 
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nitive da parti national. Mais il n’est pas sûr qne l’importance mili¬ 
taire de Passaron fût en rapport arec son importance politique. Il 
ressort du récit de Tite-Live (XLV, 26) que cette rillc se rendit sans 
résistance sérieuse. Les inuraitles des villes antiques ne se conser¬ 
vent guère que sur les pentes des montagnes, où elles servent de 
terrasses pour maintenir les terres. Dans une plaine cultivée comme 
celle d’AIépouchori, elles ont dû disparattre promptement, et dispa¬ 
raissent encore chaque jour. 

Toutefois ce qui en reste n’est pas à dédaigner. L’acropole occupe, 
il est vrai, une petite éminence qui s’élève à peine de quelques 
mètres au-dessus de la plaine; sur son plus grand côté elle a à peine 
plus de 200 mètres; mais elle a la forme d'un carré presque régulier, 
ce qui lui donne une superficie considérablement plus grande que 
celle de l’acropole d’Athènes. 

Les murs ont partout 3®,70 d’êftais?eur. Des tours de 4 à 5 mètres 
de saillie, et d’une largeur plus grande encore, défendent les côtés 
les plus accessibles. Deux autres commandent la seule entrée par où 
l’on pénètre dans l’enceinte. A l’intérieur est une citerne dont je 
n’ai pu prendre que des mesures approximatives: j’ai évalué qu’elle 
pouvait contenir 35,000 litres. Quant è l’enceinte de la ville, on doit 
peut-être y rapporter un fragment de muraille d’environ cent mètres 
qui fait face au théâtre, et qui est dans le prolongement du mur in¬ 
férieur du premier péribole dont j’ai parlé : muraille à double pare¬ 
ment dont les deux faces étaient fort rapprochées; l’élévation du 
terrain ne permet pas d’en retrouver la suite. 

Rien ne s’oppose donc à ce que les ruines d’Alépoucbori soient 
attribuées à l’ancienne Passaron. Le nombre des temples, la grandeur 
du théâtre, n’ont rien qui doive nous étonner. « Quand on avait voulu 
civiliser et pacifier l’Epire « (Leake, IV, 80), c’est-i-dire après que 
le roi Tharypas, élevé â Athènes, eut emprunté les moeurs et les arts 
de la Grèce, et donné aux Epirotes des lois politiques et ce que 
nous appellerions une constitution, on multiplia les solennités reli¬ 
gieuses; sous son règne on celui de scs successeurs, Passaron put 
avoir des temples, des édifices publics, des jeux semblables è ceux 
d'Olympie, et posséder enfin un théâtre proportionné à son impor¬ 
tance. Quand l'Epire fut devenue une république, le théâtre put ser¬ 
vir aux assemblées générales des Epirotes (Leake, IV, 81), et cette 
ville, placée dans une position presque centrale, vit crolire encore 
l’inQuence qu’elle avait sous les rois : c’est ainsi que s’y était peu à 
peu amassée cette multitude que nous y trouvons au temps de la 
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conquête romaine. Ce fut alors, sans doute, que l’on y amena les 
eaux de Dramisious par un aqueduc, dont Pouqueville, du moins, 
dit avoir vu les restes. 

Mais, si celte histoire peut être celle de Passaron, n’y rencontre- 
t-on point à chaque pas des traits qui conviennent à bien plus forte 
mison à Dodone? Pouvait-il y avoir en Epire un sanctuaire natio¬ 
nal plus important que le temple antique du grand Jupiter? . . . . 

Passaron a pu sans doute devenir une ville de temples, de théâ¬ 
tres, etc.; mais pour l'oracle de Jupiter la chose est certaine. 
Il ne s’agit plus, en effet, de trouver un chêne prophétique, 
ou môme un tumulus et un autel, comme se le figure Pou¬ 
queville. Alexandre le Grand, dans son testament, rangeait Do¬ 
done ï côté de Delphes et de Délos (Diod. Sic., XVIll, 4), et voulait 
dans chacun de ces lieux élever un temple qui aurait coûté 1.500 ta¬ 
lents (8,340,000 fr.). Si ses projets ne furent pas cxéctilés, Dodone 
n’en était pas moins, au temps de Piolémée Philadelphe, une ville 
de temples, où Ptolémée Lagus et sa femme Bérénice avaientchacun 
le leur. C’est à cette époque que Polémon, le même qui avait décrit 
l’acropole d'Athènes, trouva à Dodone la matière de deux livres au 
moins (Athénée, V, 203, et la note de l’édition Schweigliæuser). Do- 
rimaque, dans la guerre des deux ligues, tout en ruinant le temple 
de fond en comble, ne put détruire qu’une partie desoffrandes (Polybe, 
IV, 67). Par qui le temple fut-il relevé? L’histoire ne le dit pas; mais 
ou y consacrait encore des offrandes sous le règne d'Adrien, et Pau- 
sanias le nomme parmi les choses qui méritent d’être vues, ce qui 
est, comme on sait, son expression la plus admirative(Pausan., 40). 
Enfin, U se célébraient les jeux de Jupiter Naios, où il venait des 
concurrents depuis les côtés de l’Asie Mineure, comme l'atteste une 
inscription de Mylasa (Bœck, Corp. inscr., 2008). Si les ruines d’Alé- 
pouchori ne sont pas celtes de la ville sacrée de Dodone, il faudrait 
donc supposer, non plus seulement deux sanctuaires nationaux en 
Epire, mais deux villes de temples, de jeux, de solennités religieuses 
et nationales dans ce petit canton de Jannina, — Delphes et Olym- 
pie presque dans la même plaine, à quelques lieues l’une de l’autre. 
Et, pour achever l’invraisemblance, l'un des deux sancluaire.s, dont 
le nom n’apparalt qu'à- de rares intervalles dans l’histoire, dont on 
n’entend plus parler depuis la conquête romaine, aurait laissé de 
magnifiques ruines; — et l’autre, dont le nom remplit la légende et 
l’histoire jusqu’au ii* siècle de notre ère et plus tard, aurait disparu 
sans que l’on en pût retrouver la trace. 

Est-il donc impossible que Passaron ait été le nom particulier de 
xxxiii. 24 
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l’endroit ou était l’oracle? II eût èië étonnant, au contraire,que ce lieu 
n’eût pas son nom. Il y avait Dodone la ville, et Dodone le temple. 
Pour les étrangers cela nefaisait qu’un; on allait à Dodone consulter 
l’oracle, comme on allait à Epidaure invoquer Esculape. Mais pour 
les Epirotes il fallait une distinction. La ville n’avait d’autre nom 
que Dodone; mais le temple, ou plutét le bois qui l’entourait, se 
serait appelé aussi Passaron (la forêt de chênes), de môme qu’OIym- 
pie s’appelait aussi Altis(le bois sacré). 

Ce dernier fait, si important, nous serait inconnu sans Pausanias 
et une ligne de Xénophon. Or Pausanias n’a pas visité Dodone. 
Plutarque et Tite-Live nomment Passaron, sans faire mention de 
l’oracle. Mais Plutarque fait preuve, dans la FiedePyrrAtw, de connais¬ 
sances géographiques assez incomplètes sur TEpire, et, dans deux 
traités entiers sur les oracles, il ne nomme pas une fois celui de 
Dodone. En conclura-t-on qu’il n’a pas existé? Tite-Live, dans tout 
ce que nous avons de lui, cite une seule fois un oracle de Jupiter 
Dodonéen; mais du sanctuaire même, pas un mot,l)ien qu’il en ait si 
souvent l’occasion, notamment quand Paul-Emile va sacrifier h tous 
les temples célèbres de la Grèce, et quand il campe en Epire et livre 
soixante-dix villes au pillage. Il semble qu’en punition de la timide 
rébellion des Epirotes, leur oracle même ait été frappé d'une sorte 
de proscription. 

11 reste à examiner si les renseignements fournis par les géogra¬ 
phes, insuffisants pour faire découvrir le temple de Dodone, confir¬ 
ment du moins, ou ne contredisent pas, le témoignage des monu¬ 
ments. 

Proxéne {Fragm. histor. grœc., II, 462) parle des marais de Do¬ 
done, c’est-à-dire, à l’époque à laquelle se rapporte son récit, du 
pays qui portait ce nom. Apollodore attribue l’origin e du nom de Selles 
aux marais (‘'EXn) qui avoisinaient le temple. Encore aujourd’hui le 
terrain occupé par les ruines forme une dépression entre un léger 
relèvement de la plaine, au nord, et un pli de terrain du côté de Më< 
lingous. Les eaux de ce dernier village et celles d’Âlépouchori ne 
sortent de ce bassin qu’en s’infiltrant à travers la terre, et souvent 
les champs sont inondés jusqu’au pied du théâtre. Les bords mêmes 
du Tërino, qui s’échappe vers le nord, ne laissent pas d'être maréca¬ 
geux, et durent l’être bien davantage quand la plaine était cou¬ 
verte de forêts. 

L’airain de Dodone était sans cesse agité par le vent (Steph. Byz. 
V. AwStüyri). On courant presque continuel règne dans la direction 
des gorges de Mélingous. Vouloir à Dodone plus de vent, c’est vou- 
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loir en faire disparaître les forêts, comme cela est arrivé sur les 
Oancs dénudés du Mitsikéli. 

La source merveilleuse dont parle Pline (H, 106) a dû disparaître 
par l'effet du déboisement, si elle ne doit pas être relëftuée au rang 
des fables avec certaines merveilles du même chapitre, comme les 
objets jetés dans l’AIpbée, qui reparaissent en Sicile dans la fontaine 
Arélliuse, En tout cas, elle ne se retrouve pas plus ailleurs qu’ici. 

Denys d’üalicarnasse {Antiq., Il, 50) fait faire à Enée en quatre 
jours le voyage d'Ambracie à Dodone et de Dodone à Buthrote, où 
il doit rejoindre sa flotte. Lrakc (IV, 182) appuie sur ce texte l’opi¬ 
nion qui place Dodone à Castritza ; mais il est tout aussi vraisem¬ 
blable en plaçant l’oracle à Alëpouchori. 

Le temple ainsi trouvé, le Toroaros doit être le mont Olytzika. 

Le Toinaros était célébré par les « cent sources qui s’échappaient 
de ses pieds » (Pline, IV, 1). Nous avons vu que l’Olytzika justifiait 
très-bien cette description. Mais on insiste sur ces mots : etrea 
radices, et l’on reconnaît à ce trait le Mitzikéli. Cette montagne, 
comme plusieurs autres de l’Epire, est composée de couches calcaires 
et de couches argileuses, inclinées vers la plaine de Janninaj dispo¬ 
sition qui amasse toutes les eaux dans les parties basses, si bien, 
qu’à l’exception de la source de DobravoJa et de trois ou quatre 
moins abondantes, toutes les autres sont cachées au fond du lac, et 
rien ne prouve qu’on les ait jamais vues. Les flancs de la montagne, 
nus, escarpés, présentent un aspect désolé, bien moins propre à 
inspirer la description de Théopompe, cité par Pline, que les belles 
eaux qui répandent la fraîcheur dans la vallée de Dramisious. 

« L’Epire, dit Strabon (Vil, 32K), quoique remplie de montagnes 
telles que le Tomaros et le Polyanos, et d’autres, était autrefoi.> trè%- 
peuplée. » Les deux chaînes princip.iles de l’intérieur de l'Epiresont 
incontestablement : 1* le Zoomerka avec lu Kakardista; 2* l’OIylzi- 
ka. L’une est plus surprenante par scs escarpements; l'autre, avec 
scs vastes ramifications, majestueusement assise au centre du pays, 
s’annonce de loin comme la reine des montagnes. Parlez à un pay¬ 
san de roches abruptes, il vous demandera : Avez-vous vu le Zou- 
merka? —Parlez-lui d’une grande et belle montagne, il vous deman¬ 
dera : Avez-vous vu l’OIytzika?—Or le Zoumerka,à sa partie supé¬ 
rieure, porte encore l’ancien nom de Polyano; il ne reste plus qu’à 
donner à l’OIytzika, comme le firent peut-être les colons phéniciens, 
le nom de Tomaros : la montagne par excellence. Quant au Mitzikéli, 
son peu d'étendue ne pouvait diminuer beaucoup la population de 
l’Epire. Il n’a tant frappé nos voyageurs modernes que parce que 
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rien ne le cache, et que, de la plaine de Jannina, on le voit d'une 
seule pièce jusqu’au pied. Il n’est, pour ainsi dire, qu’un fragment 
détaché du Pinde; et le nom de Linghades, qui désigne un village 
ou plutôt un groupe de villages qui en occupent le plus haut pla¬ 
teau, permet de le rattacher à cette partie du Pinde que Tite-Live 
désigne sous le nom de mont Lingos, ou Lyncos. 



SomiDct dn moot Olytiika. Vue prise d'une hauteur voitiae de Pentépijadlila, à 
uue ditlsnce de SS kilomètres su S.-E. La raltée de Txerkovista'et de Draiulsioiis 
est au N.-E. 


D’après la leçon adoptée dans les dernières éditions de Strabon 
(IX, 434), aux environs du Tomaros auraient habité des Talares, tribu 
molosse, dont les Talares du Pinde n’étaient qu’un détachement. Or 
l’invasion molosse descendit du Pinde, et ne peut avoir remonté de 
l’Olytzika vers le Pinde. De plus, le même Strabon nous apprend 
dans le même passage que les Talares finirent par faire partie de la 
Thcssalie. Tous ces textes ne seraient pas plus explicables en plaçant 
les Talares au revers du Mitzikéli, qu’autour de l’Olytzika. Le dëta- 
. chement ne serait séparé du gros de la nation que par le cours supé- 
rieurde l’Achéloüs, ce qui est insuffisant. On remarquera encore que 
partout ailleure Strabon parle des Talares comme d’un seul peuple 
et l’on reconnaîtra qu’il faut s’en tenir à la leçon des manuscrits et 
des anciennes éditions, qui donnent unanimement ’hiiâfcx;. C’élait 
le nom d’une ville et d’une montagne de la Thrace, non loin des 
bords de l'Hébre (Stepli. Byz. v. ’Inpi^po;, note de l'édition Berkel). 
Là sans doute se trouvait la souche des Talares du Pinde ; Strabon 
en avait parlé dans son VII* livre, dans un chapitre perdu, dont il 
ne reste que des fragments. Il se borne ici à y faire allusion. 

Le Tomaros, ainsique l’oracle, fut au pouvoir d'abord des Thes- 
protes, ensuite des Molos.ses (Strab., VII, 328). Il est bien difficile de 
faire pénétrer les premiers jusque dans les vallées du Pinde, pour y 
occuper le Mitzikëli. Ils n’en durent jamais posséder ,toul au plus 
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que la face qui regarde la plaine et qui leur servait de rempart Au 
contraire l'Olylzika devait nécessairement leur appartenir quand ils 
possédaient Dodone, et, par la suite, put entrer facilement dans les 
limites des Molosses. 

Leake (IV, 196) invoque comme un argument décisif le nom de 
To{Mtpox«pi« appliqué à un groupe de villages voisin de la plaine 
de Jannina. Si ce nom existe en effet dans le pays, les villages qu’il 
désigne, et que j’ai entendu appeler KaT^avoy^upia, ne sont ni dans 
le Mitzikéli, ni dans l’Olylzika, mais dans le Kelbourini, que l’on ne 
soupçonne point d’être le Tomaros. 

Rien ne s’oppose donc, ce semble, à ce que l’on reconnaisse dans 
les monuments d’Alépouchori les ruines du sanctuaire de Dodone. 
Le grand temple serait celui de Jupiter Naios; le petit, peut-être 
celui de Jupiter Martial; l’enceinte restée vide pouvait enfermer, 
entre autres, ceux de Ptolëmée et de Bérénice. La solution de ce pro¬ 
blème est réservée à ceux qui pourront opérer sur place des fouilles 
intelligentes. 


X. Gaultier de Claubry. 
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SA.INT-NAZAmE-SUR-LOIRE 

Suite et /tn 


III • 

Date de l'dge du bronze à Saint-Nazaire. — Les Gallo-Romains. — 
Drivâtes portas. 

Nous cherchions depuis bien longtemps une base certaine qui nous 
.permit de pouvoir établir la chronologie des couches vaseuses qui 
remplisseut l’ancienne vallée de Penhouët, lorsqu’une circonstance 
fortuite vint nous l'oITrir. Malgré l'homogénéité apparente de cette 
immense masse argileuse qui parait au premier abord absolument 
compacte, on y reconnaît facilement des séries de stratifications hori- 
zonlales lorsqu’elle est coupée sur de grandes surfaces verticales ou 
en talus. Des files de coquilles qui blanchissent au soleil accusent très- 
nettement Icsdivisions principales, séparées d’environ O^.IO à 0",20; 
et de distance en distance de petites couches sableuses dont l’épais¬ 
seur varie de O^fOl à 0“, 10 indiquent le retour de phénomènes à plus 
longues périodes. Nous avons tout lieu de croire que les premières 
divisions sont dues à ces grandes crues de ta Loire qui n’ont lieu 
qu’un petit nombre de fois par siècle, tandis que les autres ont eu 
pour cause ces perturbations extraordinaires qui ne se produisent 
qu’à plus longue échéance et qui portent la dévastation sur les côtes 
environnantes. La tempête que Saint-Nazaire a essuyée le 1*'janvier 


(1) Voir le namiro d’avril. 
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dernier, avec une marée qui s’est élevée de {".SO au-dessus de ses 
limites fixées, pourrait en donner un exemple. 

Quoi qu’il en soit, c'est dans une de ces couches plus épaisses, 
située à 2“,50 de hauteur maxima au-dessus de la précédente et par 
conséquent à 1*°,50 au-dessous des basses mers, que les ouvriers trou¬ 
vèrent au mois d'août dernier des fragments de poterie rouge pré¬ 
sentant les caractères incontestables de l’industrie gallo-romaine. 
Des anses d'amphore suivirent bientôt, puis de la poterie brune k 
filets creux réguliers, et enfin, pour fixer exactement la date de cette 
couche, un petit bronze assez fruste, mais encore très-lisible, de l'em¬ 
pereur Tétricus. Cette dernière découverte était caractéristique. 

Nous en conclûmes aussitôt qu’au milieu du ni* siècle de notre ère 
le fond de la baie de Penhouët était situé au moins à 1 mètre en con¬ 
tre-bas des basses mers, et que par conséquent le Brivet avait encore 
là son embouchure, puisque le seuil rocheux de Méans, où il coule 
aujourd’hui, même usé qu’il est par le cours de l’eau, est environ 
d’un mètre plus élevé. 

Une autre conséquence en découle encore. On a longtemps hésité 
pour savoir où l’on devait placer ce Brivates porttis dont Plolémée 
indique l’existence aux environs de l’embouchure de la Loire. Le 
nom actuel de la petite rivière du Brivet semble tellement syno¬ 
nyme de ce nom latin, qu’on était généralement assez disposé à placer 
Brivates portus ï son embouchure : mais on n’a jamais trouvé de 
débris romains à Méans, où le Brivet se jette aujourd'hui dans la 
Loire, et cette circonstance déroutait un peu les conjectures. Il nous 
semble qu’aujourd’hui l’hésitation n’est guère permise. Qu’on se 
rappelle qu’au commencement de ce siècle on trouva un magnifique 
trésor de médailles romaines au pied du dolmen qui domine le coteau 
delaVille-HalIuard; qu'on rapproche ce fait de la découverte de tous 
DOS débris, qui probablement ne seront pas les derniers; qu’on exa¬ 
mine sur la carte(pl. V) la position exceptionnellement favorable de ce 
havre si bien abrité alors, et que l’envasement successif a fini par com¬ 
bler ; qu’on cherche où l’on pourrait trouver aux environs une meil¬ 
leure situation pour placer un port à l’embouchure de la Loire, et 
l’on reconnaîtra sans peine que Brivates portus devait se trouver, 
sous les Romains, dans l’anse de Penhoûel. 

Mais nous arrivons à la conséquence la plus importante de la dé¬ 
couverte du petit bronze impérial. En effet, au-dessus de la couche 
sableuse où ces débris gallo-romains ont été trouvés, il y a encore 
une épaisseur de 6 mètres de vase en moyenne, et celte vase est tel¬ 
lement stratifiée, elle présente des feuillets horizontaux tellement 



3i4 RKVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

réguliers, qu’il est impossible de songer à admettre que les objets 
trouvés soient descendus dans la couche sableuse par leur propre 
poids. Nous en concluons d'une manière absolument certaine que 
CSS six mètres de rase ont mis 1600 ans à se former. 

Telle est la base incontestable sur laquelle doivent s'appuyer tous 
les calculs de supputation chronologique. Elle donne une moyenne 
de formation de l’alluvion raseuse correspondant à une hauteur de 
6/i6 = 0",37 par siècle. 

La seule question qui puisse donner lieu à hésitation est celle-ci : 
Doit-on admettre la proportionnalité, du haut en bas, de l’épaisseur 
de la formation au temps nécessaire à la former, ou faut-il supposer 
que les couches inférieures ayant été comprimées par les couches 
supérieures qui agissent sur elles par leur poids, leur épaisseur 
par siècle doit diminuer à mesure qu'on s’enfonce? Enfin, la quan¬ 
tité de vase apportée séculairement est-elle assez semblable à elle- 
même pour que la proportionnalité puisse braver toutes les objec¬ 
tions? 

Celte question est fort importante. En effet, si la proportionnalité 
est admise, il en résultera que les deux couches gallo-romaine et du 
bronze étant séparées par une hauteur d’environ 2",50 en moyenne, 
les alluvionsqni se trouvent interposées ont mis 2“,80/0",37 = 7 
siècles à se former. Par conséquent les populations qui sc servaient 
de tous ces objets de l'égo dit du bronze, et en particulier l’homme 
au crâne prétendu préhistorique, vivaient au plus 500 ans avant 
notre ère. 

La principale objection qu'on ait faite â la théorie de la propor¬ 
tionnalité est celle-ci : au-dessous des basses mers on peut admettre 
k la rigueur que les vases se soient déposées d’une façon pcrinanenle 
et proportionnelle â la durée, en supposant que les eaux fussent 
chargées de la même quantité annuelle de matières argileuses; mais 
au-dessus du niveau des basses mers, les eaux chargées de vase 
n'ont plus été en perm.aoence à la même élévation : la quantité de 
matières a donc varié avec les iiauleurs d’eau, qui atteignaient de six 
heures en six heures leurs maxima et leurs miniffla; et les courants 
produits par le (lux et le reflux devaient troubler le dépél régulier 
des alluvions vaseuses : il n'y a donc nulle comparaison à pouvoir 
établir entre les dépéts de vase qui se sont formés au-dessus du 
niveau des basses mers et ceux qui sc sont formés au-dessous. 

Celte objection est spécieuse, mais elle ne conserve que peu d'in- 
Outiticc devant un examen attentif du phénomène ordinaire des en¬ 
vasements dans les petits golfes échelonnés le long de nos rivières. 
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Elle ne ferait, du reste, que rapprocher la date que nous cherchons, 
au lieu de la reculer. 

Entrons dans le rif des faits. Oo connaît cette loi hydraulique 
générale qui veut que dans tout liquide en mourement, contenantdes 
matières solides en suspension, s'il y a diminution de vitesse, il y ait 
aussildl dépôt. C'est elle qui crée les barres au large des embouchu¬ 
res de toutes les rivières, parce que les eaux de celles-ci venant se 
heurter contre les eaux de l'océan, il se produit dans leur cours une 
diminution presque immédiate de vitesse, qui ne tarde même pas à 
s’annuler complètement. Remontons la rivière aux e-iux vaseuses : 
sa vitesse est beaucoup plus considérable dans le chenal que sur les 
bords; d’où un dépôt de matières toujours croissant sur tes rives. 
Mais si la rive n’est pas continue, si elle est coupée par de profondes 
anfractuosités, l'eau qui remplit ces golfes n’a presque plus de vitesse, 
elle est pour ainsi dire au repos, et c’est là qu’a lieu le maximum du 
dépôt des matières en suspension : aussi ces golfes ne tardent-ils pas 
à se remplir complètement et à disparaître. C’est ainsi que toute la 
Briére s’est colmatée, et c'est ainsi que le chenal d’entrée du bassin 
de Saint-Nazaire, construit perpendiculairement au grand chenal de 
la Loire, et ce bassin lui-même, seraient en peu d’années complète¬ 
ment impraticables pour la navigation si le service des ponts et 
chaussées ne consacrait tons les ans une somme régulière de prés de 
80,000 fr. à l’enlèvement continu des vases. 

Or ce dépôt se produit à très-peu près aussi rapidement pour une 
même durée de la présence des eaux au-dessus qu’au-dessous des 
basses mers: nous en avons tous les jours la preuve le long des digues 
de ceinture des bassins ; et cela malgré ou peut-être grûcc à ce phé ¬ 
nomène spécial qui fait qu’aux embouchures des fleuves à marée, à 
Saint-Nazaire en particulier, il n’y a pas si-x heures de flot et six 
heures de jusant, comme sur les rivages de pleine mer, mais sept 
heures de jusant et cinq heures de flot, à cause de la résistance au 
refoulement des eaux de la rivière par la marée montante. En effet, 
les courants de flot et de jusant, qui se manifestent avec une intensité 
considérable dans le chenal de la rivière ou le long de certaines de 
ses rives, sont presque insigoiflants dans les golfes latéraux, où ils 
occasionnent plutôt des contre-courants et des remous favorables au 
dépôt des vases. Il faut toujours partir de ce principe que les matières 
en suspen-sion sc précipitent dés qu'il y a obstacle, diminution ou 
arrêt dans la vitesse, toutes circouslances auxquelles la situation 
d’un golfe est éminemment favorable. 

U est vrai que plus l’alluvion augmente de hauteur, moins long- 
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temps elle reste soumise à l’action des eaux raseuses qui lui four¬ 
nissent les éléments de sa croissance; mais aussi la compression par 
tassement des couches déposées devient évidemment beaucoup moin¬ 
dre. Ainsi, d'une part, il y a moins de rase déposée en un an dans les 
parties supérieures, mais en reranche la conche annuelle de rase 
doit être plus épaisse, à égale quantité de matière. Il y a donc une 
sorte de compensation dans ces deux phénomènes contraires. Si cette 
compensationétail absolue, onaurait la proportionnalité aussi absolue. 
Eu l'absence d’observations assez prolongées pour pouvoir donner 
une base certaine d'appréciation de cet équilibre, le calcul va nous 
venir en aide. 

Rendons-nous compte d’abord de la diminution de rase due an flux 
et au reflux et qui vient de ce que l'eau vaseuse ne recouvre plus 
aussi longtemps les diverses parties de la rive; il est clair que la 
quantité de vase déposée doit être à très-peu près proportionnelle à la 
durée de la présence de l’eau, et que le temps nécessaire pour obtenir 
une même couche d’alluvion sera en proportion inverse. Appelons 
a le temps qui a été nécessaire pour obtenir un dépét d’un mètre 
au-dessous de la basse mer, c’est-à-dire avec la présence d’eau cons¬ 
tante. Le temps nécessaire pour arriver de la couche gallo-romaine 
an niveau de la basse mer sera 1,5a.Maintenant, les courbes de ma¬ 
rée observées à Saint-Nazaire, en prenant les moyennes demorteeau 
et de vive eau, nous apprennent que : • 

Oe la cote 0 à la cote 1 l’eau reste pendant 11 heures sur 12; 

— 1 — 2 — 10 — 12 ; 

- 2 — 3 — 8 * — (2; 

— 3 — 4 ■ — 6—12; 

au-dessus de la cote 4 il n’y a plus de vases qu’accidentellement 
apportées par les grandes marées : c’est la dune qui commence, sur 
laquelle le vent a plus d’action que la mer. 

Il en résulte que le temps nécessaire pour former le premier mètre 
a été 12/11 a; pour former le second, I2/I0a; le troisième, 12/8 a, et 
le quatrième, 12/6 a. 

Donc le temps nécessaire pour former toute la couche supérieure 
à la couche romaine-a été : 

l.Bo-i-lîa-l-lia-j-ya+'/a; 

1,8 a-f 1,1 0 1,2 a-f 1,8 a -f-2 o; 

7,3 a. • 


ou 

ou enfin 
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l'àge du bronze et les gallo-romains. 

Mais nous savons que cela correspond à ICOO ans; 
donc 7,3 a ■= 1600 ; 

d*où « = = 220. 

Ainsi, en tenant compte da phénomène du flux et du reflux, il a 
fallu 220 ans pour former 1 métré d’alluvion au-dessous de la basse 
mer, ce qui donne 0",43 par siècle, au lieu de que nous avait 
donnés la proportionnalité. 

Voyons maintenant s’il n'y a pas une compression de la vase infé¬ 
rieure par la vase supérieure. Pour le constater, nous avons procédé 
è une expérience directe et nous avons coupé deux cubes de vase 
de 0*',20 de cété, choisis l’un à la partie supérieure de la vasière, 
l’autre à 9 mètres au-dessous. Les ayant pesés, nous avons trouvé 
que le premier accusait 12 kil. 2S0 et le second 13 kil. 350. Il en 
résulte une densité de 1,53 pour la vase du haut et une densité de 
1,66 pour la vase du bas. Il y a donc bien manifestement compression 
et il est très-facile, d’après cela, de l’évaluer. En eiîet, un mètre cube 
(le la vase supérieure pesant 1.530 kilog. et un mètre cube de la vase 
inférieure pesant 1.660 kilog., il en résulte que la proportion de vase 
primitive et de celle que la compression a ajoutée est donnée par les 
rapports des deux fractions 

IO« I _ , 

IMO 'T IMS * 

ou 0,92 -{- 0,08 = 1. 

Donc pour 9 mètres de hauteur de vase il y a une compression de 
0*‘,08 è la base. Et comme il y a déjà un commencement de compres¬ 
sion à la partie supérieure par suite des 2 à 3 mètres de dune de 
sable qui recouvrent la vasière dans le lieu de notre expérience, 
nous pouvons admettre sans erreur sensible que du haut rn bas de 
nos alluvions vaseuses il y a une compression correspondante a 
0“.01 par mètre de hauteur. 

Or le niveau des basses mers se trouve à 7 mètres environ au- 
de&sous du haut de la dune : il y a donc à son niveau une compres¬ 
sion de 0°‘,07; et les O^jAS que nous avons trouvés plus haut pour 
épaisseur de la couche séculaire en ce point doivent se réduire à 

45 — 7 = 38. 

La simple proporiionnahlè par moyenne nous avait indiqué 0” ,37; 
nous n’étions donc pas si loin de compte ; mais à mesure qu’on 
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descend sous les basses mers, il faudra, jusqu’à une certaine profon¬ 
deur qui correspond à la limite de compression de la vase et que 
nous n’avons pas encore pu déterminer, diminuer l’épaisseur de 
0",01 par mètre, en sorte qu’à la cote de la couche de l’âge du 
bronze située à 4 mètres en contre-bas, au lieu de 0“,38 d'épaisseur, 
nous ne devons plus en avoir que 0“,34. 

Tout cela ne nous fait pas dépasser sensiblement les 500 ans avant 
notre ère précédemment indiqués pour date de la couche où nous 
avons rencontré les objets de l’âge du bronze; mais tout cela aussi, 
nous devons l’avouer, repose sur cetle hypothèse qui peut être con¬ 
testée, que la quantité de vase contenue en suspension dans les eaux 
de la Loire est restée sëculairemcnt à très-peu près la même depuis 
environ deux mille ans. A priori cette hypothèse n’a rien que de 
plausible; en effet, notre globe terrestre est en équilibre, dn moins 
dans nos contrées, depuis plusieurs milliers d’années, etcet équilibre 
semble devoir indiquer que les phénomènes naturels d’une grande 
intensité, tels que celui dont il est ici question, s'y accomplissent 
avec une régularité sensible. Pour n’en citer qu’un exemple, nous 
constaterons que la barre de sable, dite des Charpentiers, située en 
avant de l’embouchure de la Loire, barre qui se trouve en équilibre 
mobile, attendu que les sables s’y déplacent et s'y renouvellent à sa 
surface h chaque instant, n’a pas vu son niveau se modifier d’un 
centimètre depuis le commencement de notre siècle : cela résulte 
d’observations trés-précises. Les choses ne se passent pas ainsi dans 
les embouchures à deltas; mais tel n’est pas le cas de la Loire, et 
nous avons là un exemple palpable de permanence qui nous autorise 
à conclure par induction du sable à la vase. 

Nous étions donc disposé à conclure ici, sans pousser plus loin les 
recherches, nos observations sur les phénomènes archéologiques que 
nous présente l’ancienne anse de Penhoüet, lorsqu’une circonstance 
accidentelle est venue nous apporter des preuves absolues de la jus¬ 
tesse de nos déductions et nous faire toucher du doigt la loi de for¬ 
mation des alluvions vaseuses de l’ancien Brivates. 

Parcourant avec M. Paul do Cbastellier, l’infatigable explorateur 
des antiques monuments du Finistère, le périmètre général do 
chantier qui a plusieurs kilomètres d’étendue, et recueillant çà et là 
les fragments de poteries ou de briques mis à nu à la surface du sol 
par les ploies persistantes de la dernière saison, nous arrivâmes 
devant une coupure verticale de la vasière qui avait été abandonnée, 
depuis plusieurs mois, pour porter sur un autre point tout l’effort des 
terrassements, et que je n’avais pas visitée depuis cette époque. Je 
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(us IrëS' frappé, en arrivant é cette muraille géologique, de remarquer 
qu’elle n’était plus lisse et homogène comme toutes les sections prar 
tiquées dans la vase sur les autres points du chantier, et qu’elle pré- 
sentait des traces évidentes de stratifications régulières et très-rap- 
prochées : les r^uches étaient horizontales, d'une épaisseur à très- 
peu près uniforme ; et sur 2 mètres de hauteur où nous les observâmes 
au-dessus de la couche sableuse des débris de l’âge de bronze, elles 
paraissaient avoir environ 0",Ü03 d’épaisseur; entre la plupart on 
apercevait très-nettement de minces couches noires qui se décompo¬ 
saient au toucher en débris végétaux très-aplatis. Ayant remarqué 
que cette coupure de la vase était exposée â l’ouest, c’est-à-dire aux 
vents régnants, nous en conclûmes que la pluie qui avait frappé sur 
la paroi avec pèrsistance depuis plusieurs mois avait dû désagréger 
les partie.*! interposées entre les couches vaseuses annuelles, et que 
la stratification ainsi obtenue nous donnait une image représentant 
d’une manière saisissante la marche progressive des alluvions, 
comme les couches concentriques d’un tronc d’arbre indiquent son 
développement successif et permettent d’en déterminer l’âge. Nous 
étions, en un mot, en présence de ce chronomètre préhistorique si 
ardemment recherché depuis quinze ans par les archéologues, et 
dont M. de Qualrefages, dans son dernier livre sur l’Espèce humaine, 
appelle la découverte de tous ses voeux, en constatant avec regret 
que tous les eiïorts dirigés dans ce sens ont été à peu prés sans résul¬ 
tats décisifs jusqu’à ce jour. 

L'épaisseur de O^.OOS répondait, du reste, assez exactement aux 
résultats trouvés précédemment, puisque 100 fois O",003 donnent 
0”,30 d’épaisseur séculaire. Mais ce n'était là qu’un premier aperçu ; 
l’observation de ces stratifications si régulières m’offrait un champ 
nouveau d’études sur la constitution intime de la vase de Penhoüei, 
qui n’était plus aussi compacte et tout d'une pièce que je l’avais cm 
d’abord. Aussi, ayant remarqué que toutes les parties des talus exposés 
à l'ouest d’une façon permanente, ou ayant subi, à une orientation 
quelconque, l’action de l’eau pendant plusieurs mois, présentaient 
des traces de cette décomposition de la masse vaseuse en feuillets 
horizontaux et réguliers à la manière du schiste ardoisier, je résolus 
d’examiner attentivement cette échelle straligraphique, afin de par¬ 
venir à déterminer exactement la marche des alluvions. Il n'y avait 
plus à craindre de se tromper sur des hypothèses théoriques plus ou 
moins justifiées : il fallait arriver à saisir le fait brutal lui-méme, 
et forcer la vase à nous livrer au grand jour le secret de sa for¬ 
mation. 
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l’age du bkonze et les gallo-romains. 

Après une longue série d’observations el d’expériences, je crois 
être parvenu à déclûlTrer toutes les lignes de cette page intéressante 
du livre de la nature, qui était venue pour ainsi dire s’offrir d’elle- 
méme à mes investigations: ainsi je suis arrivé à cette constata¬ 
tion que les couches horizontales de dépôts sesuccèdent régulièrement 
de trois en trois de la manière suivante : sable, argile, débris végé¬ 
taux, sable, argile, débris végétaux, etc. Les couches de sable sont 
celles qui ont l’épaisseur la plus variable, depuis un quart de milli¬ 
mètre jusqu’à Ch,002 pour les cas ordinaires, sans compter dans 
cette moyenne les couches plus épaisses de 0“,05 à 0",20, avec ou 
sans gros graviers, qu’ou rencontre à des intervalles très-ëloignès. 
Les couches d’argile ont une épaisseurqui varie d’un demi-millimètre 
à O'",003 ; et les couches de débris végétaux, qui n'ont le plus souvent 
qu’une épaisseur d’un quart de millimètre, atteignent quelquefois 
O^tOOS et 0>,003 ou disparaissent presque totalement pour se retrou¬ 
ver un peu plus loin. Ce qu’il y a de plus curieux c'est que, lors¬ 
qu’on pratique une section franche dans la masse d’alluvions, toutes 
ces diversités de structures s’effacent : on n’a qu’une seclion homo¬ 
gène présentant l’aspect grisâtre uniforme; il faut l’action continue 
de l’eau pour désagréger le sable et présenter la stratification. 

Cela posé, il n’est pas besoin d’un grand effort d'imagination pour 
se convaincre que les petites couches végétales qui présentent des 
feuilles ebsurtout des débris herbacés, et qui se succèdent avec une 
régularité de période remarquable, nous indiquent ledépôt annuel de 
l’automne : les débris de feuilles et d’herbes marines ou fluviatiles 
des rivages voisins se trouvant à cette époque en suspension dans 
l’eau avec beaucoup moins de sable et d’argile, comme cela peut se 
constater encore aujourd’hui dans les dépôts contemporains, toujours 
plus chargés de matières végétales dans cette saison. Il en résulte 
que l’ensemble de trois couches successives de sable, argile et végé¬ 
taux nous donne un dépôt total annuel : le sable ayant été déposé 
sans doute pendant l'hiver, alors que les grandes eaux de la Loire 
ont une vitesse plus considérable, une plus grande masse d’eau 
devant s'écouler dans le même temps ; el l’argile ayant été, au con¬ 
traire, déposée pendant les eaux plus tranquilles et moins chargées 
de sable de l’été; à moins qu’on n’admette que, dans chaque dépôt 
annuel de vase mélée de sable, le sable ait traversé la vase par son 
propre poids et soit descendu ainsi au bas de la couche. De toutefaçon 
on arrivera toujours à la même conséquence : c’est que l’épaisseur 
de l’ensemble de ces trois couches, qui varie (aux profondeurs de 6 
à 7 mètres où nous l’avons observée) entre 0'",001 et 0",005 (sauf les 
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cas extraordinaires de dépôts graveleux plus considérables, échelon¬ 
nés à des distances assez variables, correspondant aux rares années 
à grandes tempêtes continues), représente un dépôt annuel et régu¬ 
lier. L'on peut constater ainsi d’une manière absolument palpable 
qu’on est très-près de la vérité en assignant aux alluvions qui ont 
rempli l’anse de Penhoûet une épaisseur séculaire moyenne d'envi¬ 
ron 0“,33, y compris l’épaisseur supplémentaire des grosses couches 
de gravier. Plusieurs coupes de terrains et des photographies très- 
précises ont été envoyées au musée de Saint-Germain, de manière à 
permettre à tous les savants de pouvoir contrôler ces importantes 
observations. 


Conclusion. 

De tout ce qui précède nous tirerons les conclusions suivantes : 

i* A l’origine, le Brivet n’avait pas'son embouchure en Loire à 
Méan, au point où il l’a aujourd’hui, mais dans la petite baie de Pen- 
hoQet, alors toute parsemée d’iles, entre les rochers de ce nom cl la 
pointe de la Ville-Halluard, située à 800 mètres en amont de celle de 
Saint-Nazaire. 

2* Vers le v* siècle avant notre ère, les rives de la baie de Pen- 
hoüet étaient habitées par une population de mœurs maritimes carac¬ 
térisées par les pierres de mouillage de leurs bateaux. Ces popu¬ 
lations, au crâne dolichocéphale, vivaient avec le bos primigeniusel le 
cerf; elles se servaient d'instruments en bronze et en corne de cerf, 
et de poteries de pâte assez grossière. Le fond de la baie était â ce 
moment à environ 4 métrés au-dessous du niveau des basses mers. 

3* Au III* siècle de notre ère, les Gallo-Romains habitèrent les 
mêmes rives, qui selon toutes les probabilités abritaient alors le Bri- 
votes portus avec un fond de baie situé à environ l'',50 au-dessous 
des basses mers. 

4* Ce n’est que vers le ix* siècle de notre ère que le Brivet, ren¬ 
contrant un obstacle dans son lit vaseux de Penhoüei, qui se trouvait 
alors à peu près au niveau des basses mers, se détourna de sa route 
ordinaire à 2 kilomètres en amont de son embouchure et vint se 
jeter à Uéan. 

Kn ce qui concerne notre seconde conclusion, nous sommes heu¬ 
reux do pouvoir apporter à àl. Alexandre Bertrand, l’éminent con¬ 
servateur du musée de Saint-Germain, un argument de plus en fa¬ 
veur de la thèse qu’il soutient dans son beau livre sur l’Archéologie 
celtique et gauloise, que l’introduction du bronze en Gaule n’a pas 
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ôlé antérieure au Tm" siècle avant notre ère.Malgré le crâne dolicho¬ 
céphale, qui semblerait devoir reculer son antiquité, notre peuplade 
aux armes de bronze ne remonte qu’au v* siècle. 

Une dernière conséquence ne doit pas être omise. Nous avons 
parlé de chronomètre préhistorique; poursuivons notre calcul jusqu’à 
ses dernières limites. Nos sondages nous permettent de constater que 
les alluvions ne dépassent guère une profondeur d’environ 16 mè¬ 
tres au-dessous de la couche du bronze. En tenant compte d’une com¬ 
pression inférieure qui,donnerait une épaisseur séculaire de 0",30 
par siècle, cela nous conduit à fixer à un maximum de 6000 ans 
avant notre ère le commencement des alluvions modernes de la Loire 
et par conséquent de la période géologique actuelle, car le dépôt de 
gravier inférieur qui provient de la désagrégation des versants ro¬ 
cheux de la vallée a dû se former en fort peu de temps. Cette limite 
de date se rapproche beaucoup de la supputation biblique, des chif¬ 
fres de Manétbon et du minimum indiqué par M. Arcelin d’après les 
alluvions de la Saône. Nous nous disposons à creuser un puits de 
4 mètres de section (1), qui nous donnera sans doute, avant la fin de 
l’année, la solution définitive de cet intéressant problème, et nous 
permettra de reconnaître exactement la constitution et la compression 
delà vase dans les couches inférieures. Si on peut compter les cou¬ 
ches annuelles jusqu’au fond du puits, on aura, d'une façon absolue, 
la date exacte du commencement des alluvions. Ce sera bien là le 
type du chronomètre préhistorique. 


René Kerviler. 

(1) Uo cré it de SOO tr. vietit d'ôtre généreusement mi* à notre disposition, par 
M. le ministre de l'instraction pabliqao, pour exécuter cette expérience. Noua soi • 
tissons srec empressement une occasion de lui témntgacr pobliquoment notre 
reconnaissance. 
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VOIS DE MASS 


M. de Saalcy met sous les yeux de l’Académie une serrure on bronze 
trouvée adhérente à la porte d’une sépulture juive, non loin de la route 
conduisant de Jérusalem à Bethléem. Cette serrure est du genre de celles 
qui apparaissent sur les monuments égyptiens. M. de Saulcy l’a étudiée au 
point ue vue métrique. 11 croit y avoir remarqué une confirmation de la 
théorie de U. Aurès. 

M. Foucari continue la lecture de son mémoire sur les colonies athé* 
niennes au v* et au iv» siècle avant notre ère, 

M. Clermont-Ganneau est admis à communiquer un mémoire sur deux 
stèles peintes de Sidon, conservées au musée du Louvre. 

M. Carapanos, de Janina, lit une note des plus intéressantes sur des 
fouilles entreprises par lui en Bpire. M. Carapanos a retrouvé remplace* 
ment de la ville et du temple de Dodone. Dix-neuf statuettes en bronze, 
la plupart archaïques, vingt-quatre vases et autres ex-voto en bronze éga¬ 
lement, quatre-vingt-quatre inscriptions entières ou fragmentées, coutc- 
nant des demandes adressées à l’oracle ou des invocations au.T divinités 
du lieu, Jupiter Kaios et Dioné, ne laissent aucun doute sur la réalité de 
la découverte. M. Carapanos a placé sous les yeux de l’Académie quel¬ 
ques échantillons des antiquités recueillies par lui. Ces antiquités ont ex¬ 
cité au plus haut point l’intérêt de la compagnie. Le mémoire, accom¬ 
pagné de planches, que l’heureux explorateur prépare promet d’étre des 
plus curieux. 11 y a longtemps qu’on n'avait fait une découverte aussi im¬ 
portante. Le petit musée de .M. Carapanos, sortant tout entier des ruines 
de Dodone, ne compte pas moins de dix-huit cents pièces. Quoique dans 
cet ensemble l'or, l'urgent et l'ivoire manquent presque coniplétecaent et 
que beaucoup d’objets soient en très-mauvais état, la valeur scientifique 
de la collection est considérable. 

M. Perrot rappelle, à propos de la communication de M. Carapanos, que 
remplacement si babilcmcnl exploré est justement celui que 111. Gaultier 
de Claubry, ancien membre de l'École d’Athènes, avait signalé en 1S58 
comme devant recouvrir les ruines de Dodone. M. Gaultier de Claubry 
doit donc avoir une part dans l'honneur de la découverte. 

M. Heuzey décrit un bas-relief funéraire rapporté d’Apollonie par 
M. Gilliéron, professeur à Neuchâtel. Le sujet figuré est un combat d’a¬ 
mazones, au-dessous duquel se remarquent des rosaces surmontées de 
sirènes ou de harpyes, symbole de l’âme des morts. La décoration de la 
stèle se complète, â la partie inférieure, par un vase placé entre deux 
griffons. L’inscription nomme Parméniscos fils de Damon. Le monument 
parait appartenir à l'époque macédonienne. 

.U. Léopold Delisle lit une notice sur un manuscrit de la bibliothèque 
de Bordeaux, signalé à son attention par M. Jules Delpit. Ce manuscritest 
une compilation formée à l’aide des papiers de Berard de Naples, célèbre 
notaire de la chancellerie des papes, durant la seconde moitié du xin* 
siècle. M. Delisle fait ressortir l'importance de ce manuscrit, le plus com¬ 
plet de ceux du même ordre étudié jusqu’ici. A. B. 





NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


M. Palustre, dans le BulUiin monumental, t. XLIII, p. 86 et suiv,, signale 
la découverte d'un théâtre gallo*romain faite i Aubigné (Sarthc). Le sa> 
vaut directeur de la Société française d'arcbéologio propose de placer 
dans cet endroit la station Fines mentionnée par la Table de Feuiûiger 
entre le Mans et Tours; & cette occasion il fait remarquer que « les dis* 
eussions soulevées par Ukert, Valckenacr, Forbiger, Lapie, la Commission 
de la topographie des Gaules et M. Desjardins, n’avaient servi qu'à em¬ 
brouiller un point de géographie que l’examen du sol pouvait seul éclair¬ 
cir ». 

Une nouvelle étude de la question autorise à maintenir Fines à Vaas, 
contrairement à l’opinion do M. Palustre. Vaas est sur une voie romaine 
reconnue par M. de Boisvilettc dans sa Statistique arekiologique d'Eure-et- 
Loir, publiée en 1864, et tracée sur la carte de l’état-major; cette localité 
se trouve à la distance indiquée par la Table ds Peutinger, sur la limite du 
Haine et delà Touraine, ce qui justifie son nom latin Fines. Aubigné, d'a¬ 
près les renseignements pris sur les lieux, est à G kilomètres à l’est, éloigné 
de toute voie antique et delà frontière des deux civiiates. La découverte du 
théâtre d’Âubigné, intéressante au point de vue archéologique, ne fournit 
donc aucun argument nouveau qui permette d’écarter la solution proposée 
par la Commission de la topographie des Gaules en ce qui concerne le ré¬ 
seau des voies antiques de cette région. 

-Nous empruntons aux • Matériaux pour l’histoire de l'homme » les 

deux communications suivantes : 

l» M. Philibert Lalande annonce que l’espèce de lichen dont le renne 
se nourrit dans les régions polaires, le cladonia rangifera, végète encore 
dans quelques régions de la Corrèxe. II est à remarquer, dit-il, que ce 
cryptogame a été rencontré notamment sur des coteaux arides,'dont les 
flancs recèlent des grottes dans lesquelles on a recueilli des silex travaillés. 
La présence du cladonia rangifera avait été déjà signalée dans la vallée 
de Bagnères-dc-Bigorre (Hautes-Pyrénées), par M. le pasteur Frossard, 
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qai en tirait celte induction que le renne n’a pas émigré^ mais a été dé* 
trait par l’homme. 

20 M. E. Desor écrit de Bologne que M. l’ingénieur Zannoni a mis au 
jour, place Saint-François, en creusant un puits, un dépOt de quatorze 
mille objets de Lronse dont un grand nombre rappellent'les types des sta¬ 
tions lacustres de la Suisse. M. Desor a l'intention de faire à ce sujet, dans 
le Jintmal de Genève, un compte rendu détaillé que nous nous empresse¬ 
rons de reproduire. Quelques objets de fer étaient mûlés aux objets de 
bronze. 

_mm. Rollin et Feuardent possèdent en ce moment plusieursobjcts du 

plus haut intérêt, qui feraient i eux seuls le principal ornement d'un mu¬ 
sée. Il est rare de trouver réunies des autiquités aussi précieuses. Ce sont 
d’abord trois bustes en bronze, de grandeur naturelle, trouvés en mars 
1865 aux Fins d’Annecy. L'un représente Antonin le Pieux; les deux 
autres, des personnages proconsulaires dont les noms ne sont pas connus, 
probablement de l’époque d'Hadrien ou d'Anlonio. Le travail est gallo- 
romain; on a trouvé aussi une très-belle statue, haute de 60 centimètres, 
également de travail gallo-romain, très-remarquable, et qui représente 
probablement Mercure. Il y a enfin quatre autres bustes découverts, il y a 
quelques années, aux environs de Florence, d’une authenticité incontes¬ 
table; deux sont de grandeur naturelle, les deux autres au-dessus de la 
nature. Ils représentent Vespasien, Ooniitien, Hadrien et Marc-Aurèle. Il 
n’est pas un archéologue qui ne regarde ces bustes avec un oeil de convoi¬ 
tise, en songeant combien notre musée du Louvre est pauvre sous ce 
rapport. Il semble que la trouvaille des Fins d’Annecy, surtout, a sa place 
marquée dans un musée français. 

-La commission archéologique municipale de Rome vient de pu¬ 
blier, comme complément de son tome III, une excellente table métho¬ 
dique des matières contenues dans son bulletin, du mois de novembre 1872 
au mois de décembre 1876. 

-Gui/etin de la SocUté des sciences historiques et naturelles de Semur, 

12* année, 1875. 

Le seul travail ayant trait à l’archéologie que nous trouvions dans ce 
numéro est celui de M. Ed. Flouest intitulé : « Le tumulos des Mousselots, 
près CbAtillon-sur-Seine d, note pour servir à l’étude de la haute antiquité 
en Bourgogne. Il est accompagné de deux planches cbromo-lithogra- 
phiques et rédigé avec la claité, la méthode et la critique dont M. Flouest 
a déjà donné de nombreuses preuves. 

• — Bulletin de correspondance hellénique, n® III : Fragments inédits des 
historiens grecs, § I, Charemonis Ægyptiaca, par &1. Constantin Sathas. — 
0. Riemann, Inscriptions grecques provenant du recueil de Cyriaque d'Ancime 
(suite). — Sakkélion, SchoHes de Démosthéne et cTEschine, d’après un manu¬ 
scrit inédit de Pathmos (suite).—P. Girard, Catalogue descriptif des ex- 
voto à Bseulape et à Rygie découverts récemment dans les fouilles de la 
Société archéologique sur le versant méridional de l’Acropole. — Marcel 
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Lambert, Plan des faxtilles faites par la Swdéti archéologique sur le versant 
méridional de l’Acropole. — P. Lambros, Monnaies inédites de Raimond 
Zocosta, grand-maitre de Rhodes. — J. Marthe, Fragments de vases panaihi- 
natques trouvés sur l'Acropole. — Planche : Etat actuel du versant méridional 
de l’Acropole, par M. Marcel Lambert. 

- D'après le courrier archéologique du troisième numéro de la 

revue grecque intitulée le Parnasse, qui se publie à Athènes, la Société 
archéologique a commencé des fouilles dans la nécropole de Tanagre. 
Elle se préparait aussi à faire reprendre, sous la direction de M. Stama* 
takis, les fouilles de Hycënes. On annonce aussi la découverte de tombeaux 
qui rappellent les tombes étrusques à Spata, village de l'Altique. De 
Philippcs on mande une nouvelle qui pourrait être intéressante si elle 
était accompagnée de détails plus précis. On y a dégagé les ruines d'une 
église byzantine, dont on a trouvé les parois couvertes de peintures mu¬ 
rales très-bien conservées, d'un beau style. La plupart de ces peintures 
représentent la vie de l'apèlre Paul. Dans le voisinage de celte église, au 
milieu d’autres débris, on a ti'ouvé une stèle qui porte l'inscription sui¬ 
vante : 

Bxt&ov Oè- 
akiçwi 
4>tp}10V TOV 

, XpOtTlOTOV 

6 5îî(*o< 
ix Tt5v liiuv. 

-Sommaire du numéro d'avril du Journal des Savants: Archéologie 

celtique et gauloise, par M. Alfred Maury. Lettres inédites de Coray, par 
M. E. Miller. L’Apocalypse de Baruch, par M. E. Renan. Essai sur l'ùphébie 
aKt'^ua, par M. É. Eggcr. La Table de bronze d’Aljustrel, par M. Ch. Gi¬ 
raud. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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Tbree handred firencbportralts rapresenting personages of the 
courts of Francis I, Henry II, and Francis U, by Cloiiet, aotolitho- 
Krapbed Trom tbe orignal» at Castle Howard, Yorkahire, by lord Hokald Gowaa, a 
truitee of tbe national portrait gallery. I/ondon, Sampaon Low, Marston, Low and 
Searle. — Parii, Hachette, 1876. 3 voinmea in-folio de SCO planches. 

Tandis que, grâce aux beaux travaux de l’archéologie classique, on est 
arrivé, en dépit des trop rares éléments de comparaison, à des résultats 
très-salûraisants pour l'iconographie de l’antiquité grecque et romaine, 
on ne sait rien de précis, rien de sérieux sur notre iconographie nationale. 
Depuis plus de vingt-cinq ans, le mal est publiquement constoté par les 
érudits les plus compétents (1), sans provoquer le moindre efTort pour lui 
apporter un remède. On a laissé mourir, sans publier son œuvre, le savant 
qui avait offert d’étre le Visconti de noire histoire de France (2). La res¬ 
ponsabilité de ce triste état de choses remonlo d’abord à la longue indifTé- 
rence du public français pour notre propre histoire; ensuite, â la direc¬ 
tion des musées publics de l’Europe, qui n’ont pas toujours consacré à la 
conservation des objets du moyen âge et de la renaissance les mômes 
soins et les mômes efforts qu'ù la garde des objets antiques. En France 
et en Italie, on ne s’est guère donné la peine de résoudre les énigmes 
que posent tant de portraits indolemment déclarés inconnus; et c’est 
fort heureux, car les rares attributions qui ont déjà été risquées, ayant été 
faites sans critique, sont bien souvent erronées. 

Pourtant l'heure est bien propice pour se mettre à cette honorable beso¬ 
gne, à laquelle les ouvrieis intelligents ne feraient pas défaut. Nous ne 
sommes plus, en effet, à l’époque ou les ignorants qu'on avait impru¬ 
demment chargés de fonder le musée du Louvre passaient leur temps à 
repousser brutalement et avec un acharnement sénile tout ce qui n’était 
pas sculpture antique ou peinture allégorique; nous ne sommes plus & 
l’époque où presque tous les chefs-d’œuvre do notre art national, mobili¬ 
sés par les événements de 1793, venaient humblement demander l’bospi- 

H) Bulletin des Comités hùtori/iues, iwl\et et août 1850, p. 195. 

(a) Iconogrttphie kisioiiqu* de la France, depuis les temps les plus reculés jus. 
çu'enlSlS; recoeil de poMraitt, etc., par A. Vallet de Virivillc.—Projets et études. 
{Hecue de Paris, vot. de février 185S.) , 
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lolilé du musée et se voyaient renvoyés avec indignation aux bureaux de 
vente et à tous les entrepôts de ruines révolutionnaires; heure fatale entre 
toutes pour l’art du portraitiste, où le dédain achevait ce que le feu avait 
épargné. Nous ne sommes même plus au temps relativement fortuné du 
Consulat où le pastel de Latour, par exemple, représentant madame de 
Pompadour,—ce chef-d'œuvre incomparable du maître,— repoussé pen¬ 
dant six ans, comme indigne sans doute du musée, par plusieurs généra¬ 
tions de conservateurs, était acquis au Mont-de-Piété pour la somme de 
816 francs 25 centimes (cinq cent seize francs!), par une administration 
d’ailleurs fort intelligente, sous le bénéfice de cette circonstance atté¬ 
nuante : la glace qui recouvrait le portrait était estimée par ira vitrier — 
et par le directeur général des musées, — à la somme de 900 francs (i). 
Aujourd'hui, l’iconograpbie du moyen flge, de la renaissance et des temps 
modernes a sa place dans tous les musées de l’Europe et même dans 
les musées français. Le directeur général des beaux-arts vient de prescrire 
qu’une exposition de portraits français aurait lieu en 1878. L’idée est 
excellente; elle fera sentir la regrettable lacune de notre érudition, et sans 
doute nous amènera forcément à la combler. Comment se feront les attri¬ 
butions au Champ-dc-Mars? Il faut s’attendre é de bien amusantes mé¬ 
prises si on veut faire autre chose qu’une exposition d’inconnus. Heureu¬ 
sement, les étrangers veulent bien venir partiellement à notre secours, et 
l'ouvrage que nous annonçons un peu tardivement est aujourd'hui un livre 
tout d’actualité. 

Sans doute, les beaux portraits au crayon du xvi* siècle, œuvres d’un 
caractère ai français, n’ont jamais manqué chez nous d’admirateurs. Le 
Louvre en expose un certain nombre et la Bibliothèque nationale en pos¬ 
sède quelques-uns qui sont merveilleux. NIel, qui savait ai bien les appré¬ 
cier et les commenter, en a publié d'excellents (2). M. Rouart en a fait 
lithographier une douzaine (3). Le marquis de Laborde, mieux encore que 
tous les autres savants, a démontré la valeur immense et toute nationale 
de ces documents iconographiques, très-inégaux dans leur mérite d’art, 
mais presque tous précieux par les inscriptions dont ils sont accompa¬ 
gnés (4). La Renaissance des arls à la cour de France nous avait révélé 
l’existence, en Angleterre, de nombreux portraits de personnages fran¬ 
çais conservés au chdtcau de Casile üowaârd. Il en avait été donné une 
liste sommaire. Mais on avait, reculé devant la difficulté de les faire con¬ 
naître à la France par des reproductions gravées. Or, voici qu’un généreux 


(1) On troDvera la preuve de tout ce qui est avancé ici dans no traviûl que Je 
prépare sur les origines révolationnaires du Musée du Louvre. 

(S) Portraits des personnagea français les plut illustres du XVP siècle. P.vriii, 
1855, in-folio. 

> (8) François J*’ chez madame de Boisi/, notice d'un recueil de crayons. Paris, 
1863, in-folio. 

(é) La Renaissance dee arts à la cour de FiHince, p. OiS et suiv. 
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Anglais a mis tons ces documents, au nombre de trois conts, — ù la 
portée de tous les érudits. 

Si la critique n’était désarmée par un aussi grand service rendu à la 
science, il y aurait bien des réserves à formuler sur le texte trop court qui 
accompagne les planches. 11 est impossible de partager, au point de vue 
esthétique, l'enlboosiasme de l'éditeur pour cette série de dessins. 11 est 
impossible d’admettre avec vraisemblance, — même en faisant la part 
des amoindrissements résultant de la reproduction, — que quelques-uns 
de ces crayons soient authentiquement l’œuvre d’un Clouet. Un grand 
nombre de ces portraits ne sont que des copies très-médiocres; ils ont 
d’ailleurs une valeur très-inégale. Mais ici la question d’art n’est que se¬ 
condaire; il ne s’agit pas de dessins de maître. Ce que l'auteur a voulu, 
c'est nous transmettre, d’après un type parfaitement certain, la phy¬ 
sionomie de près de trois cents personnes. Des milliers de portraits ano¬ 
nymes épars aujourd’hui dans les collections iconographiques de l'Europe 
vont pouvoir, giAce à lui, être reconnus et définitivement nommés. La 
publication des crayons de Castle Howard est une bonne œuvre scientifi¬ 
que; c’est un bienfait dont la France et les éludes historiques ne sauraient 
être trop reconnaissantes envers lord Ronald Gower. Il est désormais im¬ 
possible de s’occuper de notre xvi* siècle sans recourir à cet immense 
recueil où revit toute la cour des Valois. Les deux volumes, dont le titre 
est transcrit ci-dessus, forment une illustration, par des mains contempo¬ 
raines, des ouvrages de Brantêmo et des autres auteurs de mémoires. Qui 
donc voudra lire maintenant les Dames gualentei ou les Illustres CapUabies 
sans contempler dans cet album, comme dans une évocation magique, la' 
figure de ses héros? Louis Courajod. 

Eaeai aor rÉphébie attiqne, par Ausav Dumont. 2 vol. in-S; Didot, 1S7C. 

Nous avons déjà annoncé le second volume de cet ouvrage; il a paru en 
1875; il contient les textes relatifs àl’Épbébio et les discussions chronologi¬ 
ques qui pormeltent de classer chacun de ces documents à leur date. Le 
tome !•', que l’auteur donne anjourd'hui, présente le tableau des institu¬ 
tions éphébiques. L’Éphébie était un collège politique, militaire et reli¬ 
gieux où tout Athénien, par ordre des lois, devait passer un certain temps 
pour 86 former à l’apprentissage des devoirs de la vie publique. Les lettres, 
la philosophie et les exercices du corps humain tenaient une grande place 
dans ce noviciat. L’ouvrage est divisé en huit chapitres : I. Les origines, 
le droit éphébique du v* au m<>siècle. Périodes de l’bisloire de l’Éphébie. 
U. Composition do l’Épbébie; les Athéniens et les étrangers, lll. Rapports 
de l'Éphébie et de l’État. Devoirs politiques des épbèbcs. IV. Magistrats et 
fonctionnaires éphébiques. V. La gymnastique et les exercices du corps 
dans l’Éphébie. VI. Les études littéraires. VU. Devoirs religieux des épbé- 
bes. VIII, Les dignitaires éphèbes. Administration financière de l’Éphébie. 
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SCL'LPTIIRES DE L\ PORTE DE SAIiïïE-SARli 

A R O M E (1) 


Les archéologues se sont beaucoup occupés, dans ces dernières 
années, de la fixation de la date de l’un des plus curieux monuments 
de la sculpture du moyen âge, la porte de bois de l'église Sainte-Sabine 
de Rome (pl. XI)(2). L'opinion qui semble se faire jour est qu'elle 
appartient au vi* ou même au v* siècle. MM. Crowe et Caralca- 
selle (3), .M. Uobbert(4), et enfin l'illustre M. de Rossi (S), sont ve¬ 
nus tour à tour soutenir ce système. L'examen minutieux que j'ai 
fait de ces portes pendant un séjour prolongé à Rome.me permet 
'd’apporter quelques arguments nouveaux à une discussion qui ne 
semble pas encore sur le point d’être épuisée. 

Les savants des derniers .siècles paraissent avoir prêté peu d'atten¬ 
tion au monument que nous allons étudier. La plus ancienne des¬ 
cription que j’en connaisse se trouve dans l’ouvrage de âlamachi in¬ 
titulé : Annales des Dominicains (6); elle est courte, mais précise; 
un croquis y est joint. L’auteur, se fondant sur la ressemblance des 


(1) Cette DOÜoo cet le rSeumé d'uae conférence feite p«r l'autear, en 1870, à 
l’Académie d’archéologie chrétienne récemment fondée h Rome par H. de Roui 
et le R. P. Bruiia. 

(a) Cette porte, en hola de cyprès, se compose de deux battants qui renferment dix 
petlu panneaux mesnrani 0*,S3 de largeur sur de hauteur, et huit grands 
panneaux ayant la même largeur et 0*,80 de hauteur. La bordure est d’une autre 
époque et d’une autre euence. 

(3) Histoire dt la peinture, édit, allem., I, p. éS-SO. 

(4) Ubtr den Styt Nkeolô Pisano's, Hunicb, 1873, p. 87, note 100. 

(5) Musaici eristiani delle chiese di Roma, fasc. III, note 5. 

(0) Ànnalts ordinis Pradicatorum, Rome, 17S6,1, p. 569 et tulr. 

XXXIIt. — 26 
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bas-reliefs de Sainie-Sabine avec les sarcophages cliréliens, les attri¬ 
bue au vi*-Tii* siècle. Différents archéologues italiens ou français se 
sont rangés au môme avis (<). D’Agincourt, au contraire, auquel 
l’étendue même du domaine qu'il exploitait et qu’il a été un des pre¬ 
miers à nous faire connaître n'a pas toujours permis d’approfondir 
ces questions, a rapproché ces bas-reliefs de ceux des portes de 
bronze italiennes du xi‘ au xiii‘ siècle, et les a considérés comme un 
travail du temps d’innocent III (2). En Allemagne on a en général 
partagé cette dernière croyance, sur la foi de le gravure si défec¬ 
tueuse publiée par d'Agincourt (3). Un certain nombre de savants, 
par un compromis fréquent dans la science, estiment quenousavons 
affaire à la copie d'un original plus ancien. L’artiste du moyen âge 
aurait, selon eux, imité non-seulement les compositions, mais en¬ 
core le style d’un monument de l'art clirélien primitif. Les autres se 
prononcent pour une date plus reculée, le ix' siècle, et invoquent la 
prétendue ressemblance de nos bas-reliefs avec les productions indus¬ 
trielles de cette époque, notamment les bottes connues sous le nom 
depyxidcs. Cette opinion, qui fait des portes de Sainte-Sabine un 
ouvrage relativement moderne, avait pris tant de consistance que, 
lorsque MM. Crowe et Cavalcasellc ont émis leur hypothèse, ils ont 
jugé prudent de s'entourer de toute espèce de précautions eide faire 
plusieurs concessions au sentiment public. 

Les éléments qui peuvent servir à résoudre le problème sont de 
deux sortes. Les uns se rattachent au style même du monument, les 
autres'aux sujets, dont l’imporlauce est vraiment capitale pour l’ico¬ 
nographie chrétienne. Étudions d'abord les premiers. 

Prises dans leur ensemble, les sculptures de Sainte-Sabine nous 
montrent la plus pure tradition du bas-relief, tel que le comprenait 
l'art antique. La rareté des ligures, leur groupement, la concision 
vraiment plastique qui a présidé à la représentation des édifices, du 
sol, des paysages, ce sont là autant de traits qui rappellent lus pre¬ 
miers siècles. Les sarcophages, la mosaïque de la tribune de Saint- 


(1) Odescalclii, Visconti, etc., Giomale areadieo, 1S30, vol. IV, p. 303, SOS 
Hoheult de Fleury, PEvangile, étude* ieonographiquet et archéotogique», Toun, 
1874, 1. 1, p. lîî, p). XXXVIII, LV, LXXXI. 

(î) Ifithiredt Cart, «oinoiHire, p. 340; texte, vol. II, p. IBS; tculptare, pl. XXH. 
(S) Betehrtibung dtr Stadt Rom, t. III, 1" partie p. 415: Burckliardl, Cieerone, 
éd. de 1889, p. 357 j Scbnaose, GuMehte der bildtnde» Kümte, t. VU, p. 351, note 
1-3. Cet auteur déclare qu’ap^un long et mùr examen il adopte l’opinion de d'Agin- 
conrt. Il voit même dans les portes en question l’œuvre d’un artiste allemand ou 
d'un artiste de l’Italie du oord. 
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Vital à Ravenne nous offrent déjà la composition éminemment pitto* 
resque qui, à Sainte-Sabine, distingue deux des scènes de la porte : 
le Passage de la mer Bouge et ifoïae au Sinaï. On y trouve égale¬ 
ment de grandes analogies avec les diptyques et, en thèse générale, 
avec les productions de la sculpture en ivoire de la même épo¬ 
que (1). Quant aux détails vulgaires ou superQus qu’on y remarque, 
les termes de comparaison ne nous feront pas défaut non plus 
dans l’art chrétien primitif. Qu’il nous suffise de citer la Bible du 
V* siècle conservée à Vienne ; le naturalisme y règne d’un bout 
à l'autre (2). 

Le type des figures a aussi quelque chose d’antique et rappelle ce¬ 
lui des génies et des amours. 'Tous les personnages, à l’exception de 
saint Pierre et de saint Paul, ont un aspect juvénile; les proportions 
en sont trapues. Le type du Christ surtout nous fournit une preuve 
irréfragable de l’antiquité du monument. Le Sauveur est représenté 
de deux manières différentes. Tantét il est jeune, imberbe, comme 
dans les peintures des catacombes ou sur les sarcophages; lantét il 
porte la barbe et laisse retomber ses cheveux épais sur ses épaules; 
dans ce dernier cas, son visage a quelque chose de grossier et de vul¬ 
gaire. Ce dualisme, s’il est permis d’employer ce terme, est bien con¬ 
forme à l’esprit du v'siëclc, c’est-à-dire decetteépoquede transition où 
les portraiLs historiques tendaient à se substituer aux figures idéales 
des premiers âges. Le premier de ces types se trouve dans les scènes 
de la vie terrestre du Christ, dans la série des miracles; le second, 
dans les scènes de la Passion eide la Résurrection. Le même système 
a été adopté par les mosaïstes de Santo Apollinare Nuovo à 
Ravenne. 

Les attributs sontencore fort rares. SaintPierre elsaint Paul n’ont 
do nimbe que dans la scène où leur maître leur donne la loi. On 
observe la môme particularité dans une fresque de la catacombe de 
Sainte-Agnès (3). Le nimbe n’est encore à celte époque qu’un signe 
de gloire accordé à un saint à un moment solennel de son existence. 
Quant au Christ, son nimbe,' qui est d’abord tout uni, reçoit, après 

(1) Voir la plaque d’ivoire qui représente trois scènes de la Passion et qu 
M. Grimouard de Saint-Laurent (Cuic/« de rnWcAréOen,!. IV, p. IGè) attribue au 
v«-Ti* siècle. 

(}) C’est bien à tort qne l’on se refuse è reoonualtre ce naturalisme dans tus mo- 
numenia de la décadence romaine. Scljaeaae, en se fondant sur lu naturalisme de la 
porte de Sainte-Sabine pour l'attribuer au ui<-xui* tiède, me semble donc tourner 
dans un cercle vicieux. 

(S) Bosio, Roma SotteiTana, 1033, p. &7S. 
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!a rèsurreclioD, le monogramme accosté de l’a et de r« (voir la vi¬ 
gnette ci-dessous) (1). 



En ce qui concerne le costume, il offre tous les caractères de celui 
qui était en usage du ni* au v«siècle. Contentons-nous de signaler la 
penula de cuir du peuple, courte et boutonnée sur la poitrine {scor- 
(eupenu/a)(S). Comme dans la mosaïque de SantoApollinare Nuovo 
de Ravenue, elle constitue ici le vêtement des bourreaux du Cbrist. 

D'autres détails enfin, la vitta qui entoure la tête d'Aaron, les 
tables, les sièges {diphroi), la basilique à trois nefs, correspondent 
également aux premiers siècles de l’Église. 

Les inégalités que l’on remarque dans le style des différents bas- 
reliefs de la porte tiennent, il n'est pas permis d'en douter, aux 
restaurations auxquelles elle a été soumise à diverses époques. 
Plusieurs d’entre eux, tels que le Passage de la mer Rouge, l'Enlève¬ 
ment d’Élie, l'Ascension, etc., ont pu être ainsi altérés de la manière 
la plus grave. (I est malheureusement bien difficile de déterminer 
avec exactitude l'âge et l’époque de ces restaurations. Les plus an- 

(1) Uutigoy, au mot nimbe; Allegranza, Spiegationi t re/letiioni 

lopra aleuni monianenti anlichi di Uilano, 17S7, pl. I. Sur l'époque de l'apparlUon 
du monogramme, voir de Roasl, Bull, di arch. erist., u VI, p, 13-&S. 

(3) Saint Paul porte une espèce de vêtement de voyage. Voir la mosaïque de Saiote- 
Sophie de Consunünople, dans Salieuberg, AUehmtlieht Baudenhnalt, pl. XXXU. 
Tertullien appelle lee chrétleni des penulaii. Voir le DieltORfun're de l'abbé Harti- 
gny, ail mot penula ; la Kotlümkunde de Weiia, moyeu ige, p. lû, et l'arUcle de 
M Gay daot lea AnnaJis arcbeologiguet, iSèi, p. 61 et tuiv., et U, p. 37, etc. 
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ciennes ont suivi de près l’exécution même des portes; d’autres da¬ 
tent du vui*-ix* siècle; d’autres encore, de l’année 4222 (époque où* 
l’église devint la propriété des dominicains) et du'xv* siècle (1). En 
4836, enfin, le pape Grégoire XVI donna l’ordre de procéder è une 
restauration générale, sons la surveillance d’un comité d’archéolo- 
'gues (2). C’est à ce moment que les panneaux (huit grands, dix petits) 
furent arrangés dans l’ordre où nous les voyons aujourd'hui. Toutes 
les parties modernes, les* tètes, les mains et la partie de la bordure 
faite à l’imitation de celle du xiti* siècle, proviennent de cette der¬ 
nière restauration. 

Mais il est temps de nous occuper des sujets mêmes représentés 
dans les bas-reliefs. Nous commencerons notre analyse par les scè¬ 
nes de la Passion; l’importance en est fort grande pour l’iconogra¬ 
phie de cette époque, et la manière dont elles sont traitées nous four¬ 
nira des argumenu décisifs pour la fixation de l’âge du monument. 

Le premier panneau, dans l’angle supérieur de gauche, nous 
montre le Christ en croix entre les deux larrons. Ce panneau est fort 
mal éclairé; de là vient peut-être que l’on a cm y voir jusqu'ici les 
trois Hébreux dans la fournaise ardente. Voici comment l’artiste a 
représenté celte scène : les trois figures, placées debout et vues de 
face, se détachent sur un mur couronné par trois frontons (la ville de 
Jérusalem). Les deux larrons, d’une taille bien au-dessous de celle 
du Christ, ont l’aspect jeune, presque enfantin; leurs mains sont 
ouvertes et paraissent fixées sur la croix; ajoutons, toutefois, qu’on 
ne voit pas l’instrument du supplice. Le Christ étend également les 
bras, mais dans l’attitude d'un oraniplutét que dans celle d'un cru¬ 
cifié; il porte la barbe; ses cheveux sont longs et ondulés; sa tête, 
lourde et grossière, est privée de nimbe. C’est encore la manière va¬ 
gue et hésitante des sculpteurs des sarcophages. Les trois figures 
n’ont pour vêtement qu'une ceinture courte et étroite. On sait que 
plus lard, à partir du vi* siècle, une tunique sans manches {colo- 
bium) couvre invariablement le corps du Christ (3). C’est sans doute 


(1) liber ponti/lea/is, éd. Vigooli, t. III, p. 3 et suiv. Pour les reslauratioos faite» 
par le cardinal Guido Ceaarini et le pape Sixte IV, en 1487 (?]Toir la Beschreibung 
der Sladt Rom, lac. cit. 

(2) Diario Romano, 0 Juio 1S30 : a La porta delta chiesa di S. Sabina inclinava a 
manifesta ruina... Il lavoro detl’ instaoraxione è stato operato, togliendo con dili- 
genza qoanto viera di omati o bassorilieTi del telajo consunto e riponendoli sa di un 
nooTO nell' ordine medesimo », etc. 

(3) Par exemple, dans la miniature du manuscrit syciaqué de Rabulas, de l'anm^ 
586, et dans nne croix du trésor de Monza, également attribuée au n* siècle. Pour 
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à ce genre de reprèscnUlion, vraimenf réaliste et inspiré par le 
îouvenir de la crucifixion telle que la pratiijuaicnt les Romains, que 
s’applique le passage de Grégoire de Tours : Pictura, gut dominum 
nostrum quasi prœcinctum linteo indicat crucifixum (t). 

Trois panneaux, non compris celui de la crucifixion dont nous 
avons parlé plus haut, sont illustrés de scènes de la Passion. L'un 
d’eux nous montre Caïphas accusant le Christ de blasphème et don¬ 
nant l’ordre de remmener. Le second représente la condamnation 
du Christ par Pilate, avec les détails traditionnels : Pilate se lavant 
les mains, Simon portant la croix (r). Le reniement de saint Pierre, 
enfin, sedistingue par une composition dramatique et d’un caractère 
saisissant (3). 

Un trait bien caractéristique des bas-reliefs de la porte de Sainte- 
Sabine, c’est qqe nous y trouvons trois représentations, également 
conventionnelles, de la Résurrection. La première fois, nous voyons 
un ange qui annonce la bonne nouvelle aux saintes femmes (4). La 
seconde fois, le Christ leur apparaît dans le jardin ; c’est la scène 
connue, dans l’art byzantin, sous le nom de x«lprct (6), d’après 
l'Évangile de saint Mathieu, chap. xxviii; dans l'art occidental, au 
contraire, on a suivi le texte de saint Jean, chap. xx, v. 14. La der¬ 
nière de ces scènes nous montre l'apparition du Christ à trois de ses 
disciples, à l’intérieur d’une maison. 

Quant à la Résurrection ellc-mème, elle est représentée d'une ma¬ 
nière vraiment originale. Deux anges viennent saisir par la tôle et 
les bras le Christ placé au sommet d'une montagne et courbé è terre; 
un troisième ange étend la droite pour montrer le Seigneur. Plus 
bas, on aperçoit quatre soldais dont les uns regardent .-ivec stupéfac¬ 
tion cette scène, tandis que les autres sont encore endormis. L’on 
d’eux pourrait bien être le centurion Longin. 

Un diptyque du musée de Munich, du v* ou du vi» siècle, nous 

les monnmenir postdriean, voir Grimouard de Saiot-Laurent, Annaltt arthioloyi- 
gtes, XXVI, p. Ul-3, et Guide de tan dtrélien, t. II, p. SSS. 

(1) Voir le Dielionnaire de l’abW Martigny, au mot crucifixiott ; les Annales or- 
théologiques, i. XXVI, p. 138, et le Bulletin monumental, t. XXVII (1861) : repr<- 
sentaticn symbolisant le cru< ifiement, par M. Piper. 

(S) Gori, TAes. vet. dijdÿclt., lit, pl, XXXIII. Voir aussi la plaqua d’ivoire citée 
par M. Grimouard de Saini-Laun nt, Guide de tari chrétien, t. IV, p. 264. 

(8) Le coq est placé sur la colonne, corame dans les mosaïques de Havenne et sur 
le sarcophage de lonlua Bassua. Voir Holiault de Fleury, op. laud., pl. LXXXI. 

(4) Le saint sépoicie est figuré ici par une sorte de teouple, qui est couronné d’un 
fronton et dans lequel néi pratiquée une porto voûtée. 

(5) Didron, Uamtel d'imnegraphie, p. loi. 
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montre une scène analogue (1), A gauche, nous voyons la Résur¬ 
rection ; l’artiste s'est inspiré, du moins à en juger par les détails, 
d’une version un peu différente et plus ancienne du récit tradition¬ 
nel : à droite, le Christ est debout sur une montagne; d’une main, 
il tient un rouleau; de l’autre, il saisit la main de Dieu qui sort des 
nuages pour le soutenir ou le recueillir. On a toujoure cru que ce 
diptyque représentait l’ascension du Christ, et que les personnages 
du bas étaient des apôtres ravis ou éblouis par cette scène. Mais 
comme ces personnages sont visiblement endormis et qu’ils ne sont 
qu’au nombre de deux, celte interprétation est impossible. Il fautplu- 
tôt voir dans cet ouvrage deuxscénes différentes de la Résurrection : 
l’ange annonçant aux saintes femmes que le Christ est ressuscité, 
— le Christ gravissant la montagne au milieu des soldats effrayés. 

Une des miniatures de la Bible de Sainl-PauI-hors-les-Murs 
(ix* siècle) nous offre une image, cette fois-ci indiscutable, de l’As¬ 
cension : on y voitles douze apôtres, avec l’épigraphe : AscenditChris- 
tus in altum. Puis viennent : un ivoire de la collection Soltykoff, éga¬ 
lement du ix‘ siècle; un manuscrit latin du x*; une couverture de 
manuscrit du xt* (à Aix-la-Chapelle; le Christ y est entouré d’une 
auréole), et quelques autres monuments postérieurs, où le Christ 
est représenté avec une croix ou un étendard (2). 

Du VI* au IX* siècle, on ne rencontre nulle part la scène sous coite 
forme. C’est vers cette dernière époque que l’idée de faire recueillir, 
dans l’Ascension, le Christ par la main divine paraît avoir pris nai.s- 
sancc. L’artiste auquel nous devons les miniatures de la Bible de 
Saint-Paul était, comme on sait, une sorte de novateur, se souciant 
assez peu de la tradition iconographique. Peut-être a-t-il cherché 
ici à combiner deux motifs différents. Un passage du Psautier 
(XVII, 17-18) a pu servir de base à sa composition; le prophète, par¬ 
lant de ses passions et du secours de l’Éternel, s’y exprime ainsi : 
Misit de summo et accepit me, assumpsit de aquis multis. Eruit me 
de inimias meis polcntibus et ab his qui oderunt me, etc. Nous sa¬ 
vons aussi que c’est au ix* siècle qu’a commencé le mouvement litté¬ 
raire et iconographique dont le Psautier était le point de départ; 
quant à la faveur dont cet ouvrage a été l'objet, elle a pris nais¬ 
sance dans l'Orient, où nous rencontrons le plus grand nomlTC 


^1) Publié par Foorster, hlonuminti..., sculpture, t. Il, pl. XLVIII ( Grimouard de 
Saini-Ijkurrnt, Guide, IV, pl. XVIII. 

(J) Grimouard de Saint-Lanreot, Guide, IV, p. 371; d’Agincourt, Peinture, 
pl. XUI, n» 7, XUIIJ Rohault de Fleury, rBvangite, pl. C. 
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de Psautiers illustrés ; l’Occident est entré dans celte voie au xi*- 
xtii* siècle. 

A la jîAturrfcfion succède, dans les portes de Sainte-Sabine, une 
autre scène de même grandeur, fAscension. Dans la partie supé¬ 
rieure du panneau, on voit le Christ montant vers le ciel dans une 
gloire ou auréole de forme circulaire, composée d’une couronne de 
laurier: sa tète juvénile et imberbe se détache sur un nimbe uni; il 
tient un rouleau ouvert sur lequel sont tracés les sigles suivants : 
IC, XC, O, Y. Les quatre auimaus de l'Évangile lui font cortège. 
Sur la terre se trouve une femme qui contemple la scène avec une 
stupeur mêlée d'admiration, tandis que saint Pierre et saint Paul po¬ 
sent sur sa tête une sorte de diadème; ces deux derniers tiennent 
chacun un rouleau. 

Telle est la version la plus ancienne. Plus lard, on développe le 
thème primitif en y ajoutant les flgures de tous les apôtres et celles 
des anges qui leur adressent la parole ou qui portent le Christ en¬ 
touré d’une auréole. Cette scène est' contenue en germe dans les 
nombreux monogrammes inscrits dans des couronnes de laurier et 
accompagnés de l’a et de l’u qui décorent l’anse des lampes en bronze 
ou en terre cuite des catacombes. Une de ces lampes nous montre 
saint Paul et saint Pierre debout auprès de la couronne. Si nous 
rapprochons ces motifs du sarcophage du Latran(l), dans lequel le 
monogramme cstjoinl aux scènes de la Passion etde la Résurrection, 
noos sommes tenté d’appliquer au bas-relief de Sainte-Sabine un 
terme plusgénéral que celui d’ascension, et de l’appeler la Gloiredu 
Christ resstuàté ( 2 ). 

Ce bas-relief constitue en même temps une sorte d’acheminement 
vers les formes pins compliquées dont on revêtira plus tard le sujet. 
Ce qui le prouve, c'est la représentation du ciel avec le soleil, la lune 
et les étoiles, et la présence de la femme couronnée par les deux 
apôtres. Mamachi explique ces motifs par un passage de l’Apoca¬ 
lypse : «Mulier cujos capili viri duo coronam imponunt, quibus 
a figuris ea, ut arbitrer, quæ sunt in Apocalypsi, legimus ç. XII, 
« V. 1, demuliere circumamicta sole,etc., exhilientibus. » Mais cette 
hypothèse n’est pas admissible, car le type des deux apôtres offi e trop 
de ressemblance avec celui de saint Pierre et de saint Paul pour que 

(1) ArlDtb), Roma tul^irranea, I, p. 311. Voir aussi Isfresqup. de U calaeombe de 
Ssint-MsïcelliD, Gtrrucci, Storia dtlF arle cristiana, pl. XLVIII. 

(2) Rapprecher du bss-relief de Ssinte-Ssbine Is plaque d’ivoire du masîe chré 
tien du Vatieao, sur laquelle le Christ tient on rouleau ddpUé. 
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l'on puisse hésiter sur leur identité. Quant à la femme qu’ils cou¬ 
ronnent, elle représente, sans aucun doute, l’Église laissée sur terre 
par Jésus-Christ (1). 

Le don de la Loi vient terminer la série des sujets empruntés i 
la Passion ou au triomphe du Christ. Deux palmiers séparent le 
Seigneur des deux princes des apôtres. Saint Pierre lient une cou¬ 
ronne de martyr; saint Paul, un rouleau. Leurs poses expressives 
marquent bien le caractère triomphai de la scène. 

Les scènes de la vie terrestre du Christ sont, au contraire, fort 
rares dans les bas-reliefs de Sainte-Sabine, même en comparaison 
des peintures des catacombes, des sculptures des sarcophages. Un 
panneau divisé en trois compartiments nous montre la Guérison d’un 
malade près de l’entrée du temple, le Miracle des noces de Cana et la 
Multiplication des pains (2). Il y a U une allusion évidente aux mys¬ 
tères de l’eucharistie et même du baptême. La dernière de ces trois 
scènes nous montre, en effet, au-dessous des sept corbeilles de 
pain (3), trois poissons plongés dans l’eau. Ce rapprochement curieux 
a été signalé par l’illustre M. de Rossi. 

VAdoration des mages contient un détail assez remarquable : la 
Vierge avec l’Enfant est assise sur une éminence, une sorte de solea 
formée de six marches. Les mages sontcoiffés du bonnet phrygien et 
vêtus d’une chlamyde et d’une tunique à pans découpés. On ren¬ 
contre souvent ce costume, propre aux Orientaux, soit dans les mo¬ 
numents chrétiens primitifs ( 4 ;, soit dans les monuments byzan¬ 
tins (5). 

L'Annonciation de Zacharie, que nous rencontrons ensuite, appar¬ 
tient à un cycle en quelque sorte intermédiaire. Sans avoir un sens 
symbolique, elle a joué un rôle important dans l'iconographie des 

(1) Un couvercle de urcophage, publia par U. Grimouerd de Saiot-Leurent, Guide, 
t. III, p. SSe, nous montre l'Eglise en crante entre deux spOtres. 

(3} Voir Rohault de Fleury, ouvrage cité, pl. XXXVII-XXXIX. 

(3) Voir lea'Tresqiiea des catacombes de Sainte-Agnès, de Priscille, de Calixte, etc., 
dans Bosio, Roma sotterrana, liv. U, p. 267-515. 

(A) Pour le costume des uiagcs, voir les mosaïques de Ssinte-Harte-Uajeure et de 
Santo Apollinare Nuovo i Raveone, les sarcophages (Rohault de Fleury, /oc. ciï.i 
pl. XVI, XVJI, XXI, XXII, XXIV, XXVI}, les médailles ou cacliets (Bull, dt etrek. 
crt'sL, 1869, VI, p. &1, pl. Il, 9,10); pour Abdon et Sennen, voir Bosio, loe. eil., 
p. 133 ; pour saint Jean-Baptiste, la fresque du cimetière de Saint-Pontien (Bosio, 
p. 131); pour Abel, Daniel, etc., les miniatures do Cosmos (Bibl. du Vatican, n>699). 

(5) Menolog. Vatie., n* lfl3, passim. Au sujet de la conjecture de Botiari {Seul- 
titre e pitiure sacre, p. 203), qui donnait i cette tunique le nom de Sarabara, voir 
Du Gange, Glossar. gr. v. 
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premiers âges (l). On voit le prôlre debout, dans raltiludc d’un 
orant, à l'entrée du temple, à côté de l’ange, alors que, pour em¬ 
ployer les termes de l’Évangile, egressus non potcrat loqui; au de¬ 
hors se trouve la foule représentée par six personnages ; et omnis 
multitudo popult erat orans foris. On a signalé le môme sujet sur des 
sarcophages, ainsi que sur la mosaïque de l’arc triomphal deSainte- 
Harie-Majeure. L’époque seule de la scène change : tantôt c’est 
l’Annonciation môme, tanlôt la Naissance du Précurseur (2). 

On sait que l’art chrétien primitif aimait â établir une sorte de 
parallélisme entre les sujets de l’Ancien et ceux du Nouveau Testa¬ 
ment. Les écrits des Pères et les peintures des catacombes nous of¬ 
frent déjà de nombreux exemples de cette tendance (3). La porte de 
Sainte-Sabine aussi contient quelques scènes de l’Ancien Testament 
présentant des rapports directs avec celles de l’Évarigile. Tels sont 
le Passage de la mer Rouge, l'Enlèvement d’Élie, VEnlèrement du 
prophète Babacuc. 

Le Passage de la mer Rouge est une composition pittoresque, 
pleine de figures. On y remarque la main de Dieu, la colonne de feu 
(une colonne cannelée), l’ange guidant te peuple d’Israël qui sort de 
la mer pour s’avancer vers les hauteurs de la Terre promise. Dans le 
bas, le sculpteur a représenté deux scènes qui rappellent singulière¬ 
ment les sarcophages : Moïse et Aaron tenant l’un une baguette, 
l’autre un glaire, et changeant les verges en serpents. Aaron est vêtu 
d’une cblamyde analogue à celle des prêtres de l’al-c triomphal de 
Sainte-Marie Majeure; une vitta retient ses cheveux. 

Un autre panneau nous montre Mo'ise recevant les tables de la loi' 
Dans l’art chrétien primitif, ce sujet fait en quelque sorte peudani 
au Christ donnant la loi. A Saint-Vital de Ravenne, il correspond à 
la représentation symbolique de l'Eucharistie (4). 

Moïse figure dans plusieurs autres compartiments, encore de la 

(1) Hamaclii explique comme suit cette scène : ■ Abralitunus, cui in ostio tabertte- 
euli engelos viseudum te exhibuit, qtiique (>lcv&iis oeiilis très riros cnosi>cxit, » etc. 

(a) Voir le eouTercle do sarcophage du Lairan publié par St. Robault de Fleury, 
pl. LXIX, p. 132. Cet autonry n vu un repas chrétien. Sur un sarcophage placé 
dam la cour du niosée du Lairan on aperjoU Zacharie écrivant sur une tablette le 
nom de son file et non pas, comme on r.v prétendu, Mofso recevant les tables de la 
loi. 

(3) Voir Doiamment Tortullicn, saint .Vmbrolse, saint Clément, Cyrille d’Alexan¬ 
drie ; Hainaclti, Onÿiner cAr/s/ioni», t. III,/IvfurtM. 

,6) Ce rapprochement est saus doute dû à la sim litude des préparatifs qui précè- 
denila • oropsruiion de Moïse devant l'Eicrnel et la Saiolc Cène : Moisc dèiacho ses 
sandhles, le Christ lave les pieds des apOires. 
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porle de Sainte-SabiDC. On le voit tour à tour faisant paître ses trou¬ 
peaux, déliant ses sandales devant le buisson ardent, recevant de 
rÉlernel ies tables delà loi, enfin faisant jaiijir l'eau du rocher. 

ces épisodes de la vie do législateur des Hébreux sont môlées des 
allusions au sacrement de l’Eucharistie : le Repas des anges chez 
Abraham, la Cène d’Emmaûs. Dans la première de ces compositions, 
les trois hâtes célestes bénissent un pain de forme circulaire, marqué 
d’une croix; .Abraham, placé à gauche, tient une cuiller; Sarah, de¬ 
bout à droite, un couteau; ils sont tous deux vêtus d’une tunique de 
cuir. Ici encore la conception est réaliste : les anges sont visiblement 
fatigués; l’un d’eux appuie le pied sur un des câtés de son siège 
comme pour se délasser. Dans la Cène d'Emmaüs, le Christ est assis 
entre ses deux disciples devant une table ronde, de petite dimen¬ 
sion, couverte d’une nappe; il est en train de bénir le pain. 

L’Enlèvement d’Élie a été forieraent retouché, sinon entièrement 
refait, par le restaurateur moderne. De tous les panneaux, c’est ce¬ 
lui qui se distingue le plus par la vivacité de l’action. Dans les airs, 
au milieu de nuages dont les contours sont nets et arrêtés comme 
s’ils étaient de bronze, on voit un ange au vol rapide et léger, que 
M. Dobbert a comparé, avec beaucoup de justesse, à une Victoire 
antique. Il touche dera baguette le prophète, qui se retourne par un 
geste bru' que, tout en se dépouillant de son manteau (I), qu'il jette 
à son disciple Elisée. Pendant que ce dernier, vu de dos, se lève pour 
le recueillir, les chevaux fougueux attelés à la emportent Elle. 
Deux paysans assistent à ce miracle; l’un d'eux tombe à terre de 
frayeur; il couvre son visage de ses mains. Les accessoires, nolatn- 
ment les rochers, sont rendus avec beaucoup d’exactitude; on aper¬ 
çoit même un lézard rampant à terre. Si c’est lè l’œuvre d'un artiste 
moderne, certes, elle lui fait le plus grand honneur. 

Le dernier panneau qui nous reste à examiner contient une compo¬ 
sition d’un caractère fort énigmatique, dans laquelle nous avons fini 
par reconnaître TEnlèvement du prophète Habacuc{2). Un ange vient 

(1) Ce manirau est nne sorte d'iveO^ta [liimation ou cblsmyde), tandis que, d'a¬ 
près la tradition, le propliète a laissé 1 son disciple sa p-rXot/î, c’estrà-dire un vête¬ 
ment formé d'nne ou de deux peaux de brebis (voir ia miniature de Cosroas, Bibl. 
du Vatican, n®C$l9, et d’A^ncoart, Bisl. île l'art, pl. XXXIV). Ce vêtement était 
porté par les moines d’Egypte et passait peur on emblème de la vie .ascétique. Le¬ 
quel d’entre eux, demande Clément d'Alexandrie, est vêtu comme'Elle cl'utie niilote 
et d’une C«ivTi i*. SepjiaTOtî (Slrom., liv IIJ, c. O, Palroliigie grecque de Migne, 
t. VIII, p. 11S7). Mais sur les sarcopliagcf dfjà la pr.Xor^ en remplacée par un pal¬ 
lium. Voir le Oidionnaire de l'abbé .Mariigny, p. 231, et Casio, limn, mlirrr., p. t57. 

(2) Voir anr les monuments relatifs à Habacuc le savant travail de .U. I.e BUni, 
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ssisir le prophète par les cheveux et le porte, avec les provisions dont 
il était muni, auprès de Daniel. Ce motif remplace la scène bien connue 
de Daniel dans la fosse aux lions. On peut y voir une allusion au se¬ 
cours divin; il ne serait pas impossible qu'il eût quelque rapport avec 
l'Ascension, de même que Daniel debout entre les deux fauves est 
un symbole de la Résurrection. Quant aux autres détails, le pâtre 
effrayé au milieu de ses brebis, le bouc et le veau rongeant un arbre, 
ils forment une illustration tout à fait réaliste du passage de la Bible 
dans lequel il est dit que le prophète a été enlevé au moment où il 
portaitdn pain aux moissonneurs (1). Signalons aussi un autre trait 
caractéristique : en voyant disparaître son maître, le chien du pro¬ 
phète s’élance après lui. On retrouve le même motif dans les repré¬ 
sentations antiques du rapt de Ganyméde (2). 

En résumé, de ce qui précédé il semble résulter que les portes de 
Sainte-Sabine sont un monument intermédiaire entre l'art des pre¬ 
miers siècles, tel qu’il parait dans les sarcophages, et cette seconde 
phase dont la chaire de Saint-Haximien â Ravenne (vi* siècle) est un 
des spécimens les plus anciens et les plus curieux. A ce point de vue, 
il n’aura peut-être pas été sans intérêt de rechercher quels en étaient 
les sujets principaux et quels points de ressemblance ils offraient 
arec les ouvrages de la même époque. Nous terminons cet examen 
en exprimant l’espoir de voir bientôt publier une reproduction com¬ 
plète de ces bas-reliefs si intéressants pour l’histoire de la sculpture 
chrétienne primitive. 

N. Kondakoff. 

Odessa. 


dans la Aevue /te l'crl cAr/tien, 3* série, t. Il ; voir égalemeot les hucripiiont ehré- 
titiutet de ta Gaule, du même auteur, t. 1, p. t03. 

(1) Daniel, XII, 33 : Erat autem Ambacum propheta in Judeea, et ipte taxerai put- ■ 
uttnium et inlriveral panes in aleeolo, et ibat l'n campam, ni ferret messoribut. 
Mamacbi, loe. cil,, a cru que ce bas-reliel représentait Daniel dans la rosse aui 
lions. Le restaursteor a placé dans les mains de l'ange un vase dont il so tert pour 
verser on liquide sur la tête do prophète Habacuc. 

(3) Dans la Storia dell'arle crütiana du P. Garrocci, pl. XXVI, on voit Habacuc 
portant des pains « ia alveolo », et non, comme ou l'a cru depuis, le Christ bénis¬ 
sant les pains. 


VESONTIO 

COLONIE ROMAINE 


Pourquoi Yesontio, capitale d’une importante civitas de la Gaule 
romaine, conserva-t-elle son vieux nom d'oppidum celtique au lieu 
de prendre, comme la plupart de ses analogues, le nom de la peu¬ 
plade dont elle était le centre administratif? Si elle compta parmi 
les exceptions à cette règle, elle le dut à sa situation de colonie ro¬ 
maine, qui lui créait une sorte d’autonomie dans le territoire soumis 
à sa juridiction. Cette explication, trouvée par M. I..éon Renier et 
mise en lumière par M. Ernest Desjardins (1), nous a inspiré le désir 
d’étudier de prés les trop rares monuments qui témoignent que Ve* 
sontio a été bien réellement colonie romaine. Ce sera l’objet de la 
présente note. 

La qualité coloniale de Yesontio n’étant mentionnée ni par les 
textes historiques, ni par les documents géographiques concernant 
la Gaule romaine, il y avait lieu de présumer que ce changement de 
situation s’était produit assez tardivement, à ces époques où, suivant 
Âulu-Gelle, on ne savait plus au juste en quoi une colonie différait 
d’un municipe (2). Et pourtant Besançon conserve les vestiges de 
grands édifices gallo-romains, dont l’ensemble ne se rencontre guère 
que là où un établissement colonial sérieux a existé : arc de triom¬ 
phe, amphithéâtre, théâtre et surtout capitole (3). Mais il faut aussi 


(It Ernest Desjerdins, la Table de Peutmger, p. 71, col. 3. 

(S) « Ste adeo et munieipia quid, et quo Jure aint, quantunque a colonia diffé¬ 
rant, ignoramus. ■ (Noet. Allie., Itb. XVI, c. un.) 

(3) Dans ma disaertatioa sur le Capitole de FmorOo et les Capitoles provinciaux 
du monde romain, lue à la Sorbonne en 18C8, j'ai émis cette proposition, qne les 
Capitoles étaient eiclusiremeot résenrés aux villes ayant la qualité coloniale. Je d- 
taia vingt-quatre exemples à l’appui de ma proposition. Aujourd'hui je pois en invo¬ 
quer deux nouveaux qui appartiennent & l'Espagne : Séville et Tarragone, colonies 
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remarquer que tous ces édiflces paraissent à peu près contemporains 
les uns des autres, que leur style indique le deuxième siècle de no¬ 
tre ère, que l’un d’eux enfin (le théâtre) est demeuré inachevé (1). 
De tout cela Ton pouvait déjà conjecturer, sinon conclure, que le ré¬ 
gime colonial ne datait pour Vesontio que du ii* siècle, qu’il y avait 
été un instant très-actif et que sa désorganisation brusque avait été 
la conséquence de quelque catastrophe militaire (2). Ainsi, et seule¬ 
ment ainsi, pouvait s'expliquer la pénurie d’inscriptions romaines 
dans un sol si riche en autres débris antiques; car on sait que l’art 
épigraphique éuit particulièrement en honneur dans les colonies, 
même dans les plus petites d’entre elles. Si donc la colonie de Vesontio 
a légués! peu d’inscriptions lapidaires à la ville moderne de Besan¬ 
çon, c’est que les colons romains en étaient sortis avant l’achéve- 
.ment de la plupart des édifices où ils auraient pu encastrer des ins¬ 
criptions commémoratives ou dédicatoircs. 

■En effet, c'est fort loin de Besançon que se sont rencontrés les 
deux inscriptions qui mentionnent la colonie de Vesontio : la pre¬ 
mière csirépitaphe d’un tombeau, aujourd’hui perdu, qui se voyait à 
Home près de la Minerve; la seconde est un ex-voto gravé sur un 
bronze, placé jadis dans le temple de Jupiter Poeninus et conservé 
aujourd'hui à l’hépital du Grand-Saint-Oernard. Chacun de ces mo¬ 
numents mérite l'examen que nous allons leur accorder. 

Le tombeau dont il s’agit n’est plus connu que par un dessin de 
l’antiquaire Jean Jacques Boissard (3), de Besançon, et par les repro¬ 
ductions qu’en ont faites Gru'er (4) et Dunod (5). La face principale 
représente en bas-relief les bustes habillés d’un homme et d’une 

fondics par Ctear et dont cliacano e po&sddé un capitole (Æmil. HQbner, tnscript. 
Hitpan. lalin., t. II du Corpus Beroii'n., n» 119& et S079). 

(1) Le TAAltre tle Vesontio et le Square nrchMogique de Besançon, dans les üd/n. 
de la Soc. d’émul. du Dou'js, k* «drte, t. Vil, 1872, p. 801-512 (S plaocbcs). — Décou¬ 
verte de la scène du lAédlre de Vesontio; ibiil., t. X, 1879, p. 805-308 (2 plaucbes). 

(2) C'est l'idée qae nous arions eipriiuée dons notre Mémoire sur le Théâtre de 
Vetontio. 

(3) Antiquifates romance, ptri. V, pl. 50. — Consulté de ma part, au sujet de la 
eonflonce que mérite le dessin de Boissard, le savant épigraphiste M. Henien a bien 
voulu répondre par la consultation suivante : a L’inscription n'est connue que par 
le Uvre de Boissard, et se trouve dans ses manuscrits parisiens 8 la page 680. Elle 
s'appartient pas cependant eux inscriptions fausses contenues dons cette partie des 
manuscrits, et elle n’offre aucun motif de soupçon. W. Henxen. a — Je dois cette 
oommuuicatlon 8 l'obligeance de mon excellent ami et compatriote M. rarcliiviste 
Tuetejr. 

(t) Corpus ittscript., DCCCXV, 10 . 

(5) Uist. dueomté de Bourgoÿne, 1 .1, p. 201. 
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femme qui se regardent avec tendresse ; au-dessous est une épitaphe 
dont Boissard a fourni la lecture suivante : 

D . M . 

PLOGVSAE SVAE 
ALDVOVORIX 
AVTV. COL. Vie. 

SEQVAN. 

a II est difficile, dit Dunod, d'entendre la pénultième ligne de celte 
inscription. Scaliger a voulu qu’elle signifiât Coloniæ Fici Sequano- 
rum. Mais il n’explique pas le mot AVTV, et nous aurions une co¬ 
lonie dans un village? J'ai oui dire à des sçavans du pals qu’il fal- 
loit lire Coloniæ Victricis Seqmnortim; mais qu’est-ce que celle 
Colonia Victrix f » 

Les mots Colonia Sequanorum, répondrons-nous, ne peuvent s’en¬ 
tendre que du chef-lieu de la ctt'ifoa des Séquanes transformé en 
colonie romaine. C’est ainsi que, dans les inscriptions, Aventicum 
est appelée Colonia Heloetiorum (1), que Térouanne est dénommée 
Colonia Morinorum (2), que Faléries a eu pour vocable Colonia 
Faliscorum (3). Quant à la traduction de la syllabe VIG par l’adjec¬ 
tif Victricis, c’était une très-judicieuse iniuriirétation fournie à Dunod 
par odes sçavans dupais». En effet, on connatt jusqu'à neuf colonies 
ou municipes du monde romain ayant porté le qualificatif VictrLc 
dans les inscriptions. Ce sont : en Espagne, Tarraco {Colonia Julia 
Victrix Triumphalis) (i), Celsa {Colonia Victrix Julia Celsa) (5), Osca 
{Urbs Victrix Osca) (6), ’lartiiago Nova {Colonia Victrix Julia Nova 
Carthago) (7), Julipa (Municipiuin Victricense) (8), Stepo {Respublica 
seu Municipiuin Victrix SæponenAiuin) (0); en Italie, Castel di Sangro 
{Colonia Victrix Aufidenatium) {10); en Aoglcterrc, Camulodunuin 


(1) Tli. Mommsen, hseript. Hetcel., n"* 12a, 16a, 181. 

(2) Grolcr, Corpus, LXXX, n» 6. 

(S) Henxen, Inseript. eo/lect., ii* 51S2. 

(a) Æm. HQbaor, hue/ipl, llitp. lot. (t. Il du Corpus Berolin.), p. 53S. 
(S) Edcbel, Doetrina nu.-ii. vet., t. I, p. aa-tC; Hübner, p. a09. 

(0) Eckliel, L I, p. sa. 

(7; Eckhel, 1 .1, p. ai ; Hübner, p. aC2. 

(8) Hübaer, n<> 2302. 

(9) Hübnor, u» 1389-41. 

Uüj Mommsen, liteript, Seapol., a* 3144 i Heoicn, n» 5170. 
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(Colonia Victrix teu Victricensis) (1); en Macédoine, Philippes 
(Coionta Fic(rix Philippensium) (i). Pour ce qui est du mot A VTV, 
il y a eu évidemment erreur de lecture ; mais la rectification, indi¬ 
quée par de nombreuses analogies, doit forcément consister dans la 
substitution de la lettre G à la lettre T. Autu n’avait aucun sens, tan¬ 
dis qu’Auj/u est une abréviation du mot Augustaiis, si fréquent dans 
les inscriptions municipales et coloniales du monde romain. On sait 
que les augustaux formaient, dans toutes les villes de quelque im¬ 
portance, une catégorie sociale analogue à ce qu’étaient à Rome les 
chevaliers, c’est-à-dire une classe moyenne également distante de 
l’aristocratie sénatoriale et de la plèbe (3). 

L'épitaphe qui nous occupe devra donc être lue ainsi qu’il suit : 
D« Manibus PLOCVSAE SYAE ALDVOVORIX AVGVjfalis 
COLenia YICtricts SEQVANorum. 

Traduction : Aux mânes de sa chère Plocusa, Alduovorix, augus- 
tal de la colonie viciorieuse des Séquanes. 

Ajoutons que les Qgures des deux époux ont toutes les affinités 
possibles avec celles de l’époque des Antonins. 

Arrivons à notre seconde inscription. De celle-ci l’original existe, 
et nous avons pu en faire l’étude à loisir sur des estampages que 
nous a transmis avec un gracieux empressement le R. P. Bruchey, 
prieur de l’hospice du Grand-Saint-Bernard. C'est une plaque de 
bronze large de 103 millimètres et haute de 65, dont les quatre 
coins sont écbancrés de manière à procurer sur les flancs de l'objet 
deux sortes d’épanouissements en queue d’aronde. Un peu en deçà 
de ces quatre échancrures sont des trous ayant servi à clouer la pla¬ 
que. L’inscription, profondément gravée au burin, se lit de la ma¬ 
nière suivante : 

lOVl POENINO 
Q SILYIVS PEREN 
NIS TABELL COLON 
SEQYANOR 
V S L M 

InterpréUtion : lOYI POENINO Q«wf«i SILYIVS PERENNIS 

(1) /Eœ. H&bner, hueript. Britan. M,, p. aa-Si. 

(]} Beuuy, Sliu.'on de Hacédoine, p. 17. 

(a) Voir on excellcat rétumé des traytox publiée sur l'augiutalité, par M. Alpb. 
de Boiiaieu Ifnteript. de lÿon, p. 169-S19). 
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TABELf^ritw COLONiœ SEQVANORum \otum Solvit Libens 
Merito. 

Traduction : A Jupiter des Alpes Pennines Quintus Siloius Peren- 
nis, messager de la colonie des Séquanes, s'est acquitté volontairement 
d'un cœu. 



P ^ ^ — '.r ^ ^ 

' 1 \m 


iikp 


Il existait donc entre la colonie de Vesontio et la métropole ro¬ 
maine un service postal régulier, dont l’agent, Quintus Silvius 
Perennis, était un colon d’origine ilalit|ue. Ce fonctionnaire avait 
certainement couru de graves dangers en franchissant le col appelé 
Summus Paninus, puisqu'il s'était voué à. la divinité protectrice de 
ceux qui fréquentaient ce passage (I). C’est là tout ce que dit notre 
inscription ; mais, par le style de sa gravure, cet ex-voto pourrait 
encore indiquer approximativement répo(|ue à laquelle les dépêches 
de la colonie de Yesontio étaient voiturées sous la conduite de Quinr> 
tus Silvius Perennis. 

Envisagé sous ce second aspect, lettfuitrsdu Grand-Saint-Bernard 

(1) Ed. Aubert, /et Voies romaines de la vallée d'Aotte, dans la Revue archéolo¬ 
gique, 2* *6ne, t. VI, 1802, p. 05-80. 

XXXIII. 27 
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donne lieu aux remarques qui vonisuim : absence totale de poinU, 
non-seulement à la On des mots complets, mais même après les si> 
gles et les abréviations ; caractères généralement grêles et élancés ; 
forme ovale donnée aux lettres circonférencielles ; rondeurs du 0, 
du P et de l’H nouées au dessus du milieu de la haste de ces lettres. 
Tous ces indices témoignent que notre ex-voto appartient à une 
époque où le style épigraphique commençait à dégénérer : je dis 
commençait, car il y a encore fermeté et rectitude dans les caractè¬ 
res gravés sous la diçtée du messager de la colonie de Yesontio. 
Or, l’époque où l’art romain inclinait vers la décadence, cette épo¬ 
que est celle des Ântonins (1). 

De nos deux inscriptions, à peu près contemporaines l’une de 
l’autre, découlent les enseignements que voici : 

1* Yesontio a eu la qualité de colonie romaine :u ii* siècle de 
notre ère; 

i* Cet établissement colonial a été sérieux, puisqu’il avait motivé 
un service spécial de poste aux lettres entre Yesontio et Rome ; 

3* La colonie de Yesontio était surnommée Victrix, c’est-à-dire 
Victorieuse. 

Essayons, par quelques rapprochements, de consolider les données 
fournies par nos inscriptions et de suppléer, autant que possible, à 
leur laconisme. 

Nous avons déjà ditque les grands édifices romainsde Besançon pa¬ 
raissent app.-irtcnir tons à une même époque, qui serait celle de l’é¬ 
lévation de Yesontio au rang de colonie. L’arc de triomphe, aussi bien 
par son style architectural que par le caractère des figures de ses 
principaux bas-reliefs, se range parmi les monuments de l’époque 
des Antonins (2). Il en est de même des chapiteaux corinthiens du 
théâtre de Yesontio, car l’exubérance de leur feuillage et l’exagéra¬ 
tion des saillies de leurs volutes angulaires les classent au-dessous 
des types du ■*' siècle (3). Une monnaie de Marc-Auréle a été trouvée 
dans la maçonnerie do l’aqueduc qui amenait à Yesontio la source 
d’Arcier{4). Enfin, les quelques morceaux sculptés qui proviennent 


(1) Ampère, l'Empire romain àjiome, t. II, p. SS. 

(3) Comidératûmttur l’are antique de Purle-Noire à Betançon, dans tes iUm. de 
la Soc. ef émoi, du Daube, b’ sSrie, t. Il, 1800, p. 830-39. 

(3) Le Théâtre de Vuontio et te Square urM'jloÿique de Betançon, dans les 
Ddni. de la Soc. d'imui. du Douit, 4* wlrie, i. Vit, 1872, p. 461-512, 5 pitacbes. 

(4) Dunod, Hist. du eumié de Bourgogne, U 1, p. 130-130 ; A. CestiD, le Ckamp-de- 
Mars de Vetonlio, dus U Reçut archéutugigue, 3* série, u XXI, 1870, p. 04. 


VESONTIO, COLONIE ROMAINE. 379 

du Capitole (ij, de VOvile{î) et des Arènes (3) rappellent bien éga¬ 
lement la manière artistique du ii* siècle. Il y a donc concordance, 
quant aux indications d'époque,entre les inscriptions semées au loin 
et les monuments érigés sur place par les membres de la colonie 
romaine de Vesontio. 

D’où venait à cette colonie son surnom de Victria;? Pour résoudre 
ce problème, il faut se souvenir que les colonies romaines, au moins 
depuis la conquête des Gaules, étaient, comme principe, essentielle¬ 
ment militaires; leur organisation avait pour but de procurer des éta¬ 
blissements aux vétérans des légions, comme aussi quelquefois de 
créer des postes fortidès sur les frontières de l’empire ou au milieu 
des populations récemment conquises (4). Les cinq premières colonies 
fondées en (laule eurent des surnoms empruntés aux numéros des 
légions dont elles avaient reçu les vétérans : Narbo Decumanorum 
(Narbonne); Arelate Sextanoruin (Arles); Bœterrœ Septimanorum 
(Béziers); Arausio Secundanorum (Orange) ; Forum Julii Octavano- 
rum (Fréjus) (5). Si l'idolâtrie politique, issue du régime impérial, 
lit ensuite imposer plus babituellement aux colonies un surnom rap¬ 
pelant le prince qui avait été leur fondateur, cet usage ne parait pas 
avoir absolument détrôné le système primitif qui consistait à donner 
aux colonies nouvelles le surnom de la légion d’où provenaient les 
vétérans établis chez elles comme colons. Le surnom Victrix était 
commun i quatre légions : la sixième, la quatorzième, la vingtième 
et la trentième (6). Mais une seule d’entre elles, la sixième, parait 
avoir eu des représentants dans la contrée qui nous occupe (7); d’où- 
je conclurais volontiers que la colonie de Vesontio fut peuplée de 
vétérans que l’on avait tirés de ce corps. La sixième légion dite Vic- 


(1) L« Capitole de Vesontio et tes Capilotet provinciaux du monde romain, dan» 
le* Mémoires lut à la Sorbonne en 1808 (arclidologie), p. &7-77, pl. VIII-X. 

(3) Le Champ-de-Mars de Vesontio, dans la Reuue archioloÿique. S* sdrie, l. XXt, 
1870, p. 1-18. 94-103, pl. n-V. 

(3) Bases de lourdes colonnes, dans le Teslibolc du musée d'anliquités de Ilesao - 
çon. 

(4) Ch. Giraud, les Itivnzes d’Osuna, dans le Journal îles titvauls, 1875, p. 375 j 

Séances et travaux de r Académie des sciences morales, 2“ semestre, pages 

774-75. 

(6) Alloier, Inscript, de Vienne, t. Il, p. 101-IO5. 

(6) Henaai, Inscript. colleet., iodei, Vlllj P.-Cbarles Robert, les Armées romai¬ 
nes et leur emplacement pendant Cempire romain, dans les Mélanges d’archéologie 
du meme auteur, 1875, p. 30-41. 

(7) Orelll, Inscript. collecl., n»* 258, 5028; H^nien, n« 5G4Î i Mommsen, Lucript. 
Helvet.,no^aSetil. 
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torieuse était d'ailleurs grandement estimée d’Anlonih et de Marc- 
Aurèle (1), et tout indique que notre colonie, créée au ii* siècle,. 
avait été l’œuvre du second de ces princes. 

En effet, durant le ii* siècle, un seul empereur est mentionné 
comme ét^nt, intervenu de sa personne en Séquanie, pour y rétablir 
l’autorité un instant méconnue, et cet empereur estMarc-Âurèle (2) 
Les troubles qu'il apaisa chez nous étaient sans doute la conséquence 
de cette formidable levée de boucliers que toutes les tribus germa* 
niques boalisées effectuèrent, en id7 et 168, contre les frontières de 
l’empire romain (3). De même que, suivant les nécessités de la guerre 
Marc-Aurèle avait changé la condition administrative de certaines 
provinces (4), il put aussi transformer en colonie le municipe de 
Vesontio, aûn de rendre plus étroitement dépendante de Rome une 
place que César jugeait de première importance dans la conduite de 
toute campagne contre la Germanie (5). La population de Vesontio 
ne parait pas avoir été lésée par les mesures qu’édicta le sage empe¬ 
reur; bien au contraire; car elle lui vola une inscription dédica- 
loire qui était ainsi conçue (ti) : 

IJIP-CAES-AVG- 
M • AVR* ANTONINO 
ETL'AVR-VERO • 

CIVES VE 


AtLx empereurs césars augustes 
Marc-Aurèle Antoim 
et Lucius Aurélius Vérus 
les citoyens de Vesontio. 

Auguste Castan. 


(IJ OrelU, Iiucript. colled., n« 845, 3186, 3388 ; Hentcn, n* 58Î5. 

(3) « Rrs etiao) in Seqnanii turbsUs censura et aucioritate repressit. » (Jul. Capi- 
tollni M. Antoninuf.) 

(S) Id., ibid.-, ef. Ttllemoni, Hiit.desempeitvrn, 5‘éillt., t. II, p. 339-59) Bor- 
gtiMi, Cüuerts épigrapkiquet, I, p. 110-117. 

(4) • Proviocias ex procoosuleribus consnlares, aat ex consularibus proeoosuta* 
res, sut piwtorits, pro bclll nrceesiiaie, fecii. n (Jul. Capitolini J/. Antoniniu.) 

(5) « Omainm rerum quto ad bellum usai erant sumna erat in eo oppido facultas : 
id<iae nature loci sic maoiebatur, nt nagnam ad ducendnm bellum daret facul- 
tatem. » (Cietaris Commentarii de Belto Gallico, lib. I, c. XXXVllI.) 

(0) J.-J. (niifflet, Vetoidio,\, p. 157; Grotor, Corpue inteript., CCLVIl, 4 ; Du- 
nod, llist du condi de Bourg, t. I, p. 119. 


NOTE 


SUR UN 

FRAGMENT D’AilPIIORE PANATHÉNAIQDE 

Lue devant l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
le vendredi 6 avril 1877 


Je viens de recevoir d’Athènes, à la date du 25 mars, une lettre 
de M. Albert Dumont qui signale à mon attention un fragment de 
vase panathénaïque, trouvé récemment dans les fouilles qui s'exécu¬ 
tent à l’Acropole, aux abords de rËrccbthéion. Déjà dans le numéro 
de mars 1877 du Bulletin de correspondance hellénique (p. 173 et 
suiv.) M. Jules Slariha a parlé de quelques fragments de vases de la 
même espèce, recueillis dans cos fouilles; Quelque petit qu’il soit, 
celui dont M. Dumont m’envoie un calque a une importance bien 
plus grande; il porte les huit premières lettres d’un nom d'archonte, 
0EMI2TOK.., (©«lAurroxXîiî) (1). 

On ne rencontre ce nom, si je ne me (rompe, que quatre fois dans 
la liste des archontes d’Athènes. Ce ne peut être ni le grand thô- 
mistoclc, ni rarchonlo de la seconde année de la ccix‘ olympiade 
(an 58 de i’ère chrétienne) (i). Mais c’est évidemment, comme le 
pense M. Albert Dumont, l'archonte Thémistocle qui entra en charge 
la seconde année de la cviii* olympiade (317 av. J.-C.). Les lettres 
sont tracées en colonne verticale, de haut en bas. Thémistocle se 
place entre Pythodelos , archonte de la première année de la 


(1) Nous nous estimons lieqrenx de pouvoir mettre sons les yeux du lecteur un 
fsc-sirafle de l’inscription. (Voir A la page suivante.) 

(a) Albert Dumont, Essai sur la chronologie des archontes athéniens jiosUrienrs 
à la CXXlf olympiade et sur la succession des magistrats iphébiquet, p. GS ; 
Paris, 18*0. 
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cxi* ol 3 rmpiade (336 av. J.-C.), dont j’ai eu l’honneur de parler à 
l’Aeadèmie dans une précédenie communicaiion (1), et Polyzelos, 
archonte de la seconde année de la cm* olympiade (367 av. J.-0.)(3). 



Le nom de Polyzelos est écrit horizontalement le long d’une des 
colonnes qui encadrent la figure de Pallas Athéné, comme sur les 


(1) Compte* retoha de CAeadAnie de* iiucripHons et bellet-lettru, 1973 , p. jsg 
et euW. Ibid., 1879, p. 53 et saW. 

(}] Ibid., 1866, p. 183 et sulr. 
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amphores d’une dale plus ancienne, oii l’on lit tout simplement 
TDN A0ENE0EN A0AON, tandis que celui de Pylhodelos est tracé, 
cemme le nom de Tbémisiocle, en lettres superposées et en colonne 
verticale. Ceci nous apprend d’une manière po^iiive que cet usage 
de tracer les inscriptions en colonne sur les amphores données en 
prix aux fêles des Pan-athénêes remonte déjà à onze ans avant la 
date de l’arclionlat de Pytiiodelos, nommé sur deux amphores tirées 
des tombeaux de Cervelri (1). Il y a un intervalle de vingt ans 
entre Thémistocle et Polyzelos. La disposition des lettres dans 
l’inscription de Thémistocle confirme ce que j’ai dit précédemment 
sur la chronologie des amphores paDathènaiques(2). 

J. DE WiTTE. 

(1) Et dod de Corneto, cotbme je l’aTois dit d'après des reoseignemenls Inexacts. 

(Z) M. Albert Dumont m'a envoyé aoesi des calques de deux outres fro^mients de 
vases psnatliénsiques, trouvés ii l'Acropole. L’un ne porte quo les lettres BEN (fludu 
mot ’ASéveOtv); l'autre est plus intéressant ; on y voit au sommet d’une colonne d’or> 
dre ionique le groupe mutilé d'un Grec qui terrasse une Amazone; près de la coloone 
on Ut : TO... (cotmnencemrnt de la légende ordinaire i Tév 'ADéveSev àQXov). 



ALLIANCE DES ATHÉNIENS 

AVEC 

LÉONTIUM ET RHÉGIUM EN 433 ’ 


Voici encore un monamcut historiqae dont nous sommes rede- 
Tables aux fouilles de la Société archtologiq'ue d’Athènes et au zèle 
de son secrétaire M. Koumanoudis (1). Le texte épigraphique n’ayant 
pas encore été publié, je le donne ici d’après un estampage que je 
dois à Tobligeance de M. Paul Girard, membre de l'École française 
d’Athènes. 

0I:PPE2:BE2:EAUE0HT 
I N0HH0ITEAX2:YMMAX I 
AHEPOESIArJTO KAITOHH 
- O P K O H T IM EN O PA AAOO K 
SUEOSSOSI^AUAYKIOAE 
UOhl EXSEkESiTOAPAMMA 
TEY SIOEOTIMOSTAYPI Z 
i«OEPA<t>2:EYAOS:APXOHT 
O 2 : l< A I T E 2 ; B O U E 2 : H E I K P 
10 I T I A A E 2 : E A P A M M A T E Y E 
EAOX^ErJTElBOUEIKAI 
T O 1 A E M O I A K A M A N T I 2 : E 
PPYTArJEYEXAP I A2:EAP 
A M M A T E Y E T I M O X 2 : E H O 2 : 
15EPE2:TATEKAUUIA2:E 
I P ET E M M E N X2;VM M A X I A 


( 1 ) 'ASiivaiov, 1877, t V, p. 4J3, 
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HEIHAIAOÉHAIOISIKA. 
UEOHTIhiOISIKAI TOHO. 
KONAONAIKAIAEXSA. 

20 '^•''EAGEHA. 

I E Z 

Au-dessus de la première ligne est un espace vide, dans lequel je 
ne distingue aucune trace d’écriture. Au commencement de la pre¬ 
mière ligne, le graveur a effacé deux letiresen creusant assez pro¬ 
fondément le marbre. 

L,es caractères, hauts de 12 millimètres, sont espacés, bien gravés 
et régulièrement rangés oroixv)^ jusqu'à la ligne 15. A la fin de 
celle-ci, le lapicide a laissé sans raison un espace vide de deux let¬ 
tres. A partir de la ligne 16, les caractères ont été plus espacés et il 
n'y en a plus que 17 par ligne; mais aux trois lignes'16-18, une 
lettre a été ajoutée, comme après une omission. 

— oî nptogcif ly Aiovt- 
(v«v ot tliY Ço(JL|MlX^” 
ov iimiflvm xal xôv 
ifsM* Ti{xi^v(<>p ’Ayaèox- 
5 Xéois, ISràai; rXecuxi'ou, ré- 

Xwv ’E^xIotov, YpafApM- 
xthç Scd-rtjxoc Tavpto- 
xoo. ’Eit’ ’A<j/tuSou{ cfpywT- 
oç xal TÎiç pouXîjç Kp- 
f O rnâSriç 

TÎji p<X)Xïii xai 
T'ôi ’Axofxa'V'ctf t- 

icpuTdcvtut, Xopfac typ- 
apipulmt, Ti^ijoEevo; 

I 5 iiteaTbÎTtt, KaXXîo; »- 
7xt rljfji jxiv 
V ttvai 'Aèi]vai'oi< xoc[l 
Atovrfvoi; xa\ “rèv é![p- 
xov 8oùrat xat 8îÇa[c- 
20 0«i, ôpi^jat Sî \AOTiva[{- 

«ucj .e? .. 

L’aspiration rude H est notée devant Spxov (l. 4) et omise devant 
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le môme mot à la ligne 18. Une faute plus grave est l’omission du 
mol TpStoî après le nom de KptmSiiî (1. 10>. Pour marquer l'année, 
dans les inscriptions altiques du v* siècle, on mettait quelquefois le 
nom de l’archonte éponyme, plus souvent celui du secrétaire du 
conseil qui avait été eu charge pendant la première prytanie, ht\ -nj; 

?i( 6 Snva icpûTo; ffpapiptcTtM. Le nom du secrétaire de la prytanie 
se place toujours immédiatement après le nom de la tribu; nous 
voyons à la ligne 13 que Charias fut chargé de ces fonctions pendant 
la prytanie do l'Acamantis, sous laquelle fut volé le décret. 

11 ne reste que l’intitulé et le préambule; la seconde partie, qui 
réglait l’échange des sermenlset les conditions de l’alliauce, n’a pas 
été retrouvée. Mais le morceau découvert par M. Koumanoudis est 
déjà d’un grand intérêt historique, surtout si on le rapproche d’un 
autre fragment trés-mulilë, mais qu'il est possible maintenant de 
restituer avec plus de sûreté. 

L'inscription, qui est maintenant au Musée Britannique, a été 
publiée par M. Kirchhoff d’api-és les anciennes copies {Corpus inscr. 
altic.t I. 33), et par M. Hiclis d'après l'original {Gteek Inscr. in the 
British Muséum, n° 5). 

D I TEHXSYMMAXI AN 
ONKLEAH APOSlXlEh 
A I nos: I LE rd02:d>0K0 
£ E YAOSAPXOHTorK 
5 AESIPPOTOSEAPAMM 
L E I KAITOIAEMOI A 
AP I ASIEAPAMM ATEY 
E K A L L 1 

A I A O E H A I O I K A I 
10 HOMO^IAHTOrJAGEtdA 
^.TAHA I AAOLAKA I H 
AlOrJPE A I HOISIKA 
\AXO I ESIOMEOAPIC 
XYPOlKAlABLABE?: 

15 O-l» E LEIOMEH r 

Le marbre est complet en haut et à droite, brisé sur les deux au¬ 
tres côtés; les lettres sont gravées utoixtiSov; mais à partir de la 
ligne 9, il y a une lettre de moins à la Ûn de chaque ligne. Les resti- 
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tutions précédentes diffèrent entre elles; il restait toujours quelque 
incertitude, parce que le nombre des lettres n’avait pu être déter¬ 
miné pour aucune ligne. Le décret des Lëontins fixe ce point im¬ 
portant; il y avait Si lettres pour les* sept premières lignes; la Un de 
la septième a été laissée vide par le graveur; les suivantes ont 
33 lettres. C'est d’après ces données que j'ai essayé la restitution 
suivante. 

Ot Tcptoétt; iy ‘PkiyIvwÿ] oî 

xal liv ipxjov K^fccv5po< Stv- 

...d>(/)x«o 

.’Eiî’ ipjrevTOî x- 

5 ai TÎiç PwXîjî ^ii KpmôJSjK xpiÜToç lypapifi* 

OTCUt, 2SoUv t^l Po«]XÎ)l xol TÎH Sl^pUdl, ’A- 
xaputytU ^Trpvrâvm, Xjapîaf ^YpapipLOTtu- 
*, Ti|x(lUvo( ixeimtTjei, KaXXt- 
a< eTittv ^u(«.)Mr^fav tTjvai ’A6rivawi« xal 
10 'Pïyyfvotç • -riv St jpxovj ôjAoaccvruv 'Aèriva- 
îot xaTi tÔÎ* • forai injari xai él$oXa xal 
éicXS fiitavTa ri dx’ ’ASigvajfwv 'Pijyfvoiç xa- 
l xal ^|aJpm(;^oi fodfuOa icta- 

Tol xal Sixaïoi xal fo];^pol xal déXaétîc 
iS xorti riLf ^vèi)xJi; xal] wftXi{ao(UV. 

II n’y a pas de doute pour le préambule; c'est la reproduction du 
préambule de l’inscription précédente avec l'addition du mot xpî^oc 
qui est dans la partie conservée. Un espace vide de deux lettres a été 
laissé avant foo^cv. 

A la ligne 10, la copie de M. Hicks donne de plus que les précé¬ 
dentes la lettre H, quoique époodvrcdv n’ait pas l’esprit rude; en 
revanclie, pour ne pas dépasser le nombre de lettres fixé pour la 
restitution, il faut supposer que l’aspiration rude n’a pas été notée 
devant Spxov. Cette double.irrégularité est loin d’être rare dan.s les- 
inscriptions du v* siècle; mais elle disparaîtrait si l’on admettait, au 
lieu de H, la leçon N, dernière lettre de ffpxov. 

11 est plus difficile de compléter la formule du serment Comme 
l'ont fait les éditeurs précédents, mais en tenant compte du nombre 
nécessaire de trente-trois lettres, j’ai adapté aux parties conservées 
les formules analogues des pièces suivantes, citées par Thucydide: 

’Efiptvû fo{XfAeq(la xa-cii tA ÇuvxitjAiva Scxalio; xal dSXaCiô; xal 
Xwç. (Thucyd., V, 18 et 47.) 
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'E-nj îi tTvflu Tctî ntvn^xovra. dSôXoït; xat à6Xa6â( xal 

xaîà piv )Mtl xati OdXartecv. (Thucyd., V, 18.) 

Tonha II (Tvat Stxa(u( xttl icpo^jui); xal iSoltàç. (ThUCycl., Y, 23.) 

A U ligne 12, la pierre porle AION, mais l’éditeur anglais regarde 
la première lettre comme une faute évidente du graveur pour A; je 
n’ai pu trouver de combinaison conservant le A. 

A la ligne suivante, les restitutions de M. Hicks et de M. Kircli- 
hoff sont trop longues; les mots xal remplissent exactement 

la lacune et peuvent s’entendre des alliés de Rhéginm, autres que 
les Léontins. 

La partie conservée des deux décrets ne nous fait pas connaître 
les conditions de l’alliance avec Rhéginm et Lëontium. Elle parait 
du reste n'avoir eu aucun effet immédiat. Mais elle servit, peu d’an¬ 
nées plus tard, à provoquer une première intervention d’Athènes, 
et celle-ci entraîna les Athéniens à l’expédition de Sicile. 

Dans la cinquième année de la guerre du Péloponnèse, lorsque les 
hostilités éclatèrent entre les Syracusains et les villes içniennes fon- 
di'es par Chalcis en Sicile et sur la céte de l’ilalie, les députés de 
celles-ci invoquèrent le secours des Athéniens, en rappelant leur 
origine ionienne et l’ancienne alliance. ’Eç o3v tô? ’Aei(v«; w^tiiarnî 

ot t5v Awvnvwv xar^ tt sa).atèv ^ufifuty i'av xai Sn 'Iwveî ^çctv neî- 

6oim -nttf XSiivatouf 9^(91 voû; (ThUCyd., III, 86 ). 

Cette ancienne alliance que Thucydide rappelle, sans en indiquer 
la date, est celle dont nous avons ici deux monuments. Elle fut con¬ 
clue sons l’archontat d'Apseudës, dans la 4”“ année de la Sô"' 
olympiade (433/2). 

Les deux décrets furent votés pendant la môme prytanie, très-pro¬ 
bablement le môme jour, et sur la proposition du môme orateur, 
Callias. Le nom paternel et la mention du démolique n’étant pas 
ajoutés, on ne peut l'identifier avec aucun des personnages impor¬ 
tante du môme nom qui vécurent dans ce temps à Athènes. 

Il serait intéressant de pouvoir fixer exactement le mois dans le¬ 
quel rassemblée vota l’alliance avec les habitants de Léontium et de 
Rhégium; mais nous ne connaissons pas pour cette année l’ordre 
dans lequel se succédèrent les pryianies. Nous voyons seulement que 
la tribu Acamantis ne fut pas la première de l’année. Cette donnée 
suffit pour montrer que l’alliance fut conclue après le départ des 
deux escadres que les Athéniens envoyèrent cette môme année 
protéger les Corcyréens contre les attaques des Corinthiens. 

La date précise, que n'indique pas Thucydide, est donnée par 
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une inscription (1). Jereproduis le texte restitué par M. Kircbhoff, en 
le complétant d'après les documents cités précédemment. 

’Adrivaîoi iç Kôpx[upav T«St • bà ’A- 

ij/ujiooç 5p5^o]vToç xal ItA TÎjç K[pi> 

TtâSrK <I*ot£vou] TeiOpâ«io< npioTOç iYpa|ii{i«- 
Ttuç, Tap.(ai] UpMV ^py)|xâTb>v TÎk ’AÔTivai'o- 

5 (.£x Kep]api(ov xa\ ^vdfpyovrc; oT( 

Kparr,; Necûrjwvot AaiAWTptù; lYpspi(AacTfue^ 

TaptSovov] ffTpomiYOÎç 2; K({pxupxy toîî . 

?:pwTOt« 2x]‘icXiouffi, Aaxï&it|jLOv(oct Aaxiâ* 

OTii, ripuT^ai] At;(<>vü, AtOT(|jitot EàuyvjXtt (i) 

10 bA tŸi; Alav]Ti^ xpuToYsta; icpurq^ rpu- 
TavsuoûoT];, xjpeif xaî Sîxa vjju'pat jotXiiXu- 

Ouîac.] PT. 

’Eitt ’A’j'tûSsuç] ipy_ovTO< xal bA ttjî 
K piTiaoTi;] <l>a((vou TtiOpdcato( npwtof è- 
I 5 'ra|x](at ttptôv ypTijx^Ttov TŸj; ’A- 

f>i]vat'a(.}if|; ’Epytti); xal ^uvdtpy^ov- 

Tt(, oT; EùO£a( Atjaypuvof 'Ava^Xiîario; 

^YpatAixolTtui, nop^JSoaav r;paTV)YM( i; K<$p- 

x\>pav TOÎ« ScuT£p]ot( ixxXéowat, l'Xaûxaivi 

20 .'..]tvet KoiXtû Apoxovrt (31 

. iiA TÎit] AlavrtS»; ■xpvtoveîaç 

«p<üTy|$ ffpuTav(uo(Mi]J; -nit TtXtu[Ta(ai ^pii* 

[pai -njc xpuravtta;?] 

La restitution de KpiTulSyit aux lignes 3 et 13 n’est plus douteuse. 
Je crois aussi que le départ des deux escadres eut lieu pendant la 
même prytanie. En effet, on ne peut restituer que xpûxTK ou tpfrrK. 
Or nous voyons dans Thucydide que la seconde escadre athénienne 
arriva lu soir même de la bataille navale, et que son apparition, 
vers la fin de la journée, sépara les combattants qui, les uns et les 

(1) Corpus inter, a'iiê. 1,179. 

(1) Tûv KoptvOtuv âxïXtovTùiv, où noXù ùrapov dexa vxû; oùtoT; (aux Corcyréons) 
&iu<mi>jKv (Sor.Ooù; ' iorpcn^Tii SI aùrûv Aaxtaaipùvio; n i Kipoivo; xal Atônpo; 6 
Ztfo^Siyou xal Ilpur^o^ i 'ExtxXiouc* (Tliucyd., 1, AS.) 

(3) H. KirchlioET a fait reoaarquer avec raiaon qu'il y avait une petite erreur dau» 
le texte de Thucydide : Al ttxoot v^ic al dira tûv ‘AOt;‘<ô>v aùrat, r.fX* r^<xvxb>v tt 
i Aeâypou xal ’AvSoxtîni; à Actoyépov. (Tliucjd., I. 51.) 
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autres, crurent avoir aflAire à de nouveaux ennemis. Il me semble 
encore ressorlir de son récit que l’envoi de la .seconde escadre dut 
suivre de très-près le départ de la première. 'HSii îl h iiv«- 

Kouiviffto »>««« 6ç U MxXouv, yw\ ot KoplvÔtot ^w'vtjc irpûfivotv focfwîovro 
xemSdvTi; itxosi vaüc ’Aftijvatuv itpocwXtwiffaç • 4? tJereoov tiov Six» ^oriSoli; 

«I ’Aerivcûot, Stt'ffsvTt; ftfcf Iy*v*to, (i'Jl vixuOSffiv ol Kcpxup«Toi x«l 
al o^infea S/x« vîjtç jX^yai àpmvtTv wotv (l ). 

U premier départ ayant eu lieu le treizième jour de la première 
prytanie, le second aurait eu lieu plus de vingt jours après, si l’on 
restitue itpwTv. La restitution TpftY); forcerait d’y ajouter la durée 
de deux prylanies, c’est-à-dire un espace de trois mois, ce qui paraît 
beaucoup. 

Il y a une difllcullé qui pourrait faire hésiter à admettre icpci^ 
TV : c’est que le premier payement est fait par les trésoriers de 
l’année précédente et le second par leurs successeurs. Il est donc 
nécessaire de déterminer la date de leur entrée en charge. L’année 
des trésoriers d’Athéné n’était pas d’accord avec l’année civile, mais 
elle allait Ix IlavaOrivalov IlavaO-^vaia. Le grand jour de la fête des 
Panathénées était Tptr»i «pOlvovtoç 'ExatopiêatCyoî. Les trésoriers de 
l’année précédente restaient m charge jusqu’aux Panathénées, c'est- 
à-dire jusqu’à la fin du mois Hécalombéon; mais rien ne prouve que 
leur pouvoir durât jusqu’à la fin de la première prytanie, qui com¬ 
prenait en entier le mois d’flëcatomhéon, plus les quatre, cinq ou 
six premiers jours de Métagitnion. Tout au contraire, les comptes de' 
l'archonlat de Glancippos montrent que leurs successeurs entraient 
en charge dès le commencement de Métagitnion (i). En effet, le pre¬ 
mier versement fut fait pendant la première prytanie par les tréso¬ 
riers qui firent les versements pendant les antres prytanies de la 
même année. Nous pouvons donc regarder comme certain que les 
trésoriers d'Athéné entraient en fonctions le premier du mois Mé- 
tagitnion et y restaient pendant les onze mois de l’année et le pre¬ 
mier mois de l’année suivante. Par suite^ il est régulier que les 
fonds pour la première escadre, donnés le treizième jour de la pre¬ 
mière prytanie, aient été versés par les trésoriers de l’année précé¬ 
dente, et que le payement destiné à la seconde escadre, ayant eu lieu 
le dernier jour de la première prytanie, ait été fait par leurs succes¬ 
seurs. 

Ainsi, l’alliance avec Léoiilium et Rhëgium fut conclue alors que 

(I) Thucyd., 1, 50. 

{i) Corpus iiuer. attk., 1,188. 
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les Alhënieus avateni ai-rôlê el déjà manifesté, par des actes décisifs, 
leur résolution de soutenir les Corcyréens. N’y a't-il aucune relation 
entre ces deux faits? Il serait dilBcile de le croire en se rappelant 
qu’un des principaux arguments des Corcyréens fut l'avantage que 
la position de leur lie olTrail pour la traversée de Grèce en Sicile. 
Tri; t* yàp ’lxa^ta; xa\ IStxiXia; xoXü; ■KofoitXoü xtT-rai, ôffti nnTt ixûecv 
vouTucôv tSrai ntXairovvriofoiî ixctXOiïv xô xt MlvBt icpôî xiuM xietpxa' 

in xaXXr îujAi5»oftûTaT(iv i<m(l). Cette considération fut une de celles 
qui agirent le plus fortement sur IV-sprit des Athéniens. "Aijux St 
^TetMa; xal SixcXIa; xaXü; l^aîxtxo aixôiç t| Iv icapâxXio xtladat (2), 

L’inQuence de Périclës était alors toute-puissante; il est impos¬ 
sible que les deux décreUi aient été votés contrairement à sa volonté 
ou qu’il n’ait pas aperçu les conséquences qu’ils devaient avoir tôt 
ou tard. Son intention était-elle seulement de soutenir dans toutes 
les parties do monde grec les Ioniens contre les Doriens, ou pous¬ 
sait-il plus loin scs desseins, en remettant l’exécution à un paoment 
favorable? Il serait dilTlcile de le dire, mais nous savons que. mémo 
de son vivant, les Athéniens rêvaient déjà la conquête de la Sicile, et 
qu’il eut à lutter contre une ambition trop impatiente (3). 

Bien peu de temps après sa mort, en 4S7, les Athéniens saisirent 
avidement l’occasion que leur oiTrit la demande des Léontins pour 
envoyer une flotte el voir s'ils ne pourraient pas soumettre la Sicile, 

xp^tipâv Tt mtoûpMvoi tl <rf(at Suvaxè (ti| rè iv xf SuuXfa ■Kpdyiucx» &ico- 
yjîfta fivicdai (4). 

Les deux traités conclus par les Athéuiens avec Léontinm et Rlié- 
gium sont la première manifestation de leurs vues de conquête ou 
tout au moins d’inQuence sur la Sicile; votés peu de temps après 
l'envoi des secours à Corcyre, qui rendait inévitable la guerre avec 
les Péloponnésiens, ils témoignent de l’activité inquiète de ce peuple, 
qui ne pouvait laisser de repos ni à lui-même ni aux autres, et de 
cette promptitude à concevoir sans cesse de nouvelles entreprises, 
que les députés corinthiens marquaient comme les traits caracté¬ 
ristiques des Athéniens (R). 

P. Foucaut. 


(1) Thucyd., I, 30. 

(î) Thueyd.. I, 6i. . 

(3) PluUrch., PerieL, 20; cf. AlcMad., 17. 

(4) Thueyd., IH, 86. 

(9) NMittfoiroioi xai imvwflai dicte xal IpY'l* ^ ^ .^ txtX- 

64vn{ ôXtfa icpè; rà ^liXXwta xvxtîv xpôlgcvn; (llTOÛ»ta.i). ûors cl -nç 

(uvcXùv foiT) âv Ktçvx4v2t ix\ tû oOtoù; lx*‘» f,sv/iav ;iiéTï toù; ôXXov; dcvflpiiauu; 
tOv, dp6ûe in ctxoï. (Thuçyd., I, 70.) 





ANALYSE D’UN VIN ANTIQUE 

COHMITi 

DANS ON VASE DE VERRE SCELLÉ PAR FDSION 
Noie lue à l'Académie des sciences 


Ayanl ca occasion de voir à Marseille, dans la remarquable 
collection d’objets antiques qui porte le nom de Musée Borely, un 
vase de verre scellé par fusion et renfermant un liquide, il me parut 
que l'examen de ce liquide, conservé depuis tant de siècles à l’abri 
des agents extérieurs, pourrait offrir un grand intérêt. M. Maglione, 
maire de Marseille, empressé à favoriser tout progrès scientifique, 
voulut bien m’antoriser à ouvrir le vase et à en extraire le liquide ; 
ce que je fis, avec le concours obligeant de M. Penon, directeur du 
Mu^e, et de M. Favre, doyen de la Faculté des sciences, notre cor¬ 
respondant. Je rapportai le liquide à Paris, et je viens d’en faire 
l’analyse : c’est un échantillon de vin, déposé probablement comme 
offrande aux mânes dans un tombeau, et qui nous apporte un cu¬ 
rieux témoignage sur la composition des vins fabriqués il y a quinze 
ou seize cents ans. 

2. Donnons quelques détails sur la forme et la nature du vase. 

C’est un long tube de verre, renflé d’abord en une ampoule, puis 
recourbé à angle droit en formant une deuxième ampoule, terminée 
elle-même en pointe recourbée. Cette forme a dd lui être donnée afin 
de permettre de le déposer à terre, dans le tombeau, sans qu'il 
roulât. 

La longueur de l'objet est deO",35.La capacité totale des ampoules, 
réunie â celle du tube, 35 centimètres cubes environ ; le volume du 
liquide, 26 centimètres cubes. Ce tube a été fabriqué en verrerie. 
Après l’introduction du liquide, il a été fermé à l’origine du tube et 

sa partie supérieure, par une fusion nette, limitée à une portion 
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très-courte, en un mot tout à fait semblable à celle que nous pour¬ 
rions produire aujourd’hui à la lampe. Aussi me parait-il probable 
que la fusion n’a pas eu lieu sur un feu de charbon, mais pré¬ 
cisément dans la flamme d'une lampe. 

L’antiquité du vase est manifestée'par une patine caractéristique; 
le verre s’exfolie par places, en feuillets minces et irisés. Ayant 
essayé, après l’avoir ouvert, de le refermer à la lampe, je n’ai pu y 
réussir; le verre, dévitriflé à l’intérieur, se fendillait et devenait, 
d’un blanc opaque sous le jet du chalumeau : c’est encore un signe 
d'antiquité. 

3. Cet objet a été trouvé vers 1845 aux Aliscamps, près d’Arles, 
dans la vaste région qui a servi de cimetière à l’époque romaine, en 
un lieu où l’on a rencontré beaucoup d’autres objets en verre an¬ 
tique. D’après une lettre que je reçois de H. Ponon, ce tube aurait 
été trouvé par « des ouvriers travaillant aux cbantiers où se trouvent 
« actuellement les ateliers du chemin de fer... 11 gisait, nu, dans 
« une molle de terre, qui, en roulant sous le pic, s’entr'ouvrit et le 
O montra intact, recouvert d’une patine assez épaisse, due à la dé- 
« composition du verre, et qui s'écailla en partie sous les doigts des 
« ouvriers... » On aurait aussi trouvé quelques jours avant, dans le 
voisinage, cinq bouteilles de verre renfermant un liquide vineux; 
mais les ouvriers les brisèrent par ignorance. « Les divers objets 
« dont je vous entretiens, ajoute M. Penon, ont été trouvés dans 
a la couche romaine, et au-dessous des terrains où l'on retrouve 
« ordinairement des objets de l’époque chrétienne. » 

M. Alexandre Bertrand, conservateur du Musée de Saint-Germain, 
a bien voulu m’écrire aussi sur le même sujet; il me dit que les 
archéologues sont disposés à croire qu’il y avait à Arles une fabrique 
où l’on travaillait le verre avec beaucoup d’art. Le tube que j’ai 
étudié < serait un produit indigène, probablement des premiers 
« temps de l’occupation romaine ». 

Ce tube fut recueilli et acheté par M. Augier, qui a cédé depuis 
sa collection d’objets de verre à la ville de Marseille, pour le Musée 
Borely (i). 

M. Quicherat l’a signalé en 1874, dans son intéressant article 
De quelques pièces curieuses de verrerie antique {Revue archéolo- 

(1) Quelques personnes ont regardé ce tube comme une sorte d’instrument de 
physique, voire même de thermomètre ; opinion que la forme, le diamètre do tube, 
U disposition et la nature du liquide, non plus que la date de fabrication, ne me 
paraissent pas confirmer. 

xxxifi. 28 
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gique, aouvelle séné, t. XXVIII, p. 80 ; le tube est figuré pl. XIII, 
p. 73). 11 y fait encore mention de divers vases analogues, contenant 
des liquides enfermés entre deux plaques de verre soudées, l’un 
trouvé en Angleterre, deux autres à Thionville. On m’a désigné 
aussi deux objets de celte espèce, qui existeraient au Musée de Rouen. 
M. de Longpérier connaît des vases de verre analogues, dont le 
rebord circulaire et creux est rempli de liquide. Un flacon antique 
.bouché au feu, et'contenantun liquide, trouvé à Pompey (Meurthe), 
se trouvait au Musée lorrain, détruit par l'incendie de 1871 (1). 

Ces renseignements prouvent que l’art de sceller le verre par 
fusion (ce que les alchimistes ont appelé depuis le sceau d’Het'tnès, 
ou scellement hermétique) était déjà connu des anciens.' J'ai cru 
devoir les rapporter, afin de prévenir tout doute sur l’authenticité 
du liquide que j'ai analysé. 

.4. Le volume total du liquide s’élevait à 3o centimètres cubes en. 
viron, et l’espace vide excédant, laissé dans le tube, à une dizaine 
de centimètres cubes. 

Ce liquide est jaunâtre; il renferme une matière solide en sus- 
pension, laquelle ne se dépose pas, même à la suite d’un repos pro¬ 
longé. Cependant on réussit à éclaircir le liquide par des filtrations 
réitérées : le liquide transparent conserve une teinte ambrée. Le 
dépét, d’un jaune brunâtre, ne renfermait pas de résine ou autre 
matière caractéristit|ue ; il résultait, sans doute, de l'altération lente 
de la matière colorante primitive. 

Le liquide possède une odeur franchement vineuse, irës-sensi- 
blement aromatique, et rappelant en même temps celle du vin qui a 
été en contact avec des corps gras. La saveur en est chaude et forte, 
en raison à la fois de la présence de l’alcool, de celle des acides et 


(1) H. Al. Bertrand m'ayant, encore aignalé un liquide contenu dana un vaae de 
verre bleu du Moade du Louvre (collection Durand), Je me auia adressé à notre con¬ 
frère M. Ravaitson, et à M. de Villefoase: ils ont bien voulu m’autorisera extraire 
ce liquide, qui suintait lentement S travers les fêlures d'un grand vase bien, entiè- 
rement clos au feu dans les conditions mêmes de le fabrication. Je dois les remercier 
ici de leur obligeance. 11 n’y avait plus que S à 6 centimètres cubes de liquide, formés 
psr de l'eau sensiblement pure. Il semblerait que cette eau se soit introduite 
autrefob par voie d’inflltration A travers les Assures du vase, probablement placé 
tous la terre. En elfei, ce dernier n'offrait ancun orifice apparent, qni ait pu être 
seelléaprès l'introduction volontaire d’un liquide. Le vase lut.même' possède cepen¬ 
dant une légère odeur de vinaigTe aromatique. Mais cette odeur doit être due à un 
dépôt extérieur; car l'eau que J'ai extraite de l’intérieur du vase était neutre, ino¬ 
dore et insipide. La distillation n’en a rien fourni. 
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d’ane trace de matière.aromatique. L’analyse, rapportée à 1 litre, a 
donné : 

Alcool. 45“,0’ 

Acides fixes (évalués comme acide (artrique libre). 3(%6 

Bitarirate de potaue. 0 ,6 

Acide acétique. 1 ,2 

Tartrate de chaux; notables (races d’éther acétique. 


Ni chlorures ni sulfates sensibles. La tnaiière colorante n’exis¬ 
tait plus dans la liqueur, du moins en proportion suffisante pour 
être modifiée par les alcalis ou précipitée par l’acétate de plomb. Il 
n’y avait que des traces de sucre, ou, plus exactement, de matière 
susceptible de réduire le tartrate cupropotassique, soit avant, soit 
après l'action des acides : ce qui prouve que le vin n’avait pas été 
miellé. 

On remarquera que la dose d'alcool est celle d’un vin faible; la 
proportion d’acide libre est dans les limites normales : elle a dûkre 
diminuée par la réaction des alcalis provenant de l’altération du 
verre. La crème de tartre est peu abondante, probablement à cause 
de' la présence de la chaux. L’alcool, dosé d’abord par les procédés 
alcoométriques ordinaires, a été rectifié de nouveau et séparé de 
l’eau au moyen du carbonate de potasse cristallisé : ce qui a fourni 
une quantité correspondant à pen prés au dosage primitif. Cet alcool 
contient une trace d’une essence volatile, qui rendait opalescente la 
liqueur distillée. L’alcool séparé par le carbonate de potasse possède 
une odeur très-sensible d’èlher acétique (1). Je le mets sous les yeux 
de l’Académie, ainsi que le reste du vin étudié. 

5. En résumé, le liquide analysé se comporte comme un vin 
faiblement alcoolique et qui aurait subi, avant d’étre introduit dans 
le tube, un commencement d’acétification : la proportion d’oxygène 
contenu à l’origine dans l’air de l’espace vide ii'eûl pas suffi pour 
produire la dose d’acide acétique observée ; car elle équivaudrait .au 
plus à 0 gr. 15 centigr. d’alcool changé en acide (pour 1 litre). On 
sait que l’acétification à l’air s’opère aisément dans un vin si peu 


(1) Dan» un liquide aussi aoeien, l’équilibre d'éüiériflcaüou peut être regardé 
comme atteint ; ]e rappellerai que, d'apréa lea lois que J'ai observées pour cet équi¬ 
libre [Atmales tie chimie H de phytique, 4* série, 1.1, p. 332 et 334), 0 gr. 3 environ 
d'alcool par litre doivent se trouver combinés aux acides, en partie sous forme 
d’acides étliérés, en partie sou» forme d’éthers neiures. La présence de l’éther acé- 
lique est conforme à cette indiestion : maisj'arois trop peu de matière pour le doser. 
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alcoolique; c’est probablement en vue de la prévenir que l’on y 
avait ajouté, pendant sa fabrication ou depuis, quelque matière aro¬ 
matique, conformément aux pratiques connues des anciens dans ta 
• conservation du vin. 

■ Quant au motif pour lequel ce vin avait été si soigneusement 
enfermé dans un vase de verre scellé par fusion, l’opinion la plus 
vraisemblable parait être celle qni l’attribuerait à un usage pieux, 
tel qu’une offrande aux mânes d’un mort dans son tombeau. Le lieu 
d’origine du tnbe, c'est-à-dire les Aliscamps {Campi Elysei), endroits 
de sépulture recherchés pendant plusieurs siècles, est d’accord avec 
celte opinion. 

J’ajouterai que l'on rencontre fréquemment dans les tombeaux 
romains des fioles et autres vases renfermant des sédiments rou¬ 
geâtres, qui pourraient bien, dans certains cas(l), avoir contenu 
du vin à l’origine; mais le liquide s’est évaporé, n’étant pas préservé 
comme le ndtre par un scellement hermétique. 

Jé. Bebthelot. 


,(1) Ce$ rasct ont ité reooontr^ qoetquefois du» dei (onibes ponant ane Invo¬ 
cation anx manei ; «Dis manibos ■. Voir deux mStnoires de H. Edm. Le Bltnt, 
Sur le Date de sang, l’on poblié ebex Oorand, en 18S8, p. 33; l'antre extrait de la 
flevtie arcMologiçue, 186S, p. 6, 13,19. Les sMiinen» mériteraient d’être l’objet 
d’one analyse chimique approfoodie, malgré les causes nombreuses ü’altératioiM ou 
de mélanges qoi ont pu influer dans le cours des siècles sur leur composition. 


DODONE ET SES RUINES'" 


Dans les voyages que j’ai eu l’occasion de faire, ces trois dernières 
années, en Ëpire, j’étais constamment préoccupé de l’idée du temple 
de Oodone, j'avais un grand désir de découvrir ce temple, qui, le 
premier célèbre dans le monde hellénique, continuait à se dérober 
aux recherches des voyageurs et des archéologues. J’avais déjà 
essayé des fouilles dans plusieurs localités qui portaient d'anciennes 
ruines, lorsque j’ai eu l’occasion de visiter la vallée de TcharacovisM. 
Sa situation entre la Thesprotie et la Molossie, l’aspect imposant des 
ruines connues sous le nom de Paléocastron de Draméchous, qui y 
sont situées, et que la plupart des voyageurs attribuaient à Passaron, 
capitale de la Molossie, et d’un autre cdté quelques fragments de 
bronze découverts par les fouilles d’essai que j’avais faites, me don¬ 
nèrent l’idée que ces raines devaient plutôt appartenir à Dodone (2j. 

(1) Ce mémoire a été lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres dans sa 
séance du S arril. 

(1) Les raines qui étaient considérées Jusqu’à présent par la plupart des voya¬ 
geurs comme appartenant à Dodone étaient celles de Castritxa, situées à quatre 
kilomètres environ au sud- est de Jannina. Il y a eu pourtant, au roromencement de 
ce siècle, quelques professeurs à Jannina qui ont soupqouné le véritable empla¬ 
cement de Dodone ; mais leurs opinions, n’étant appuyées sur aucune preuve, ont 
été qusiifléee de rêveries par Pouqueville qui les ciie.(Koyaye dans la Grèce, 1.1, 
ebap. XI, p. 101). 

Leake, qui place Dodone k Jannina même, a effleuré la vérité en disant que les 
ruines du Paléocastron de Draméchous ressemblent k celles d’Épidsure, Némée et 
Olymple, et qu’ellee devaient appartenir à un temple de la Molossie, où tous les peu* 
pies de l’Epire se réunissaient et faisaient des tacriflees commuas {Trem, in North. 
Grecee, 1 . 1, cb.*ip. vi, p. 268, et t. IV, cliap. xxxv, p. 80). 

Von Hahn {Albanesiche Studien, 1868, p. 20) a supposé aussi que ces ruines 
pourraient appartenir à Dodone; mais, abandonnant cette idée, il appuie celle qui 
la place à Cwtritza. 

La même opinion a été également émise par M. Gaultier de Claubry dans un 
rapport, encore inédit, qu’il avait adressé en 1859 à l’Académie des inscriptions et 
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Je résolus donc d'entreprendre des fouilles en règle, et j’en de¬ 
mandai l’autorisation au gouvernement impérial ottoman; mais 
pendant que j’élais occupé à Constantinople par les formalités qu’exi¬ 
geait l’obtention de cetle autorisation, d’autres personnes, avec l’es¬ 
poir d’y trouver un trésor d'objets précieux, fouillaient à mon insu 
remplacement du temple et découvraient plusieurs ex-voto en 
bronxe et antres métaux, sans se douter que ces objets provenaient 
du temple de Dodone. 

Ces ex-voto que je suis parvenu à acheter (1), et le résultat des 
fouille.^ que j'ai continuées en vertu de l'autorisation du gouverne¬ 
ment impérial ottoman pendant plus de dix mois (sur une étendue 
dépassant 20,000 mètres carrés, et à une profondeur de 2",50 en 
moyenne), ont prouvé la justesse de ma supposition. Les ruines que 
j’ai découvertes et les nombreuses offrandes qui s’y trouvaient dissé¬ 
minées ne pouvaient appartenir qu’au temple le plus important de 
l’Epire. Mais en dehors de ces preuves, qui pourraient laisser encore 
subsister quelque incertitude sur la véritable situation de Dodone, 
j’y ai trouvé de nombrëuses inscriptions ayant rapport à Jupiter 
.Valos et Oioné, les deux grandes divinités dodonéennes, et à leur 
oracle; ces inscriptions me paraissent ne plus laisser aucun doute 
sur le véritable emplacement do temple. 

Devant publier prochainement une description détaillée des ruines 
et des objets que j’ai découverts, avec une étude historique sur le 
sanctuaire de Dodone, je n’en donnerai à présent qu'un résumé 
sufGsant pour faire connaître sommairement une découverte qui, 
je pense, contribuera à éclaircir non-seulement la question de l’em¬ 
placement de Dodone, mais encore différents points relatifs à la reli¬ 
gion et à l’art helléniques ainsi qu’à la géographie et à l’histoire do 
l’Epire. 

belles-lettres (a). It base cette opioioQ aur la conjecture (enenée; qu’il n'a Jamais 
etiatS une Tille portant lè nom de Passaron et que ce nom n’élait qu’une dénomi¬ 
nation particulière du tenmos de Dodone; le rapporteur de la commiaaion de 
l’Ëcole d’Athènes ayant rejeté ce raisonnement, M. de Claubry a paru ae ranger 
aussi à l’opinion généralement admise, qui auribuait k la rille de Paasaron les 
ruines de Dramécboui et i Dodone celles do Caitriisa {Jlincr. de tOrient, par Isara* 
.bert, p. 833 etSil). 

(1) Presque toutes les statuettes, bas-rellers et inscriptions étalent parmi !•« 
objets qne J’ai achetés des personnes qui aeaient fouillé A mon insu l’emplacement 
du temple, et de direra autres habitanu de Jannins et de la vallée de Tcharneo- 
viata. 

(o) Noua avons publié un fragment de ce rapport dans notre numéro de mal. 

[Note de la rédaction.) 
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Au S.-O. de Jannina, et à une distance de dix-huit kilomètres 
environ, se trouve la vallée de Tcharacovista. Longue de 12 kilom. 
à peu près du S.-E. au N.-O., et large de 700 mètres en moyenne, 
cette vallée est séparée de celle de Jannina par une chaîne de collines 
en grande partie incultes. Au S.~0. elle est fermée par la montagne 
d'OIytzika, le Tomaros des anciens, dont la cime majestueuse et 
pittoresque domine toutes les autres montagnes qui l'environnent. 

Aux pieds du Tomaros jaillissent de nombreuses fontaines, dont 
les eaux transforment en marais une partie de la plaine, qui, parmi 
beaucoup de mauvaises terres labourables, contient aussi quelques 
belles prairies. 

Au milieu presque de la vallée de Tcharacovista et sur une sorte 
de promontoire formé par une saillie des collines qui séparent celte 
vallée de celle de Jannina, se trouvent les ruines helléniques d’une 
petite ville (ou acropole), d’un théâtre et d’une enceinte sacrée. 
(PI. XII.) 

La ville placée au sommet de ce promontoire, à une hauteur de 
30 mètres environ au-dessus de la plaine, a la forme d’un carré irré¬ 
gulier, à peu près celle d'un quart de cercle. Les deux cètés de 
l’angle allant de l’est au sud -ouest et de l’est au nord ont, le premier 
une longueur de 198 mètres et le second de 168' mètres. L’arc qui 
fait face au S.-O. et au N.-O. est garni de sept tours et a un déve¬ 
loppement total de 325 mètres. Les murs qui entourent la ville .sont 
en appareil hellénique et ont une épaisseur variant entre 3'‘,25 et 
5“,80. Toute la surface est divisée en plusieurs parcelles, par des 
murailles helléniques à fleur de terre, qui appartiennent, selon toute 
probabilité, à des habitations antiques. Une petite citerne taillée en 
partie dans le roc est le seul reste de construction qui .se distingue 
entre les lignes des murailles. La seule porte qui donnait accès à la 
ville est placée au côté nord-est ; elle est flanquée do deux tours 
rectangulaires et a une ouverture de 4 mètres. 

J’y ai fait faire des fouilles en plusieurs endroits; mais je n’ai pu 
trouver ni les traces d’un édifice, ni aucun objet travaillé en pierre 
ou en métal. 

An sud-ouest de la ville est situé le théâtre^-qui est un des plus 
grands et des mieux conservés parmi les théâtres helléniques. Adossé 
à la montagne suivant l’usage habituel des Grecs, il est soutenu des 
deux côtés de la cavea par un mas.sif considérable en pierres qua- 
drangulaires posées sans ciment et jointes avec beaucoup d'art. Le 
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déreloppement de l’hémicycle au sommet de la carea est de 188*,50, 
et au niveau du sol, de 8(y°,45. Sa hauteur en ligne oblique est de 
45 métré?. Une précinction divise la cavea en deux parties inégales 
dont l'inférieure a une hauteur presque double de celle qui la sur¬ 
monte. Quoique l’édifice soit assez bien conservé, il est, difficile de 
dire exactement le nombre des gradins, parce que les pierres dont 
les sièges étaient composés sont en grande partie déplacées et for¬ 
ment une masse confuse. D’après ce que j’ai pu calculer, il doit y en 
avoir en tout quarante-neuf, dont j’ai déblayé les trois derniers en¬ 
fouis dans une couche de terre (1). 

Un mur demi-circulaire, placé à une distance de l'*,S0 du dernier 
gradin, sépare la cavea de l’orchestre. L’emplacement de l’orchestre 
et de la scène est actuellement transformé en un champ labouré 
que j’ai fait fouiller à une profondeur do 4 mètres environ. En 
dehors du mur qui sépare la cavea de l’orchestre, j’y ai trouvé à l’ex¬ 
trémité ouest de la scène une construction souterraine, et à l’extré¬ 
mité opposée les restes dune porte. 

La construction souterraine est une espèce de petite chambre 
ronde située à une profondeur d’environ 10 mètres de la surface du 
sol actuel; elle est pavée de grandes dalles et a une circonférence 
de 6 mètres. A l’exception de l’ouverture (de 2 mètres de circonfé¬ 
rence) par laquelle on y descend actuellement, je n'ai pu trouver 
aucune autre communication entre cette chambre et la scène. Je ne 
saurais donc dire si elle servait à quelque jeu de machine pour le ' 
théâtre, ou bien si ce n’était qu’un réservoir pour les eaux. 

Les restes de 'la porte qui devait appartenir au mur .séparant la 
scène du post-scenium sont travaillés avec tout l’art et l’élégance 
d’une bonne époque hellénique. Les montants en sont flanqués des 
deux cètés de quatre colonnes de style ionien. 

Les murailles qui fermaient la scène n'existent plus, en sorte 
qu’il ne m’a pas été possible d’en déterminer d’une manière positive 
l’étendue et la forme. 

L'enceinte sacrée située à l’est du théâtre et au S.-E. de la ville 
peut être divisée en deux parties ; celle du N.-O., qui est placée sur 
un plateau formé par le prolongement de la colline sur laquelle la 
ville est située, et que je nommerai l’enceinte du temple; et celle du 

(t) Lcake (Tmv. m ffor/A. Grues, L I, cUap. ir, p. }CS) dit qu’il j iTaii deux 
prédnetions et tolxinte-duq à «oixute-iix gradins; mais je crois qu'il s’est trompé à 
cause de la eenfasioo dans laquelle se trouvent |ea plerree qui comptuaietit leg 
sièges. 
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S.-E., qui s’étend sur la plaine et que, pour plus de simplicité, 
j’appellerai le temenos. 

L’enceinte du temple est limitée au S.-O. par le théâtre, au N.-O. 
par le mur de la ville et au N,-E. par un autre mur hellénique. 
Elle a 200 métrés de longueur sur 90 métrés de largeur en moyenne, 
et contient les ruines de trois édifices dont les murs n'arrivent à 
présent que jusqu'au niveau du sol. 

Le premier est le tmple de Jupiter reconstruit et transformé en 
église chrétienne. Il a une longueur de 40 mètres sur 20®,50 de 
largeur. Les ruines des murs helléniques se confondent ici avec des 
murailles plus récentes construites en petites pierres et en chaux, 
et il serait difficile de dire exactement si, lorsqu’on a construit 
l’église, on a maintenu toutes les parties qui composaient le temple 
et toutes ses séparations. On y voit pourtant des divisions qui peu- 
vent très-bien s’adapter au pronaos, au naos et à l’opisthodome. 

Un grand nombre d'ex-voto en bronze, en cuivre et en fer, de 
nombreuses inscriptions sur des plaques de bronze, de cuivre et de 
plomb, et une grande inscription sur pierre calcaire, ont été trouvés 
disséminés dans ces ruines à une profondeur de 3 mètres environ. 

Le second édifice, situé à une dizaine de mètres environ au S.-û. - 
du temple, est une construction hellénique presque quadrangulaire 
de 19®,50 sur 18 mètres. Quatre murs intérieurs la divisent en di¬ 
verses pièces qu’on pourrait appeler deux chambres rectangulaires 
et trois corridors. 

A une distance de 48 mètres et à l’ouest de ce dernier est placé le 
troisième édifice de l'enceinte du temple. C’est une construction 
trapézolde de 42®,50 sur 30 mètres. L’intérieur de cet édifice est 
comblé de grandes pierres détachées, et je n'y ai trouvé aucune mu¬ 
raille de séparation. Un escalier à quatre .marches situé à l’intérieur 
indiquerait probablement que le sol en était en contre-bas de 0“,60 
au moins de celui des deux édifices précédents. 

Il m'est difficile de déterminer positivement la destination de ces 
derniers édifices. Ce qui me paraît le plus probable c’est qu’ils 
étaient affectés aux différents procédés de divination employés par 
l’oracle de Dodone. Leur situation et leur forme d’une part, et de 
l’autre le grand nombre do monuaies de bronze découvertes dans le 
premier de ces deux édifices, et la grande quantité de débris de 
différents objets en bronze trouvés dans tous les deux, seraient, je 
pense, des arguments qui pourraient venir à l'appui de cette suppo¬ 
sition. 

Le péribole que j’ai appelé le' temenos est situé au S.-E. et en 
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conirc-bas de 6 mètres environ de l’enceinte dn temple. Fl a en 
moyenne une longueur de 110 mètres sur une largeur de 105 mètres; 
il est entouré, de trois cOtés, de murs en appareil hellénique. Ces 
murs ainsi que tous ceux qui appartiennent aux édifices en ruines 
de ce péribole arrivent à peine jusq i’à la surface du sol actuel. 
Quelques pans seulement au S.-O. ont une hauteur de 4 mètres en¬ 
viron au-dessus du sol. 

Au côté S.-O. il y a un édifice d’une forme polygonale très-irré¬ 
gulière. Il a une longueur de 35 mètres en moyenne sur ^ mètres 
de largeur, et enferme une autre petite construction trapézoïde de 
10 mètres sur 9 mètres. Tout en étant annexé au temenos, cet édifice 
forme une saillie de 25 mètres environ en dehors de la ligne de son 
enceinte. 

Au S.-E. et à l’intérieur du temenos se trouve un corridor large 
de 11",60 et aboutissant à une construction rectangulaire qui a la 
même largeur sur une longueur de 26 mètres. 

Au milieu presque de cette construction, j’ai découvert un petit 
autel rond, composé de trois assises de pierres superposées, dont 
celle qui forme la base a une circonférence de 5 mètres. Autour de 
cet autel j’ai trouvé plusieurs débris d’ex-voto en bronze et parmi 
eux une petite roue avec inscription dédicatoire à Aphrodite; ce 
qui prouve que toutes ces constructions appartiennent au sanctuaire 
de cette déesse. Aphrodite, comme nous le savons, était la fille de 
Jupiter et de Dioné, les deux grandes divinités de Oodone, et elle y 
avait aussi un temple. 

Deux escaliers menant au sanctuaire d’Aphrodite et deux autres 
au corridor indiquent que le temenos était en pente douce et en 
contre-bas do sanctuaire et du corridor de 0",40 jusqu’à 1“,3S. 

Au côté opposé il y a on autre corridor large de 6“,50, qui pourrait 
appartenir à quelque autre temple entièrement détruit. 

Trois portes donnaient accès à l’intérieur du temenos an sud-ouest; 
au nord-est et au sud-est. Les deux premières ne présentent rien de 
remarquable; mais la dernière est une espèce de propylée flanqué 
des deux côtés de tours et de murailles indépendantes des construc¬ 
tions voisines. 

Deux séries de petites constructions ont été découvertes à l’inté¬ 
rieur duiemenos à une profondeur de 0“,75 à 1“,50. La première 
de ces séries, qui est la plus importante, est située devant le .sanc¬ 
tuaire d’Aphrodite et le corridor qui y fait suite. Les constructions 
qui la composent sont au nombre de vingt-cinq. Elles sont de formes 
très-variées, et faites chacune de deux ou plusieurs pierres. Parmi 
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elles il y en a dont la forme carrée, rectangulaire ou ronde donne 
immédiatement l'idée que c'étaient des bases de colonnes on des pié¬ 
destaux de statues; et d’autres dont la forme semi-circulaire indique 
des niches qui contenaient des statues et autres offrandes faites aux 
dieux. 

La seconde série, placée devant l’autre corridor, contient seize de 
ces pelite.s constructions qui, tout en différant entre elles dans les 
détails et les dimensions, ont toutes la môme forme rectangulaire. 

Un grand nombre de débris de vases, statuettes et autres objets en 
bronze, en cuivre et en fer, plusieurs fragments d'inscriptions sur 
des plaques dé bronze et de cuivre, et quelques inscriptions sur des 
plaques de plomb ont été trouvés autour de ces pierres et notamment 
de celles de la première série. La découverte de ces débris d’ex-voto 
et la variété des formes dé ces constructions me font supposer qu'elles 
étaient des monuments votifs sur lesquels des statues et autres objets 
d’une grande dimension étaient placés en même temps que des 
offrandes de dimension plus petite. 

Au sud-est du temenos et hors de son enceinte il y a une con¬ 
struction en forme de parallélogramme de 144 mètres sur 13*",50, 
et dont les murs, en appareil hellénique, ne dépassent pas le niveau 
du sol actuel. Cette construction pourrait être considérée de prime . 
abord comme affectée aux jeux na'iens, qui étaient célébrés à Dodone 
en l’honneur de Jupiter Nafos et de Oioné ; mais la grande proximité 
du mur du temenos, qui aurait gêné le mouvement des lutteurs et 
des spectateurs, me fait supposer qu’elle appartenait plutét aux tem¬ 
ples et servait à quelques pratiques religieuses. 

En dehors des édifices dont les ruines ont été découvertes, il devait 
aussi y avoir à Dodone un stade et un hippodrome affectés aux jeux 
naïens; mais, soit qu’il n’y ait pas eu de grands édifices construits 
pour ce service pendant la période hellénique, soit que les construc¬ 
tions de cette époque aient été détruites pour faire place à d'autres 
plus modcrucs, je n’ai pas trouvé de ruines pouvant provenir de 
télé édifices et en délerminanl i'emplacemcnl. Je crois pourtant que 
le stade pourrait être placé au S.-O. du temenos et au S.-E. du 
théâtre, dans l’endroit où mes fouilles ont mis â jour plusieurs pans 
de murnilles bâties en petites pierres et en chaux, et parmi lesquels 
on aperçoit quelquefois de grandes pierres provenant de construc¬ 
tions helléniques. Quant â l'hippodrome, l’endroit qui me parait le 
mieux convenir à son emplacement serait au N.-E. du temenos et à 
une distance de 600 mètres environ. Dans cette direction, la plaine, 
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s’enfonçaDt au milieu des collines, forme une espèce de cirque na¬ 
turel qui, entouré d'élévations de trois côtés, présenterait toutes les 
conditions nécessaires pour la course des chars et pour le placement 
des spectateurs. 

J'ai maintenant 4 donner une liste sommaire des objets qui ont été 
découverts dans les ruines de Dodone. 

Les ex-voto et antres fragments en bronze et en cuivre sont les 
plus nombreux et les plus imiiortaois. Ils se composent des catégories 
suivantes : 

I. 19 statuettes en bronze de différentes époques, la plupart ar¬ 
chaïques. 

II. 28 bas-reliefs sur des plaques de bronze, représentant divers 
sujets. 

III. 14 statuettes d’animaux. 

IV. 24 vases et autres ex-voto et fragments d’ex-voto portant des 
inscriptions dédicatoires à Jupiter Naloset Dioné, et un à Aphrodite. 

V. 38 inscriptions et fragments d’inscriptions sur des plaques de 
bronze et de cuivre, contenant des vœux, des actes accordant la pro¬ 
xénie ou autres honneurs, des affranchissements d’esclaves, etc. 

VI. 84 inscriptions entières et fragmentées sur des plaques de 
plomb. Elles contiennent des demandes et des vœux adressés à 
l'oracle de Jupiter Naïos et Dioné et quelques réponses de l’oracle. 
Un certain nombre de ces plaques contiennent chacune plus de trois 
inscriptions d’époques différentes et parfois éloignées. Ces inscrip¬ 
tions sont quelquefois tellement entremêlées que le déchiffrement ' 
en devient presque impossible. Je n’en ai pu lire jusqu’à présent 
qu’une quarantaine. 

YII. 96fi-agmenis de couronne et d’ornements de cuirasse, de 
vases, de trépieds et d’autres offrandes, en plaques de bronze et de 
cuivre. 

VIII. 39 petits trépieds et fragments de trépieds, de candélabre'^ 
et de cistes. ■ 

IX. 128 petits bassins et vases, patères et fragments de patères, 
de vases et de bassins. 

X. 184 anses de vases de différentes formes. 

XI. 102 pièces de toilette et de parure telles qu’agrafes, fibules, 
bracelets, bagues, etc. 

XII. 10 pièces à l’usage des cavaliers et des chevaux, telles qu’é- 
perons, mors, etc. 
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XIII. 33 pièces d’armures telles que casques, géniaslères de cas¬ 
ques, pointes de flèches, etc. 

XIV. 27 fragments d’instruments divers,tels que couteaux,ciseaux, 
styles, etc. 

XV. 46 pièces d’objets employés probablement à quelques pra¬ 
tiques religieuses, telles que bases d'encensoirs, petites bottes, 
petites haches votives, etc. 

XVI. 100 fragments de statues de diverses grandeurs et de sta¬ 
tuettes d’animaux. 

XVII. 110 fragments d’objets divers tels que serrures, petits cro¬ 
chets, clous d’ornementation, etc. 

Les objets en fer qui y ont été découverts consistent en une qua¬ 
rantaine de lances de formes et grandeurs différentes, 4 fragments 
d’épées, deux bagues et plusieurs fragments d’instruments tels que 
styles, strigiles, couteaux, ciseaux, aiguilles, etc. 

En or et en argent, ainsi qu’en ivoire, en marbre, en terre cuite 
et autres matières, je n’ai trouvé que très-peu d’objets et ceux-ci sans 
importance. 

Il a été aussi découvert 662 monnaies, dont 14 en argent et 648 en 
bronze. Elles se divisent dans les catégories suivantes : 

288 monnaies d’Epire et de différentes contrées épirotes, dont 2 en 
argent. 

82 de différentes villes et pays de la Grèce, dont 5 en argent. 

. 90 de divers rois et villes de Macédoine, dont 3 en argent. 

60 romaines dont 4 en argent. 

142 entièrement frustes. 


CoNST. Carapanos. 
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LA FONDERIE DE BOLOGNE 

Lu à la SodM du tcitnces natvrellu de Neuchâtel, mai 1877 


La ville et les environs de Bologne paraissent deslinds à Tournir des 
matérianx considérables pour l’étude de l'antiquité préhistorique. On con¬ 
naît la magnifique série de tombeaux étrusques découveits il ; a six ans d 
la Certosa (Chartreuse) et qui fait aujourd’hui l’ornement de l’arcbigym- 
nase de Bologne. 

On n’a pas oublié non plus les trésors qu’ont fournis, sous l’habile di¬ 
rection de M. le comte Gozzadini, les fouilles de Vlilanova, et plus récem¬ 
ment celles de Ronzano, d'Amoaldi, de Benacci, de Luca (toutes localités 
situées aux abords de la ville), qui nous ont révélé une phase nouvelle de 
la culture préhistorique de l'Italie. 11 y a là le type d’une époque bien ca¬ 
ractérisée, qu'on est convenu de désigner sous le nom de type de Villa- 
nova. Ces nécropoles renferment en effet tout un mobilier funéraire, ac¬ 
compagnant, non plus des squelettes inhumés, comme à la Certosa et à 
Harzabollo (t), mais des urnes cinéraires dont les dépouilles, tout en 
trahissant des affinités avec celles des tombes étrusques proprement dites, 
indiquent cependant une culture distincte à bien des égards. Or cette 
civilisation do l'époque de Villanova, qui parait avoir joué de bonne heure 
un grand réle sur les rives du PO et du Reno, est précisément celle qui 
présente le plus d'ailinité avec In culture de l'ége du bronze, telle qu’elle 
se révèle dans les cités lacustres et dans les lumulus du premier dge du 
fer en Gaule ; c'est ce dont il est facile aujourd’hui de s’assurer, grâce 
aux nombreux ouvrages qui ont paru dans ces derniers temps. 


(t) Cette a/Bnnatioa est trop absolue. H s’eo faut de beaucoup que le rite de l'in- 
bunialiou tUt général à Marubotio et à la Certosa. A la Certosa, sur 303 tombes, 
M 2annonl compte 115 inaoBrés. Les iiiciuérée domiüaieat 3 Uarztboito. 

{Note de la direction.) 
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Ce fut pour établir ce fait important que le congrès international d'an¬ 
thropologie décida de se réunir en 1871 à Bologne, et l'on sait que le ré¬ 
sultat de ses enquêtes fut de constater qu’en effet il existait une analogie 
incontestable entre les ustensiles et parures enfouis dans la nécropole de 
Villanora et ceux qu’on retire des stations de l’ége du bronze et du pre¬ 
mier flge du fer en Suisse et en France. Ce n’est pas qu’il n’exist&t pour¬ 
tant certaines dissemblances, mais elles pouvaient s’expliquer aisément 
par la différence de leur destination, les uns étant affectés au service do 
la vie et les autres à la parure des morts. Dès lors, on put considérer 
comme un fait acquis qu’il avait existé des relations commerciales entre 
les populations de la vallée du Pô et celles qui habitaient les palafittes 
de nos lacs. De plus, comme les riverains des bords du Pô étaient les plus 
avancés en civilisation, il était naturel d'en conclure qu'ils avaient été 
les pourvoyeurs de nos colons lacustres. Cette conclusion, quelque natu¬ 
relle qu’elle paraisse, a cependant été combattue. Des archéologues émi¬ 
nents, partant de l’idée, probablement très-juste en soi, que rinvenlion 
du bronze date d’une époque bien ancienne et qu’elle nous est venue du 
pied du Caucase par la vallée du Danube, en avaient conclu que les ha¬ 
bitants de la plaine du Pô, aussi bien que ceux des palafittes suisses et 
des tombeaux gaulois, avaient reçu directement leurs objets du siège 
asiatique de la fabrication, et à l'appui de cettè opinion on citait le fait de 
l’absence de grands ateliers aux environs de Bologne. 

Or c’est précisément colle objection qui vient d’être mise à néant par 
la découverte toute récente dont j'ai à vous entretenir. Il y a quelques 
mois que M. l'ingénieur Zannoni, le même qui, il y a six ans, eut la 
bonne fortune de découvrir les tombeaux de la Certosa, ayant è faire 
creuser un égout au centre de la ville do Bologne, près de l’église de 
Saint-François, rencontra, dans la tranchée qu’il faisait exécuter, à deux 
pieds de profondeur, une immense amphore en terre cuite qui paraissait 
recéler des objets bizarres. Le vase ne mesurait pas moins de {■,40 de hau¬ 
teur sur 1*,20 de diamètre. M. Zannoni ne tarda point 4 s’apercevoir que 
le vase était tout rempli de débris en métal. Il en retira quatorze mille 
pièces, toutes en bronze d’une excellente composition, et toutes revêtues 
de la même patine verte qui caractérise Iss bronzes anciens. Ces objets, 
emballés avec un soin tout particulier de manière à n'occuper que le 
moins de place possible, se composaient essentiellement d’ustensiles et 
d’objets de parure. Nous eûmes la bonne fortune, mon ami M. F. Ber- 
tboud et moi, de pouvoir les examiner au moment où on venait de les 
étaler dans les salles du Muuicipe, et fûmes presque éblouis en voyant re¬ 
présentés par des séries immenses des objets qui, chez nous, passent 
pour de très-grandes raretés- On en jugera par l’énumération ci-après. 

Voici, dans l'ordre de leur importance numérique, les principales 
séries ; 

Une série de haches en bronze qui ne compte pas moins de 2077 échan¬ 
tillons. Tous nos types de haches s’y trouvent représentés, depuis le simple 
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coin en bronze jaequ’au cooteau-hacbe le plus élégant. Parmi ces der* 
niera, il 7 en a même qui sont ornés de gravures. . 

Les fibules sont encore plus nombreuses ; M. Zannoni en a compté 2407, 
qui se rapportent à 25 types différents ; celles dites à demi-cuque sont de 
beaucoup les plus nombreuses. , 

Les couteaux sont également très-abondants. Il y en a de Ionie forme et 
de toute dimension ; quelques-uns ont même la lame ornée de jolis des¬ 
sins. 

Ciseaux. Quoique moins nombreux, ils se comptent aussi par centaines 
parmi lesquels il y a un bon nombre de gouges. 

Les pointes de buicss, an nombre de 275, se font remarquer par une 
grande variété de dimensions Jointe à une uniformité frappante dans la 
forme. Il y en a qui ont plus d’un pied. 

Faucilles. On en compte une cinquantaine, dont quelques-unes très- 
grandes, ne le cédant guère en dimension A celles de l’âge gallo-romain 
de la Téne. 

Les mors, qui Jusqu’à présent avaient passé pour une rareté, sont assez 
abondants, les uns entiers, les antres en fragments, en tout environ 
soixante. L’espacement des branches montantes, qui sont d’une rare élé¬ 
gance, indique des chevaux de grande taUle et non pas des poneys comme 
les mors en bronze de nos staüoios lacustres. La toilette des chevaux est 
en outre représentée par on certain nombre de phaléres semblables à 
celles de nos palafiltes. 

Des Itameçons de toutes dimensions et même des luarpom en bronze. 

Des marteaux à la façon de ceux de l’âge de la pierre, et d’autres plus 
petits à douille, comme chez noos. 

Une grande enchane, un rabot triangulaire. 

EnBn les scies en bronze, dont l’apparition dans les pala&ttes avait été 
un objet d’étonnement, se trouvent représentées par une douzaine d’é- 
chau tuions. 

Passons maintenant aux objets de parure. 11 y a à mentionner en pre¬ 
mière ligne une collection de plusieurs centaines de bracelets de formes et 
de dimensions diverses, mais tous massifs, ayant fréquemment les extré¬ 
mités façonnées en têtes d’animaux. 

Les épingles à cheoeux sont nombreuses, sans l’être autant que chez 
nous. Elles sont, pour la plupart, h bouton plat. 

Les rasoirs sont au nombre de cinquante, tous avec une petite tige en 
guise de manche. 

Le bronze lamini était aussi en grand usage. 11 en existe de nombreux 
lambeaux avec dessins au repoussé, qni rappellent en partie les dessins 
qu’on retrouve sur les urnes en terre cuite de Villanova. Ce sont, selon 
toute apparence, des débris de zona et peut-être de plastrons comme 
en portent encore les campagnards dans différentes provinces de l’empire 
d’Autriche. 

Mentionnons encore, comme objets curieux, un peigne en bronze avec 
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dents Dombrenset, des tubes creux avec pendeloques, des lames carrées or* 
nées de dessins que H. Gozzadini prend pour des clochettes. 

Les armes sont relativement moins nombreuses. Cependant, les poignards, 
les flèches et les épées ne font pas défaut. Parmi ces dernières, il en est 
une dont la poignée ressemble, à s’y méprendre, à l’épée à antennes du 
musée de Neucbfttel. 

Les moules ne devaient pas manquer dans un atelier de cette impor¬ 
tance. 11 y en a en terre et d'autres en métal (bronze dur), à la façon du 
moule de hache qui provient de la station de Morges et se trouve dans la 
collection de H. le président Forel (à Morges). 

Tous ces objets ne sont pas d'égale conservation ; ainsi, panai les haches, 
il y en a qui sont à l'élat d'ébauches, montrant encore les bavures du 
moule ; d’autres parfaitement aiguisées et martelées, n’ayant pas encore 
servi ; d'autres dont les angles sont ébréchés et qu’il s’agissait probable¬ 
ment de réparer, et d’autres enfin qui ne sont que des rebuts destinésà la 
fonte. 

Les fibules offrent à peu près la même variété; il y en a de parfaitement 
intactes et d’autres plus ou moins endommagées. Cequi nous intéressa plus 
particulièrement,ce fut de constater les réparations que plusieurs avaient 
subies. D’ordinaire, c’est l'ardillon qui est sujet àse casser. Bon nombre en 
étaient privées, mais il s’en trouvait aussi, surtout parmi les fibules massi¬ 
ves, dont l’ardillon primitif avait été remplacé ou rajusté à nouveau, tan¬ 
tôt au moyen d'un petit rivet de fer, tantôt au moyen d’une incision faite 
dans le corps de la fibule et dans laquelle se trouvait logée une lame de 
bronze que l'on transformait par rapprochement en ardillon, la soudure 
n’étant pas encore connue. 

Les culots ne sont pas sans importance au point de vue industriel. Le 
fait que plusieurs d'entre eux laissent encore apercevoir des morceaux 
d’outils, tels qu’oreillettes de haches, fragments de lames de couteaux, 
indique suffisamment que les rebuts avaient été recueillis en vue de la 
refonte. 

La trouvaille représente, par conséquent, à la fois un magasin, un ate¬ 
lier de réparation et une fonderie. Inutile, dès lors, d’insister sur le fait 
que nous nous trouvons ici en présence d’un foyer d'industrie métallur¬ 
gique. 

II n'est pas besoin non plus de beaucoup d’imagination pour s’ex¬ 
pliquer la réunion de tous ces objets dans un seul vase. C’est sans 
doute dans un moment de péril, à la veille d’une invasion ennemie, sem¬ 
blable peut-être à celle de l’antique Felsina par les Doïens, que le pro¬ 
priétaire de cet établissement aura jugé prudent de réunir et d’enterrer 
tout son magasin pour le soustraire à la cupidité des envahisseurs, dans 
l’espoir, sans doute, de pouvoir le retirer quand la guerre aurait cessé. 
Cet espoir ne s’est pas réalisé, et voilà comment la municipalité de Bolo¬ 
gne se trouve aujourd'hui en possession du magasin de cet ancien chau¬ 
dronnier préhistorique. ' 

XXXIIl. 
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On moment qu’on fabriquait des bronzes en aussi grand nombre, on 
peut admettre que ce n’était pas seulement pour le débit local, mais que 
les produits de cette industrie devaient se répandre aussi au loin. Comme 
il s'agissait d’objets relativement précieux, il n’élalt pas besoin pour leur 
transport de voies de communication bien parfaites. O est probable que 
le commerce se faisait à dos d’hommes par des colporteurs qui s’en allaient 
parcourir le pajs avec leur pacotille, comme font aujourd’hui les bijou* 
tiers et marchands horlogers sur les confins du territoire de l’Union amé¬ 
ricaine. Quaud on considère la position géographique de Bologne, on com¬ 
prend que ces colporteurs aient été tentés de franchir non-seulement 
l’Apennin, mais aussi la chaîne des Alpes, et qu’ils aient pénétré en Au¬ 
triche et en Bavière par le Brenner, en Helvétie par le Simplon et le 
Grand-Saint-Bernard, et jusque dans les Gaules par le Hont-Cenis et par 
le Petit-Saint-Bernard. 

On's’explique ainsi la grande ressemblance des objets de bronze entre 
les deux versants des Alpes, tandis que la poterie, qui était d'un transport 
plus ditBcile, a revêtu un caractère plus local et s’est développée d’une 
manière plus ou moins indépendante dans chaque pays. 

Avant de tirer les dernières conséquences de cette remarquable décou¬ 
verte, il y aura lieu d'examiner s’il n’existe pas néanmoins quelques dif¬ 
férences entre les bronzes de la fonderie de Bologne et ceux de nos cités 
lacustres. C’est ce que nous ne tarderons pas à savoir quand nous possé¬ 
derons le catalogue complet de la collection. 

Déjà nous avons pu nous assurer, dans les quelques heures trop courtes 
que nous avons passées au milieu de cette incomparable collection, qu’il 
existe en efet des différences dont voici quelques exemples. 

Parmi les faucilles, il y en a un certain nombre de très-grandes dimen¬ 
sions (jusqu’à 40 centimètres), les unes à douille, les autres à soie plate, 
qui n’ont pas encore été trouvées chez nous, non plus qu’un autre type 
garni d’une sorte de dseau tranchant faisant saillie sur le dos de la 
faucille et ayant peut-être servi à l’émondage. Parmi les lances il y 
en a de gigantesques (30 à 40 centimètres de long), qui ne paraissent 
pas non plus avoir franchi les Alpes. Parmi les fibules, celle à demi- 
coque est la plus nombreuse puisqu’elle se compte par milliers; or, 
chose curieuse, c’est celle qui est la plus rare chez nous, tandis que nos 
types les plus fréquents sont relativement rares à Bologne. Remarquons 
encore que les rasoirs, qui sont assez nombreux, appartiennent au type 
semi-lunaire qui est commun en Scandinavie. 

Les brassards en fils de bronze, sans être aussi nombreux qu’en Hongrie, 
ne sont pas non plus étrangers à la fonderie de Bologne, tandis qu’ils 
manquent jusqu’à présent chez nous. Il y a en outre des objets de parure 
en forme de cylindre creux (iuiult), d’une rare élégance, destinés sans 
doute à la coilTure et qui nous sont également étrangers. Il existe aussi une 
collection de haches simples de la foime de nos bâches de bûcheron, dont 
jusqu’ici nous ne connaissions qu’nn seul exemplaire de ce cûté-ci des 
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Alpes. EnSo, nous avons remarqué toute une série de gros clous en bronze 
munis d’une large tête et mesurant de 15 à 20 centimètres de longueur. 

D’un autre cOté, il ne nous a pas échappé qu’au certain nombre d’us¬ 
tensiles assez fréquents chez nous font défaut à la fonderie de Bologne. 
Ce sont entre autres les grands bracelets creux ornés do gravures,qui font 
l'orneinent de plusieurs de nos musées suisses. Ce sont en outre les épin¬ 
gles à cheveux, avec tête sphérique et i. jour, et enQn les lames de rasoir 
de forme allongée. 

Tels sont, en peu de mots, les caractères essentiels de la fonderie de 
Bologne. 11 resterait maintenant à déterminer h quelle époque elle doit 
être rapportée. Cette question est d’autant plus importante qu’elle impli¬ 
que en même temps l'âge de nos propres établissements lacustres. Tous 
les archéologues ne sont pas d’accord sur le peuple auquel il faut attribuer 
la civilisation qui se révèle dans le mobilier funéraire deVillanova et dans 
la fonderie de Bologne. Les uns voudraient la rapporter à un peuple èpart 
qui aurait précédé les Etrusques (Ombriens, Ligures). D’autres, au con¬ 
traire, voudraient voir dans ces populations les éléments du peuple étrus¬ 
que lui-même, i l’époque de ses premiers développements. C’est pourquoi 
ils qualiflent de proto-étrusque la population de Villanova. Ce qui est cer¬ 
tain, c’est que dans l’une et dans l’autre théorie il s’agit d’une phase an¬ 
térieure à celle de la grande époque étrusque. Ce serait donc 4 une épo¬ 
que assez reculée, vers l’époque de la fondation de Rome, qu’il faudrait 
faire remonter la civilisation de Villanova et, par conséquent, le com¬ 
merce et l’industrie qui sont qjtesiés par la fonderie de Bologne. 

Resterait 4 examiner en outre si ces fondeurs et rcs fabricants, qui 
étaient parvenus 4 un si haut degré de perfection technique, n’étaient pas 
peut-être les contemporains on les successeurs de ces peuples méditerra¬ 
néens qui, au xiv* siècle avant notre ère, osaient déjà, suivant MM. de 
Roügé et Chabas, se mesurer avec les pharaons d’Egypte, sur terre et sur 
mer. Il y a 14, on le voit, matière 4 bien des études pour ceux qui aiment 
à remonter le courant de la culture humaine jusqu'4 scs origines. 

Espérons que l’autorité municipale de Bologne, qni a su d’emblée re 
connaître l'importance de celte découverte, ne manquera pas d’en faire 
profiter tout le public scientifique. 

L’empressement qu’ont mis 4 recueillir cette découverte M. le syndic 
Taconi et les membres de la junte de Bologne nous est garant que les in¬ 
térêts de la science ne péricliteront pas entre leurs mains. 


E. Desob. 
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Tous nos lecteurs ont entendu parler des fouilles eniteprises à Mycènes 
parM. Scbliemano. Ces fouilles paraissaient fort intéressantes. Une cer¬ 
taine incertitude planait toutefois encore sur les résultats obtenus. Une 
communication faite par .M. Schliemann lui-méme, à la séance du 18 mal, 
a dissipé tons les doutes. i ’imporlance de la découverte est aujourd’hui 
indiscutable. Près de trois cents photographies donnent, à défaut des ob¬ 
jets eux-mémes, déposés, comme on sait, à la banque d’Athènes, une 
idée suffisante des divers objets recueillis par l’heureux explorateur de 
l’acropole de Mycènes. La variété, l'originalité, la richesse de ces objets, 
dont un grand nombre sont en or, offrent aux archéologues un objet d’é¬ 
tude des plus fructueux. La science doit de grands remerciements à 
M. Schliemann. M. le président l'a félicité au nom de l’Académie. Tous les 
savants applaudiront à ces félicitations méritées. Nous ne pouvons faire 
ici l’énumération des diverses séries de bijoux, d’armes, d’amulcttés dont 
se compose le nouveau trésor dû au dévouement et & la persévérance de 
Bl. Schliemann. Les photographies n’ont fait que passer rapidement sous 
nos yeux. Il faut attendre qu’elles soient publiées, ce qui ne tardera pas. 
Disons, toutefois, que dans une des tombes ne so sont pas i enconlrées 
moins de 120 plaques d’or ornées au repoussé; 25 vases d’or; plusieurs 
colliers et bagues, quelques-unes avec intailles. Le.<s motifs d'ornementa¬ 
tion sont des plus curieux. De nombreuses plaques représentent une es¬ 
pèce de poisson, iaseicAe; d’autres des papihon», des rosaces, des spirales. 
Sur les intailles sont gravés des sujets complets : une chasse au cerf ; la 
lutte de trois guerriers contre un seul qui triomphe ; un homme tuant 
un lion. L’ensemble a un caractère asiatique très-prononcé. Plusieurs 
masques d'or sont aussi fort remarquables. Ils recouvraient la face des 
morts. L’un d’eux porto la barbe et même la moustache. La diversité des 
types ferait croire que l’on a voulu représenter plus ou moins grossiâre- 
ment la figure du défunt. Enfin, les armes ne manquent pas; M. Schlie¬ 
mann a parlé de nombreuses épées de bronze avec poignée garnie de bois 
plaqué(lor. La forme et les divers détails de ces épées pourront jeter un 
grand jour sur l’origine des guerriers enterré à Mycènes. il a été fait 
mention également de enèmides, de baudriers et d'un Ubnibre incroyable 
de boutons ornés de clous d’or. La présence dans les tombes de quelques 
idoles analogues à celles d’Hissariik a aussi été constatée. 

A quelle époque remontent ces tombes? A quelle civilisation faut-il 
rattacher l’art qui s’y étale avec tant de luxe 7 11 est impossible, pour le 
présent, de rien dire de précis i cet égard. Ces tombes sont fort ancien¬ 
nes, voilà tout ce que l'on peut affirmer. » Mais quel que soit le classement 
qui doive prévaloir un jour, au sujet de ces antiquités, il est dès à présent 
certain qu elles étendent d'une manière notable le champ de l’archéolo¬ 
gie. » Ce sont là les paroles que M. Havaissoo a adressées, comme repré¬ 
sentant de l’Académie, à M. Schliemann ; elles n’ont rien d’exagéré. 

L’Académie des sciences avait demandé qu’un membre de l’Académie 
des inscriptions fût adjoint à la commission nommée pour apprécier les 
résultats chronologiques obtenus par M. René Kerviller dans les fouilles 
de la baie de Penhouèt, à Saint-Nazaire- M. de Loogpérier est désigné par 
la compagnie. A, §. 
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ET CORRESPONDANCE 


On lit dans le Journal des Débats du juin : 

«La direction du musée de Cluny vient de faire l’acquisition d'un cer¬ 
tain nombre de monuments fort importants, provenant de l'Orient et ap¬ 
partenant à l’époque du moyen âge. 

Il y a quelques mois, M. G. Schiumherger, de la Société des antiquaires 
de France, fut averti par une personne habitant Rhodes qu’il serait pos¬ 
sible d'acquérir, pour une somme relativement minime, un certain nom¬ 
bre de lombes et de fragments de tombes ayant contenu les restes de 
grands-matircs de l’ordre de Sainl-Jean-de-iérusalem et de l’HOpital. On 
sait que cet ordre célèbre a régné à Rhodes depuis les premières années 
du XIV’ siècle jusqu’en 1522, époque du fameux siège de Soliman. 

M. Du Sommerard, directeur du musée de Cluny, fut aussitôt instruit 
de l’occasion qui se présentait. Le savant conservateur de nos antiquités 
du moyen ttge prit avec ardeur l’initiative des démarches nécessaires pour 
faire réussir les négociations entamées par M. Schlumbcrger auprès du 
propriétaire de ces précieux monuments. Ces démarches viennent enfin 
d’étre couronnées de succès, et M. Du Sommerard en a donné la nouvelle 
au Comité des travaux historiques. Daus quelques semaines, nous l'espé¬ 
rons, CCS restes vénérables de la puissance latine dans le Levant viendront 
ajouter un intérêt de plus aux riches collections du musée de Cluny. Ils 
sont d’autant plus intéreaanis pour la France, qu’un certain nombre 
d’entre eux concernent des grands-maîtres d’origine française. 

Voici l’énumération de ces richesses définitivement arrachées à une 
lente dégradation et & une destruction certaine : 

Le couvercle du tombeau du grund-mallre Jacques de Milly (i454-t4GI), 
qui défendit vaillamment Rhodes contre les attaques de Hamza Dey, le 
lieutenant de Mahomet II ; le tombeau du grand-maître Robert de Juilly 
(1374-1376), seigneur de Juilly et de Claye, près de Meaux, ainsi qu’il ré¬ 
sulte des termes d’une charte française dont M. deLongpérier a publié la 
teneur ; le couvercle du tombeau du grand-mailrc Pierre de Corneillan 
(1354-lJSo), chevalier de la langue de Provence, dont le magistère ne 
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dura qu’un an ; un’ important fragment du tombeau du fameux Déo- 
dat de Gozon (I3i6-t3S3), genlilhouime du Languedoc, lequel, avant d'dtre 
(ilu grand-maltrc, s’élait acquis dans tout le Levant un renom considéra¬ 
ble par son combat siogulier avec un monslreou dragon de taille énorme, 
qui épouvantait Irs habitants de Rhodes et qu’il tua. Le récit de cette 
prouesse, bien qu’embelli par la légende et nié par Paoli, leprincipal his¬ 
torien de l’ordre, sembb vrai dans le fond. Ce monstre si effrayant devait 
éue, selon toute apparence; un crocodile amené d’Afrique par quelque 
jongleur. Déodat de Goion en conserva le surnom de Vainqueur du dragon 
(Extinclor draeonû). 

Le dernier des monuments acquis par la direction du musée de Cluuy 
est le magnifique tombeau, dans un état de couservation irréprochable, 
du grand-mattre i.-B. Orsini, des princes romains de ce nom, qui fut 
graod-mallro de l’Hépital de 1407 d 1476. 

La plupart de ces monuments funéraires proviennent des ruines de la 
vieille cathédrale de Saint-Jean, le Saint-Denis des grands-maîtres, traus- 
formée en mosquée lors de la conquête turque, et détruite il y a quel¬ 
ques années, le G novembre 1866, par l’effroyable explosion d’une pou¬ 
drière frappée de la foudre. Le tombeau de Robert de Juilly, transformé 
en réservoir, était situé dans le bazar turc de Rhodes, près d’un bain pu¬ 
blic, où ont pu le voir tous les voyageurs qui ont visité jusqu’ici la vieille 
capitale des chevaliers. 

Tous ces tombeaux poi lent de longues et intéressantes inscriptions et 
des écussons arec la croix de l'ordre de Saint-Jean et les armes des divers 
gronds-mallres. 

-Un de nos lecteurs veut bien nous signaler un retabU du xiii* siè¬ 
cle qui figure dans rerposition rétrospective d’Angers; il nous commu¬ 
nique la description qui en est donnée dans le catalogue; nous nous em¬ 
pressons de la reproduire : 

« 9. — M. BOUCHRRëAD, à la Roche-sur-Yon. 


Retable, sur bois ; la Vie de saint Pierre ; xtii* siècle. 

Ce curieux monument des origines de la peinture en France est iné¬ 
dit. U est daté avec certitude par les costumes et par les caractères paléo¬ 
graphiques de scs légendes, dont nous allons donner un premier essai de 
déchiffrement. 

11 comprend neuf compositions, une au milieu, quatre à droite, quatre 
à gauche. 

An milieu, saint Pierre, de face et debout,mitré, en costume épiscopal, 
une main levée, l’autre Icuant un livre. Au-dessus on lit : Jam bone pas- 
tor. Pitre clemens aceipe votapreean... vinaila résolve tibi poiesta. Sur le livre, 
ouvert, A gauche : Petrut qposto/us... advenis... dispersionis .. Ponti Galaa'e 
Capadoeie Asie Bitinie gracia vobis et pax muhtpKcerUur*; 4 droite : Deus qui 
beato Petro aposlolo tuo collatis clavibus regrd catiestis ligandi atque sohendi 
ponti^dum tradidisU rede.... quos,..ssionit... alempeccatorum nostronm. 
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Les huit compositioas latérales représentent des scènes de la rie de 
saint Pierre ; chacune elt expliquée par sa légende placée au-dessus. 

Â gauche : 

— Tiro (sic) et Simon magns disputant cum Petro. 

— Rie apparuit Jhesus Petro de tiubibus eaili. 

— Hic decapilaiur Simon jussu Ctri (sic) imperatoris. 

— Hic Petrus et Paubts malefieia Simonis detegunt. 

À droite : 

— Hic constituil Petrus Clemeniem in . 

— Hic Paulus verni Romam et oceurit sibi Petrus sohe solo (sic). 

— Crudfixerunt Petrum seorsum eapvd set pedes versus celum, 

— Hic fiât sepuitus a discipulis suis Marcello et Apule. 

Ce retable a été acheté par un amateur d'Angers, M. de Farcy. » 

— Sous ce titre, Découoerte gauloise au mont Calidu, on lit dans le 
Havre: 

B On sait que M. le docteur E. Guéroult s’est attaché particuliérement 
à étudier le mont Calidu, près de Caudebcc-en Caux, où il a reconnu une 
vaste enceinte retranchée,'avec des remparts, des fossés et des habitations 
primitives qu'il reporte à la période gauloise. M. Guéroult y voit l'ancionne 
cité des Calètes, et il y suit l'antique voie de conimunicalion entre Caledu 
(Caudebec) et Ratumacos (Rouen), dont on trouve les noms sur d'anciennes 
monnaies à peu pi'ës contemporaines des campagnes de Jules César. 

a Cette curieuse enceinte a aussi donné à M. Guéroult des monnaies 
romaines, entre autres une pièce assez rare à l'efflgie de Géta. 

a M. Guéroult vient de recueillir, sur le mont Calidu, une petite mon¬ 
naie gauloise très-ancienne et sans épigraphe. Du cété de la Pépinière, le 
même antiquaire a ramassé une hachette en silex gris, et au Puits-Bour¬ 
bon une tète en bronze d'un travail rudimentaire qui n’est pas sans ana¬ 
logie avec un des ornements de fourreau d’épée recueillis par U. Mare! 
dans le cimetière gaulois de Marson. 

a Disons que, l’année dernière, M. Guéroult avait rencontré sous les 
Buttes, au même mont Calidu, un squelette de Jeune Gaulois portant en¬ 
core un anneau de bronze et une agrafe ornementée de ces groupes de 
reliefs en demi-ronds que nos ancêtres prodiguaient jusque sur leui's 
monnaies. 

a Toutes ces découvertes viennent peu à peu témoigner en faveur de- 
l’antiquité du Calidu, et il n'est pas sans intérêt de rappeler à ce propos 
qu’à une époque peu éloignée de la nùtre, M. Lesage, de Caudebec, y 
avait trouvé une ou deux monnaies gauloises portant pour inscription : 
SENODON et CALEDU. 

a Une pièce plus ancienne encore, avec l'épigraphe grecque KAA, a été 
ramassée depuis par M. Guéroult, à Louvetot, soit à très-peu de distance 
de Caudebec et du Calidu. • (Journal des Débats du 28 mai.) 

—— On se rappelle la dépêche qui, vers le iS mai, adressée d’Athènes 
à la Gazette de Cologne, reproduite par les journaux français, fit pendant 
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uoe ou deux soirées le sujet des convenations parisieunes : ■ Les élèves 
de l'École française, en faisant des fouilles à Mile, avaient, disait>on, dé¬ 
couvert un bras d’une exécution admirable, tenant un miroir, qui ne 
pouvait être que l’un des bras de notre célèbre Vénus du .Louvre et qui 
tranebait ainsi la question si longtemps discutée de la vraie poûtion des 
bras, a Sachant que pas un des membres de l’Ecole française ne se trouvait 
alors à Hilo, nous avions accueilli cette nouvelle avec une parfaite incré* 
dulilé ; en eO'et, depuis lors, rien n'est venu la confirmer. Il ne nous on a 
pas moins paru intéressant de remonter Jusqu’aux origines de ce bruit, et 
noos avons pu y parvenir grâce i l’obligeance d’un de nos amis d'Athènes. 

C’est un journal grec, r’E*Y)fA*ptc, qui, dans son numéro du 30 avril 
(vieux style), a lancé, comme une dépêche expédiée la veille de Miio par 
le télégraphe, la nouvelle qui le lendemain faisait le tour de l’Europe. Le 
même numéro, que nous avons sous les yeux, ajoutait « que l’on avait 
aussi trouvé une statue de femme, d'une beauté tout exceptionnelle, qui 
avait auprès d’elleun petit cnfantii. C’étaitpeut-êire, poorsuivait-il,Aphro¬ 
dite et Bros. Ces fouilles auraient donc à la fois complété notre Vénus 
Victrix et remis au jour une nouvelle figure de cette divinité. C’était trop 
lieau. Dès le lendemain le même Journal apportait à ses lecteurs un erra¬ 
tum que la presse européenne n'a eu garde de reproduire. Nous tradui¬ 
rons cette rectification : « Hier, dans notre premier moment de joie, nous 
nous sommes exprimé avec quelque inexactitude au sujet de la décou¬ 
verte d’antiquités importantes A Milo. D’abord ce n'est point aux élèves do 
l’École française d'Athènes qu’est due la découverte de ces antiquités; 
elle appartient à M. Joannis Nostrakis.qui depuis quelque temps poursuit k 
Milo des fouilles sur son propre terrain ; aucun Français n’est allé dans 
i'tle, cette année, pour recherches archéologiques. A ce que nous a dit 
M. Kyrilsis, qui a vu de ses yeux les antiquités trouvées A Milo, ce qui a 
été découvert ce n’est point un bras entier, c’est une main coupée au 
poignet, tenant uoe sorte do disque ou de miroir; elle autorise donc 
toute sorte de conjectures, et rien ne prouve qu’elle ait appartenu A une 
Aphrodite. L’autre trouvaille est bieu en réalité un bel ouvrage, mais il ne 
semble pas que l'enfant auprès de la femme soit un Eros ; ce serait plu¬ 
tôt une petite fille. » 

C’est fort bien, et nous donnons acte au journal grec de l’empressement 
avec lequel il est revenu sur ses assertions de la veille; il ne faudrait pour¬ 
tant pas que la presse athénienne abusât des nouvelles archéologiques à 
sensation ; qu’elle garde les télégrammes fantastiques pour les insurrec¬ 
tions crétoises. 

- Découvertes archéologiques.—A Ratisbonne (Bavière), il rient d'être 

découvert d’intéressantes antiquités romaines. En pratiquant des fouilles 
nécessitées par les constructions nouvelles dans le voisinage du chemin de 
fer, ou a rencontré de nombreux tombeaux, lesquels, à en Juger par les 
médailles qu’on y a recueillies, remontent au ut* siècle : la plupart pour¬ 
tant appartiennent A l’Age de Constantin. Beaucoup Je ces tombeaux por- 
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teot encore des traces de crémation ; d'autres, des vestiges de mise en 
terre en des cercueils ; on se trouve doue ici au milieu d'un chanap des 
morts, d'un cimetière, prouvant que ces deux modes d’inhumation 
étaient pratiqués en même temps. 

Outre les urnes, les bracelets et des médailles, il a été trouvé un très* 
beau vase lacrymatoire en verre, avec des traces évidentes d’intailles. 

Enfin, près de l’endroit où il avait déjà été découvert, il y a quelques 
années, une porte de la ville militaire romaine, on a trouvé un àypocaus* 
tum, sorte de poêle, bien conservé en beaucoup de ses parties, et qui vrai¬ 
semblablement a servi à chaufferie corps de garde de cette même entrée 
principale. 

- Anhiologie américcâne. — Les explorations scientifiques et géogra* 

pbiques font de remarquables progrès dans les différents territoires des 
États-Unis. Les résultats les plus nouveaux qui aient été obtenus provien¬ 
nent de découvertes faites dans le sud-ouest; elles nous apportent des ré¬ 
vélations d’un grand intérêt sur la civilisation préhistorique de ces con¬ 
trées. 

Les plus curieuses de ces explorations sont celles qui. viennent d’avoir 
lieu dans la partie sud-ouest du Colorado, près du versant des montagnes 
qui se dirige vers le Pacifique, dans la vallée de l’Animas, rivière tribu¬ 
taire du Colorado, par 38 degrés de latitude et 107 de longitude ouest do 
méridien de Greenwich. Uans cette vallée on a trouvé des ruines de mai¬ 
sons, de fermes, des esquisses, et sur les murs des caractères qui parais¬ 
sent être de l’écriture. Cos débris appartiennent à des âges préhistoriques, 
si l’on considère comme préhistorique tout ce qui est antérieur à l’arri¬ 
vée des missions espagnoles au xvi* siècle. 

Beaucoup de ces ruines et de ces débris sont formés de matières com¬ 
parativement périssables, telles que le bois, les peintures, des peaux, etc. 
Tout ce qu’on sait de l’âge auquel ils appartiennent provient de la tradi¬ 
tion des Indiens Navajo, d’après lesquels ces ruines sont les mêmes qu’à 
l’époquo où leurs ancêtres vinrent s’élablir dans cette vallée, ce qui a eu 
lieu antérieurement à a cinq générations de vieillards» , par conséquent 
il y a de quatre à cinq cents ans. Mais la tradition indienne n’est pas une 
base bien solide pour établir avec quelque certitude cette chronologie. 
Cependant, comme ces ruines présentent un caractère très-différent do 
tout ce qui s’est fait dans le pays depuis la découverte de Christophe Co¬ 
lomb, on en peut conclure qu’elles appartiennent à i’époquo préhistori¬ 
que. 

Elles sont nombreuses ; les plus belles et les mieux conservées se trou¬ 
vent à l’ouest de la rivière Animas, dans une grande vallée de iS milles 
de long sur 7 de large, située à 35 milles au sud do la ville d’Animas. On 
s’est servi de toutes sortes de pierres pour leur construction. La vallée a 
été dans un temps presque entièrement couverte d’édifices, dont deux dn 
dimensions considérables et les autres de proportions très-variées et plus 
petites. Les deux plus-grands mesurent environ iüü mètres de large sur 
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2,000 mètres de long. Les matériaux consistent en petits blocs de grès 
reliés par un mortier d’argile. Les murs extérieurs ont quatre pieds d’é¬ 
paisseur; les murs intérieurs varient de trois pieds i un pied et demi, 
mesures anglaises. A l’étage inférieur se trouvent des ouvertures d'envi¬ 
ron un pied carré. Ce qui reste des murs indique l’existence de quatre 
étages ; quelques chambres sont restées entières. 

Vers le second étage, il semble qu'il y avait un balcon ducOté de l’ouest. 
Dans le mur extérieur, on ne trouve aucune apparence de porte, mais il 
y en a, au contraire, beaucoup d’une chambre à l’autre dans les apparte¬ 
ments intérieurs. Beaucoup de chambres sont petites, n’ayant que8 pieds 
sur (0 et (2 sur i4. Les portes ont 2 pieds de large sur 4 de haut. La char¬ 
pente de ces portes et des ouvertures est en bois de cèdre ; il en est de 
même des poutres qui supportent les planchers : ces poutres, qui ont en¬ 
viron S pouces d’épaisseur, mesurent de 20 à 50 pieds de long et sont es¬ 
pacées d'environ un mètre. 

Quelques-uns des murs A l'intérieur des chambres sont peints ou blan¬ 
chis A la chaux ; d’autres sont couverts d’ornements, de dessins et do 
caractères qui ressemblent à une écriture. Les dessins représentent des * 
hommes, des animaux, des insectes. On a trouvé dans ces antiques de¬ 
meures des ossements humains et des os de mouton, ainsi qu'une grande 
variété de poteries. L’état des batiments indique clairement qu’ils ont été 
détruits par le feu. Les pierres qui composent ces ruines n’ont pas été 
extraites dans les environs, mais elles paraissent avoir été apportées d’une 
distance considérable, peut-être vingt milles. 

L’une de ces maisons du Colorado du Sud, la plus remarquable qui ait 
été décrite et dessinée, se trouve dans les gorges d’un escarpement du 
torrent de Mancos ; elle est située à la hauteur verticale de 800 pieds au- 
dessus du petit cours d’eau qui coule dans le bas. L'ancien peuple qui 
habita ces lieux, quel qu’il fût, aztèque ou moqui, parait avoir eu une 
grande prédilection pour ces demeures élevées et inaccessibles. 

Dans la même vallée on a trouvé des restes de différents autres édifices : 
une tour circulaire, de 12 pieds de diamètre et de 20 pieds de haut, est 
encore debout ; les mors ont environ 10 pouces d’épaisseur et sont cons¬ 
truits comme les maisons de pierre dout nous venons de parler. Ces ruines 
appartiennent toutes A un système de vie absolument différent de celui 
des Indiens Navajo ou Moqui, qui habitent maintenant la contrée. 

Le fait le plus important qui so rattache & ces ruines, celui qui donne 
le plus d’espérances de révélations scientifiques, dit le Suindard, c’est la 
découverte qu’on y a faite de documents écrits. Les caractères observés 
sur les murs peuvent être alphabétiques ou hiéroglyphiques, et vraisem¬ 
blablement peuvent être traduits. Dans le comté de Stoddard (Missouri) 
on s, dit-on, découvert une tablette de terre cuite, de dix pouces et demi 
sur treize, couverte de caractères nettement gravés qui ne sont pas sans 
une apparente ressemblance avec ceux de l'alphabet sanscrit. 

Celte écriture, si c’est une écriture, est en appdrence identique avec 
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dilTérentes inscriptions trouvéM, Il y a quelques années, dans un temple 
du sud du Mexique, qui parait avoir appartenu & un peuple adorant le 
soleil. Près de Tuscaloosa, dans l’Alabama, on rapporte qu'une pierre a 
été trouvée, il y a plusieurs années, couverte des mômes carartëres sem¬ 
blables è de l'écriture. On n’est malheureusement pas encore parvenu à 
les déchiffrer. {QaielU de France.) 

-Le tome Xll de rHermés contient (p. 258 à 274) un intéressant ar¬ 
ticle de M. Emile Hflbner sur les curieuses découvertes qui ont ou lieu, 
dans le couraut de l'automne dernier, dans le nord de l'Angleterre, auprès 
de l’un des postes Jadis établis le long du mur d’Hadrien, celui que la 
Notitia dignitatum appelle Procolilia ; on en a reconnu l’emplacement dans 
le voisinage de la ferme de Carrov?, le long de l’ancienne chaussée de 
^ewcaslle à Carlisle. Il s'agit d'offrandes trouvées dans le bassin d une 
source minérale, offrandes analogues à celles que l’on a recueillies à Vt- 
earello dans le bassin des Aquœ Apollinares et qu’a si bien étudiées 
M. G. Henzen, en Btrurie à Faiterona, en France à Amélie-les-Bains, près 
d'Arles, etc. Voici en peu de mots ce que l’on a découvert dans la source 
anglaise : 

1» Plus de 3,000 monnaies, dont la plus ancienne parait être un donier 
de Claude, tandis que les plus récentes appartiennent au règne de Gratien. 
Presque toutes sont de bronze ; on n’a recueilli que trois aurei et un petit 
nombre de deniers d'argent. 

2* De petits autels portatifs en pierre, sur lesquels se lisent des inscrip¬ 
tions votives en l'honneur de la déesse de la source, nommée dea Coven- 
Una. 

3® Un baS'relief de pierre qui représente la nymphe de la source. 

4® Des gobelets votifs d’argile qui, portant aussi le nom de la déesse et 
celui du donateur, témoignent de la reconnaissance de ceux que la source 
a guéris. 

Du contenu de ces inscriptions il résulte que c’étaient surtout les soldats 
romains des postes fortifiés voisins qui fréquenUient cette source. Ce de¬ 
vait être un lieu de rendez-vous pour tout ce monde militaire. G. P. 

_—Voici le sommaire des livraisons d’avril et de mai du Bulletin de 
correspondance hellénique (n®* IV et V) : 

4. Corrections aux scholies de Démosthéne et d’Eschiae du mamiserü 
de PaAnos, par C. Condos. 2. 0. Riemann, Remarques sur les mimes 
scholies. 3. C. Sathas, Fragments des historiens grecs , I, Charemonis 
Ægyptiaca (suite). 4. Paul Girard, Inscriptions de Béolie. S. Docteur Ana- 
gnoslakis. Bas-relief représentant une troussa chirurgicale. 6. J. Martha, 
Fragments de vases athéniens portant des noms darchontes. Paul Lam- 
bros. Sur un symbole que portent les monnaies d'Ægiali dans lUe d Amorgos 
et de différentes villes qui rendaient un culte particulier à Esculape. 8. Th. Ho- 
niollc. Fouilles sur l’emplacement du temple d Apollon d Délos. 0. A. Dumont, 
Bustas deseosmétes de fépliébie attique, § I, Eiliodoros et Sosis/ratos. 40. J. 
Martha, Inscription de Spata, contrat de «inta à rénUni. ti. J. Pantaiidis, 
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Corrreliont ou texte de Sophocle. 12. C. Carapanos, Fouiües pour retrouver le 
eanduaire de Dodme. 13. E. Egger, Inscription inédite de Dodone. — Biauo- 
GtAPHix. Manuscrits de la bibliothé^te de Palcea Pkoiœa.— Nodvellbset cor- 
BïsPONDANCa. i. Nouveau fragment de vos» panathéncdque. 2. Hypogées décou¬ 
verts à Spata. 3. Sarcophages de Caramanie. — (nslitut de correspondance 
hellénique, séances des 13 et 27 mars et du 17 avril. 

Planches. 3. Buste du cosmile Reiiodoros. 4. Buste du cosmâie Sosistratos. 
9. Bas-relief découvert à VAsklépiéion. 10. Fragments de vases athéniens. 

-üafvaesi^, l^* année, n* 4. Parmi les articles que contient ce nu¬ 
méro, nous signalerons les suivants: 

Constantin Condos, ixucpal ^Oio^oYtxal Starptéal (sur les moyens qu’avaient 
Ica anciens de remplacer le savon, et les différentes terres qu’ils em¬ 
ployaient à cet effet). Suite du travail de M. Nestoridés sur tEsclavage 
chez les anciens. Nicolas Philippidès, suite de la Description d'une partie de 
la Macédoine, des éparchies de Drasna, de Zinié et d’Eleuthéropolis. — Nou¬ 
velles archéologiques : Le bas-relief chirurgical de l’Asclépiéion (avec une 
planche, qui représente la trousse du chirurgien et ses ventouses). Milo 
(découverte de cinq statues, entre autres d’une statue colossale de Nep¬ 
tune, intéressante et par ses attributs et par la dédicace qu’elle porte ins¬ 
crite sur sa base). Olympie (découverte d’une exèdre que les inscriptions 
qui l'accompagnent montrent être l’oeuvre d'Hérode Atiicns; on y a re¬ 
trouvé quatorze statues plus ou moins endommagées, qui représentent 
des personnages de la famille d'Hérode). Séauces de l’InsUlut archéolo¬ 
gique allemand. Séances de l’Institut de correspondance hellénique. Séan¬ 
ces du syllogue philologique Parnassos. 

-’Aéi^vatov, tome V, n” 6 : Grégoire Bernardakis, Sur les dialogues 

choisis de Platon publiés par G. Histriotis, le Gorgias. Z. Rosis, Sur la con¬ 
naissance seientifiçwi des dogmes cVéti^. A. Comnène, Sur l'emploi des, 
mots v^ffoî et x‘f*<Wer. A. Balbis, Corrections proposées pour quelques pas¬ 
sages de l’Antigone de Sophocle. Condos, Notes de antique et de grammaire, 
première partie. Koumanoudis, Inscriptions trouvées dans les fouilles de 
fAsclépiéion. Cet article, comme tous ceux qui l’ont précédé, est riche en 
textes nouveaux et curieux. Ce sont d’abord deux décrets athéniens. Le 
premier, malheureusement assez mutilé, renferme une convention conclue 
entre Athènes et Sélymbrie, probablement après la prise de cette ville 
par Alcibiade en 400. Alcibiade y est nommé. La convention a été con¬ 
firmée par un serment qu'ont prêté les généraux et jusqu’aux hoplilesde 
l’armée athénienne qui a opéré devant Sélymbrie, ainsi que tous les Sé- 
lymbriens. 

Le second décret a 85 lignes, dont 65 dans un parfait étal de conserva¬ 
tion. C’est une convention conclue entre Athènes et une ville de l’ile de 
Céos, en 363, i la suite d’une victoire de 'Chabrias qui a fait rentrer cette 
cité dans l’alliance albénienne. Elle se termine par la formule des ser¬ 
ments échangés entre les deux parties contractantes. 

Une autre pièce est le débris d’un traité conclu entre Athènes et Chios. 
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La data manque. D’après l'orlhograpbe, M. Koumanoudis serait disposé à 
attribuer ce document aux premières années du iv* siècle. 

Du décret en l’honneur de deux Trézêniens, auquels est accordé le droit 
de cité, doit être de la fin de ce même siècle. Viennent ensuite une liste 
de pr^tanes, et plusieurs inscriptions volives et honorifiques. 

- Qaselte archéologiqtie de Berlin, 34« année, i870, î* cahier: 

A. Hichaèlis, Remarques sur divers sujets d^arehiologie (pl. 12): t. Les 
répliques du Vatican de rAphrodite cnidienne (avec un bois) ; 2. Sur la 
question de Vauthenticité du Rémouleur de Florence; 3. Detue tètes de mar¬ 
bre de Madrid ; i. oo xrfXXififfiç. Aristonidas;S..'a mort de Phidias; «. Sur 
le temple d’Apollon Epikourios à fiusste; 7. Gloses olympiques (avec un bois). 
G. Trcu, Sur les découvertes d’O/ympte, I (pl. 13). G. Kœrte, Peintures de 
vases représentant l’aventure d^Ulysse chat Cireé (pl. XIV et XV). B. Slark, 
Vase du château de Neubourg, prés deHeidelberg, représentant le mèmesujpt. 
F. Adler, Pouilles de ilycénes (pl XVI.} — M^anoes. A. Klûgmann, l’Êdu- 
cationd'BéraklésparChiron(p}.XVll).Vf. K}eia,Sur lacompositiondesfrontons 
d’Egine. E. Hahner, Une nouvelle pierre des Matronai. A. de Sallet, Tétra- 
drachme de Syracuse. — Nouvelles. J. Kamp, De Pexposition de l’htstoire de 
l'art, à Cologne. Chronique de In fêle de ’Winckelmann (Athènes, Rome, Ber¬ 
lin, Bonn, Bail). Séances de la Société archéologique à Berlin. Errata.— 
Les fouilles (POtympie. Rapports 7 & 11. Inscriptions 22 à 30, expliquées par 
Diltcnberger. td. 31 et 32, par .M. Frankel. B. Weil, sur les n»* 1 et 7. G. 
Hirschfeld, sur le n* It). —R. Engelman, Table méthodique des publications 
archéologiques de l’année A. Pabst, Table du volume XXUV delà Revue. 

- Sommaire du numéro de mai du Journal des Savants : Archéologie 

celtique et gauloise, par M. Alfred Maury. Essai sur l'éphébie attique, par 
M. E. Egger. Ile l’état des personnes et des peuples sous les empereurs romains, 
par M. Naudel. Le jardin fruitier du Muséum, par M. E. Chcvreul. Archéo¬ 
logie de Ttle de SamotArace, par M. Georges Perrot. Nouvelles littéraires. 
Revue des livres nouveaux. 
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Ci«L Ccmps. Inscbriften und Stadien zur Creschichte von Samos. 

LObcck, 1877 , 30 pages «i une planche. 

C'est la pretaoière partie d'un outrage qui doit réunir tous les textes 
épigraphiques relatifs & Thistoire de Samos ; celte collection montre tout 
ce que les inscriptions peuvent ajouter à l’histoire locale de cette lie im¬ 
portante et même à l'bistoire générale du monde grec.au iv« siècle. 

Dans Us premières pages, 1-10, l’auteur donne une bibliographie très- 
exacte des Irataox déjà publiés, des recherches chronologiques sur l’his¬ 
toire de Samos, l’indication des inscriptions athéniennes qui peuvent l’é- 
claiier, et le texte de cinq inscriptions archaïques assez brèves, mais 
intéressantes pour l’orthographe et l’alphabet; 

L’inscription la plus considérable, sous tous les rapports, a été copiée à 
Ssroos par M. Cari Curlius. C’est un inventaire des richesses du temple de 
Héra en 346/S, à. cette époque, les colons athéniens ou clérouques étaient 
les maîtres de l’tle, dont ils avaient expulsé les anciens habitants, et l’in¬ 
ventaire nous fait connaître pour la première fois l'organisation des clé- 
rouchies athéniennes, si différente de celle des anciennes colonies grec¬ 
ques. 

I.es clérouques, en s’établissant loin de l’Attique, restaient citoyens athé¬ 
niens et étaient inscrits sur le registre des dèmes de l’Attique dont ils. 
faisaient partie avant leur départ. C'est ainsi que le philosophe Épicure, 
fils de l’un des colons athéniens, Néoclès, quoiqu’il fût né à Samoa, fut 
inscrit, comme son père, dans lo dème de Gargettos. Les établissements 
des colons, tout en formant de petites cités, continuaient à faire partie de 
la république athénienne. Celte unité est marquée par la double mention 
de l’archonte éponyme d’Athènes et de l’archonte athénien des clérouques: 
*£111 üitaiXfo) dp^ovTOf Iv ’A(h^vT|ov Si iiA ’Ap^^ou Bpj^ovroç (1. 1), La 

consHtulion des colons de Samos reproduit exaclenient celle d’Athènes à 
la même époque. Nous y voyons, comme à Athènes, un conseil formé des 
membres des dix tribos, et chacune d’elles, à son tour, restant en per¬ 
manence pendant la dixième partie de l’année. L’assemblée est présidée 
par neuf proèdres, tirés au sort dans les différentes tribus et changeant 
tous les jours. Les trésoriers de Héra sont au nombre de diz,un par tribu, 
comme l’étaient les trésoiiers d’Athéné. Suivant la règle de la constitu- 



BIBLIOGRAPHIE. 


423 

tion athéDienne, ils devaient, en sortant de charge, faire l'inventaire dé¬ 
taillé des richesses de la déesse et les remettre à leurs successeurs, en 
présence du.conseil réuni dans le temple. 

L’inventaire, qui occupa trois séances, est une source d’informations pré¬ 
cieuses pour les archéologues ; on peut y reconnaître trois catégories. La 
première, xévpio; vri; étoS, contient l’énumération des vêtements ou des 
objets qui servaient à la toilette de la déesse; voici quelques-unes des 
pièces de ce vestiaire : des tuniques lydiennes, xféuvec Xuétoi, d’une seule 
couleur, blanc, violet, pourpre ; d’autres avec des franges, des dessins et 
des broderies d’or; plusieurs (Af-rpeu, des bandelettes de divers genres, 
voévSovai, xp^SffAva, etc.; des vêtements pour deux statues de personnages 
divins, serviteurs de Héra, Her.més et On voit que toutes ces 

statues étaient habillées; les trésoriers prennent soin de noter quelles 
sont les pièces portées, au moment de l’inventaire, par la - déesse ; il y 
aura donc à rapprocher ces indications des représentations de Réra qui 
figurent sur les monnaies de Samos frappées à l’époque impériale; ce sont 
celles qui reproduisent le plus exactement le type et le costume des an¬ 
ciennes idoles. 

La seconde catégorie se compose d’objets servant pour les cérémonies du 
culte; quelques-uns, comme la table elles couteauxà découper,les oreil¬ 
lers, semblent prouver qu’on dressait un lit pour y placer la statue, et 
une table sur laquelleon servait les mets offensé la déesse. Cet usage du 
banquet sacré est connu par de nombreux bas-reliefs consacrés i Asclépios 
età Hygiée (voir le catalogue publié par M. Paul Girord dans le Bulletin 
français de l’Institut hellénique, t. I, p. ICI). 

En troisième lieu il y a un catalogue do vases, avec le poids, ran¬ 

gés par dix, sur vingt-trois tablettes. 

Les numéros 7-12 sont les décrets rendus par le peuple de Samos lors¬ 
qu’il reprit possession de l'ile en 322, afin de récompenser les bienfaiteurs 
qui l'avaient accueilli dans son exil. On voit par ces actes que tous les 
Samiens, et non pas seulement les partisans de l'aristocratie, avaient été 
chassés par les colons athéniens. Les fugitifs s’étaient dispersés dans tout 
le monde grec ; le bon accueil qu’ils reçurent montre que l’avidité des 
Athéniens avait excité l’indignation générale ; ces textes nous font voir 
des Samiens établis à lasos, 4 Éphèse, en Lycie, 4 Géla en Sicile, peut-être 
même A Sidon ; dans tous sont répétés ces mots : ^ ipoy^ voù Si((aou. Les 
fugitifs rapportèrent dans leur patrie leur ancienne constitution qui rem¬ 
place la constitution athénienne, la division en tribus, éxavoevu; 

et y^voc, les cinq prytanes annuels qui sont, avec le secrétaire du conseil, 
les magistrats les plus importants de la cité. Parmi les personnages dont 
les Samiens récompensent les services en leur conférant le droit de cité 
plein et entier, le plus intéressant est un certain Gorgos d'Iasos; comme 
le pense avec raison M. Cari Curtius, il faut l’identifier avec le garde 
d’Alexandre dont parle Athénée (p. S38 d] et qui fit proclamer par la voix 
du héraut celte impudente flatterie : « Gorgos, le garde, donne une cou- 
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ronne de trois mille pièces d’or à Alexandre, flls d’Ammon. » Les inscrip¬ 
tions attestent son crédit auprès du roi ; il Bt attribuer A lasos, sa patrie, 
un territoire qu'elle revendiquait (Corfia inscr. gr., 2672) ; il contribua A 
faire rendre aux Samiens leur patrie. Voici le passage relatit A la procla¬ 
mation d’A.lexandre : .««rTpigiiiv rdp^foc ««pi ’AXiÇ*v5pov w>X- 

lévoiov xal np<>6u(xiiw viapslxrro ittpl tbv Sr,|«)v tot Sauitov, (rtou&lÇwv 
ÔTOOX in 2ô(uoi tV ««xpiSa AO|i£(ratvTO, x«l iv«YY‘£^«vTOç ’AAi^dvSpou 
iv xÿ otpaxontScj) Stj 2ot{«v diw&SoT Sapiwi;, xal îii Taota doxbv x5v 'EXXi^- 

va>v (rrifom>>vcîvTMv, foTtfâvo)3t xal F^pYOf., (n* 7), Cette proclamation 

d’Alexandre eut lieu en 324, mais les intrigues des Grecs qui se pressaient 
autour du roi, les ambassades des Athéniens, en empêchèrent l’exécution 
immédiate, et ce fut seulement après la guerre lamiaque que les Sa- 
mions rentrèrent dans leur patrie. 

De ces décrets, plusieurs et des plus importants sont publiés pour la 
première fois par M. Cari Curtius, la plupart des autres ont été revus sur 
les originaux et publiés plus exactement ; dans le numéro 7, il a rétabli 
la forme dialectique ao, lo pour ou, tu, qui avait été effacée dans une 
transcription précédente. Le commentaire est sobre et éclaircit bon nom¬ 
bre de difficultés. 

Il est inutile, je pense, de signaler A H. Curtius un déciet d’Athènes 
relatif aux Samiens et publié par H. Roumanbudis dans le tome cinquième 
de 1’ *A6i^aiov (p. 92). Cette pièce, découverte dans les fouilles de la So¬ 
ciété archéologique d’Athènes, est maintenant insérée en télé des Addenda 
du Corpus tnscr. aUicorum. Pour l'histoire, si peu connue, de Samos au 
commencement du iv siècle, i’auteur pourra tirer parti d’un article que 
M. Waddingion a publié dans ses Milanges de numismatique (2* série, 
p. 7). Entre 394 et 390, Samos, Rphèse, Rhodes et Cnide ont frappé des 
monnaies du même poids et présentant un même type. Hercule étouffant 
les serpents, arec la légende : euv^ixaxucdv). Les monnaies seules nous ont 
conservé la trace de cette alliance. 

M. Cari Curtius nous promet la suite de cette intéressante monographie; 
dès qu’elle aura paru, nous en communiquerons l’analyse aux lecteurs de 
la iletae. p. Foücaht. 

Hsski Hoossatb. Le Premier siège de Paris, an S2 avant l’ère chré¬ 
tienne, avec une carte gravée. Paria, Vaton, 187C, in-8. 

M. Henry Houssaye, que l’on croyait tout A la Grèce, revient ici sur 
une question qui a déjà occupé et divisé les commentateurs de César, les 
historiens de la guerre dés Gaules, celle de savoir où s’est livrée la ba- 
Uille entre Labiénus et Camulogène, l'an 52 avant l’ère chrétienne, ba¬ 
taille en deux actes, dont le premier s’était terminé A l’avantage des 
Gaulois, tandis que le second amena leur défaite, la mort de Camulogène 
et l’incendie de Lutèce. Selon H. Houssaye, qui a fait une étude très- 
attentive et du terrain et du texte de César, c'est derrière les marais de la 
Bièvre, entre son embouchure dans la Seine et Lutèce, que se serait d’a- 
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bord placé Camulogène et qn’il aurait fait essuyer un échec aux Romains; 
c’est i Grenelle que, quelques jours après, les Romains, qui avaient repassé 
sur la rive droite, traversèrent la Seine et surprirent Camulogène, trompé 
par de fausses démonstrations faites en amont de Luièce. Tout se pré¬ 
sente et s'enchaîne très-bien dans le récit de ces opérations tel que le 
présente M. Houssaye. La question est de savoir si le texte de César a assez 
de précision pour comporter autre chose que des hypothèses plus ou 
moins spécieuses. En tout cas, celle-ci est une des plus séduisantes qui 
aient encore été mises en avant, et personne ne lira sans plaisir ces pages 
vives et claires, dont l'agrément est encore relevé par l'élégance de 
l’impression et du papier. , 

De Hacario Magnete et soriptis diaseruit L. DocREsas; 

Paris, Kliocksieck, 1871, 

Étude critique sur le Liber Poutifioalia, par l'abbé L. Dccbssm: 

Paris, Thorio, 1076. 

Le nom deM. l'abbé Ducbesne est connu déjà du public savant. Membre 
de l'Ecole française de Rome dès l’année même de la fondation, il s’y est 
fait remarquer par la variété et l’importance de ses travaux. Chargé en 
1874 d’étudier les bibliothèques et les monuments de la Macédoine et du 
mont Athos, il en a rapporté la riche collection d'inscriplions et de docu¬ 
ments qui a paru l'année dernière dans les Archives des missions et qui 
vient de lui valoir un des prix de l’Association pour l’encouragement des 
éludes grecques. En 1876 encore, en compagnie d’un membre de l’École 
d’Athènes, M. Collignon, il explorait toute une région peu connue de 
l'Asie Mineure méridionale. Ces différentes recherches attestaient scs 
connaissances en épigraphie et en paléographie; les thèses qu’il vient de 
présenter & la Sorbonne montrent qu’il peut désormais prendre rang 
parmi les meilleurs adeptes de la science des antiquités chrétiennes. 

' Macarius Magnes, sujet de la thèse latine, est pour ainsi dire la pro¬ 
priété particulière de l’École d’Athènes, à laquelle M. l’abbé Ducbesne se 
rattache par tant de liens. L’écrivain chrétien du iv* siècle était peu 
connu lorsqu’on 1867 M. Dumont retrouva à Athènes le manuscrit des 
Apocritica. Grèce aux soins de Blondel, qui fut malheureusement avant 
l’heure enlevé à la science, et de M. Foucart qui a continué l’œuvre in¬ 
terrompue, les savants pourront bientôt apprécier ce monument intéres¬ 
sant de l’apologétique chrétienne. 

Le travail de M. l’abbé Ducbesne est l’introduction naturelle à la lecture 
même de l’ouvrage. Il a fort bien déterminé tout ce qu’on peut savoir 
sur la vie de l’auteur, sur ses divers écrits, sur les destinées qu’ils ont 
subies. Deux chapitres très-intéressants traitent en outre du caractère 
même de l'œuvre nouvellement retrouvée et du système d'interprétation 
qu’on y voit appliqué aux livres saints. 

La thèse française est consacrée è l’étude de la collection des ries des 
papes qui est connue sous le nom de Liber ponlilicalis et que l’on a jusqu’ici 
attribuée, sans fondement aucun, au bibliothécaire Anostase. On sait quelle 
xxxiii. 30 
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est l’importance de ce recueil célèbre, pour les premiers siècles surtout. 
Cependant l’origine, la composition en étaient Tort obscures. M. Duchesne, 
en dirigeant de ce côté ses recherches, a rendu un service signalé à la 
science des antiquités chrétiennes. 

Dans la première partie de son travail il flse, grâce à une parfaite con¬ 
naissance de rhistoire ecclésiastique de cette époque, la date de la plus 
ancienne rédaction do Liber ponlificalis. C’est entre l’an S14 et l’an 524 qu’il 
s’arrête. Les récits vers ce moment trahissent un contemporain de Sym- 
maque, témoin sans doute des compétitions ardentes et des troubles qui 
agitèrent alors l'Église de Rome. Un manuscrit mutilé, conservé A Vérone, 
semble même indiquer que les ennemis du pontife reconnu opposèrent 
une contre-rédaction è l'œuvre du partisan de Symmaque. Ce premier 
résultat est fort important, puisqu’on était descendu jusqu’au vu* et an 
VTii* siècle pour la date de cette première rédaction. 

La seconde partie offre un examen critique fort complet des manuscrits : 
sur cent dix manuscrits l’auteur en a vu lui-même quatre-vingt-dix-huit, 
et les autres lui sont connus par les renseignements qu’il s’est procurés. 
Or le texte du Liber jpmtificalis est encore très-mal établi : les éditions les 
plus importantes, celles de Bianchini et de Vignoli, sont à ce point de 
vue très-insüfiisantes, et les essais de classification tentés en Allemagne 
par M. Pertx et M. Lipsius laissent aussi beaucoup à désirer. .U. l’abbé 
Duchesne, en déterminant les diflérentes familles de manuscrits, en éta¬ 
blissant la valeur de chacun d’eux, a donc fait un travail fort neuf et fort 
importaut. Il s’est aussi occupé des continuations qui vinrent successive¬ 
ment s’ajouter A l’œuvre primitive; il en indique l’Age elles auteurs. 
Une notice sur les éditions termine celte excellente étude de texte. 

La troisième partie, la plus développée, est consacrée aux sources qui 
ont dû servir au rédacteur du recueil primitif. La connaissance appro¬ 
fondie qué l’auteur possède de tout ce qui concerne l’antiquité chrétienne 
est ici fort sensible. H. l’abbé Duchesne étudie avec soin les documents 
connus de l’écrivain du ri> siècle, tels, par exemple, que le catalogue 
philocalien, qui est entièrement passé dans le Liber pmli/icalis. On lira 
notamment avec un vif intérêt les deux chapitres consacrés aux sépultures 
pontificales et aux fondations d’églises. Mais si l’historiographe ancien 
s’est servi en bien des endroits de documents précieux et authentiques, il 
a fait de trop nombreux emprunts A la littérature apocryphe, dont les 
œuvres étaient alors nombreuses. C’est ainsi qu’il a adopté les pièces 
fausses fabriquées de son temps et ces actes du pape Sylvestre, dont 
M. Duchesne établit fort bien l’origine annénienne. 

Ce travail, comme on le voit, fera désormais autorité. Espérons que 
l’auteur se décidera A nous donner du Liber ponü/icalis primitif l’édition 
que désirent tous les amis des antiquités chrétiennes. Nul ne pourrait 
mieux que lui fixer le texte et commenter chaque détail, grâce aux lu¬ 
mières de l’histoire et de l’archéologie. La sûreté de la méthode, la péné¬ 
tration delà aitiqne, la clarté de l’exposition sont des qualités qu’on peut 
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sans cesse apprécier dans ces deux thèses. M. l’abbé Oucbesne appartient 
à celte noble famille d'érudits chez qui la foi s’unit à la science : dans 
son introduction il invoque comme ses maîtres M. de Rossi et le P. de 
Buck; on peut dire qu’il a déjà fait honneur à cet illustre patronage. 
Ajoutons aussi que de pareils travaux répondent dignement à ce qu’on 
attendait de no'.re jeune Ecole de Rome. T. 

Les Esclaves chrétiens depuis les premiers temps de l’Église 

jusqu'à la fin de la domination romaine en Occident, par Pacl Al- 

LAHD. Paris, Didier, 1876 (2» édition). 

Après les travaux de MM. Yanoski, Cocbin, et surtout de M. Wallon, 
M. Paul Allard entreprend do nouveau l’étude de la part qui revient à 
l’Église dans la suppression’ de l’esclavage. Son livre, comme on le voit 
par le titre, n’embrasse que les siècles pendant lesquels disparaît ou se 
transforme l’esclavage antique; la servitude du moyen ftge et l’esclavage 
colonial restent en dehors des limites que l’auteur s'est imposées. Dans 
la première partie, M. Allard reprend le tableau souvent tracé de l’escla¬ 
vage romain; la seconde traite des doctrines égalitaires introduites dans 
le monde par le christiauisme et de leur influence sur la constitution de 
la société chrétienne; la troisième est consacrée aux conséquences posi¬ 
tives de ces principes, sur l’afl'ranchissement de l’esclave, la condition de 
l’enfant trouvé et la réhabilitation du truTail. C’est ce troisième livre qui 
est le plus intéressant; les deux premiers contiennent peu de choses qui 
n’aient déjà été dites; on se prend quelquefois à regretter que M. Allard, 
qui avait à sa disposition, en même temps qu’une grande expérience du 
droit romain, une pratique très-sérieuse de l’archéologie chrétienne, ait 
si peu puisé à cette dernière source; son ouvrage y eût assurément gagné 
en nouveauté. Il n’élail peut-être pas indispensable que M. Allard refit 
l’hisloire de l’esclavage antique; en tout cas, il aurait pu, à cOté de l’es¬ 
clavage romain, parler un peu de l’esclavage grec ou oriental, dont les 
conditions ne furent pas identiques et en face daqucis l’Eglise dut avoir 
une attitude peut-être un peu différente. Dansie premier chapitre du troi¬ 
sième livre, l’auteur étudie l’influence de l’Eglise sur les affranchissements. 
Disons franchement que celte partie de la démonstration prêle singuliè¬ 
rement à la critique. On y trouve des hypothèses pures comme celle qui 
regarde la primitive église de Jérusalem; des textes obscurs ou suscepti¬ 
bles d’une autre interprétation, comme ceux de saint Ignace et de saint 
Clément; des faits bien postérieurs au triomphe du christianisme; 
des récits relatifs sans doute à des personnages fort anciens, comme les 
actes de Pastor et d’Alexandre, mais où l’on doit chercher plutôt les idées 
et les sentiments des chrétiens du v* siècle que l’histoire des fidèles con¬ 
temporains de Trajan ou d’Antonin. Il est impossible de nier que le chris¬ 
tianisme, « en élevant l’esclave au niveau du maître par l'égalité reli¬ 
gieuse, » ait été le principal dissolvant de la servitude antique; mais 'on 
ne peut contester non plus que son attitude en face de l’esclavage u’a pas 
été la même qu’en face d’autres institutions sociales condamnées par lui. 
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comme le divorce el la polygamie. Sor ces points, son acUon a été dès le 
premier jour ferme et directe j malgré tous ses efforts, M. Allard n a pu 
trouver un texte à la fois authentique et formel où Ton vit l’affranchisse¬ 
ment imposé ou méme^nseillé énergiquement par l’Eglise, Son action 
a été efficace, décisive, mais toujours indirecte; il serait curieux de l’étu¬ 
dier de plus près A ce point de vue, bien que le temps soit encore loin où 
il nous sera donné de pouvoir parler de l’esclavage sans passion cl de 
l’Eglise sans préjugé. 

f-cs trois chapitres suivants, nourris de faits sérieux et do textes indis¬ 
cutables. constituent la partie la plus soUde de l’ouvrage; je me borne 4 
les recommander en bloc, les petites critiques qui précèdent m’ayant pris 
la place, nécessairement limitée, que je pouvais consacrer ici à un ou¬ 
vrage où l’archéologie n'entre que pour une faible part. L. D. 


Histoire de Florence, par F.-T. PE*nsM. En vente les trois premiers volâmes, 
avec plan de Florenco an xiv» siècle et carte de la Toscane. Paris, Hacheito. 
Prix, broché, 22 fr. 50. 


Une histoire de Florence dont les trois premiers volumes n’cmbrassont 
guère que la période des origines et s’arrêtent aux premières années du 
xiv« siècle, c’est ce qu’on n’avait vu encore nulle part, même en Italie. 
L’œuvre récente de Gino Capponi, utile pour les temps où il a pu faire 
usage de ses précieux papiers de famille, ne consacre guère plus de cent 
pages aux siècles obscurs qu’il était si important de débrouiller. M. Per¬ 
rons a entrepris de faire davantage. Après avoir lu son remarquable ou¬ 
vrage, on a vécu avec les Florentins, on les a suivis dans leur vie publique 
cl dans leur vie privée, dans les manifestations les plus diverses do leur 
Bclivité, guerre et diplomatie, industrie et traOc, belles-lettres et beaux- 
arts. Il n’a pas craint d’entrer dans des détails do mœurs devant lesquels 
l'histoire reculait autrefois. Le savant Muratori, par exemple, et les hislo 
riens de son'tcmps DO croyaient-ils pas que l’étnde des institutions d’un 
pays pouvait faire l’objet d’une dissertation, non d'un chapitre d’histoire I 
M. Perrens n’est pas de leur école à cet égard ; il ne s’avance, d’ailleurs, 
• que textes en main : chacune de ses assertions est accompagnée, au bas 
des pages, soit du texte probant, soit d’un renvoi très-précis à ses au¬ 
torités. 

Ce soin, toujours nécessaire, l’était surtout en parlant de ces institu¬ 
tions de Florence qui avaient jusqu’à présent mis les historiens dans un si 
cruel embarras. Ainsi Fauriel, un esprit net pourtant, énumérant,* dans 
son ouvrage sur Dante et la littérature italienne, les différents conseils de 
la république florentine, confondait les conseils administratifs avec les 
conseils politiques, en énumérait péle-méle une douiaine, comme ferait 
aujourd’hui celui qui, pour parler des institutions de la France, mettrait 
le conseil des prud’hommes et le tribunal de commerce entre le Sénat et 
la Chambre des députés. Qu’a fait M. Perrens? Il a patiemment relevé sur 
quatre cents ou cinq cents pièces, aux archives de Florence, le nom des 
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conseils et des magistrats qui avaient pris part aux affaires dont il était 
parlé dans ces documents. Il a distingué et décrit les différents ressorts 
d’une organisation politique qui paraît encore, même après ses recher¬ 
ches, assez compliquée, mais qui semble pourtant bien simple et bien 
claire, au prix de ce qu’avaient cru comprendre les précédents auteurs. 

Nous pourrions encore signaler dans ce livre bien des choses nouvelles et 
carieuses : un chapitre sur l’hérésie des Pstarins & Florence, l’étude des 
arts et métiers dont les institutions servirent de modèle à la République ; 
rhistorique de cette guerre faite aux nobles campagnards pour les empê¬ 
cher de s’opposer, par leurs brigandages, & l’expansion nécessaire de la 
ville marchande, et ce procédé original qui consiste à les mettre dedans 
au lieu de les mettre dehors, à faire d’eux des citoyens pour les rendre 
inoffensifs; puis l’exposé lumineux de la législation compliquée, des farou¬ 
ches ordonnances de justice qui écrasaient ces citoyens malgré eux pour 
établir sur les ruines ^e leur fortune la domination des marchands, toutes 
choses dont on avait parlé vaguement plus qu’on ne les avait étudiées. 
Mais nous préférons nous arrêter un instant sur deux points qui rentrent 
davantage dans les si^jets que celte Revue traite de préférence. 

Sur l’immigration des Étrusques, ancêtres manifestés des Florentins, 
lesquels en reproduisent même aujourd’hui quelques traits moraux et 
physiques, M. Perrens admet avec les auteurs les plus nombreux, Denys 
d’Halicarnasse, Frérct, Mommsen, Alfred Maury, Berger, Bardetli, Du- 
randi, que les premiers colons, les Rbasena, vinrent par la voie de terre, 
car Us étaient trop grossiers pour construire des barques et se diriger sur 
la mer; maLs que d'autres, partis comme eux des plateaux de l'Asie cen¬ 
trale et s’étant dirigés vers l'Asie Mineui'e, où la mer les avait arrêtés, 
s’enhardirent avec le temps à la parcourir en longeant les cotes, se frot¬ 
tèrent A la civilisation hellénique ou égyptienne. Unirent par passer en 
Italie et en Toscane. Trop peu nombreux pour donner de l’ombrage aux 
Rhasena qui s’étalent fixés sur la pente de montagnes au climat moins 
différent du leur que celui de la plaine ou du littoral, accueUlis même 
avec faveur par cette race « assez grossière pour ne pas pouvoir se suffire, 
mais assez désireuse du bien-être pour ne pas chasser qui le lui appor¬ 
tait», les nouveaux immigrants appelèrent leurs compatriotes et devinrent 
à la longue assez nombreux pour qu'on ne les pût exterminer ou jeter & 
la mer. Des mariages les unirent aux Rhasena, et c’est alors qu’il y eut 
vraiment « une race étrusque, formée par la réunion de deux rameaux 
issus d’une même souche primitive, mais depuis des siècles devenus étran¬ 
gers l’un à l’autre par l’éloignement ». 

Ce qui donne un grand degré de vraisemblance à cette coitjecture, 
c’est le témoignage des anciens pour qui les Étrusques sont un peuple 
d'origine lydienne ou phrygienne (voy. les indications précises en note, 
t. I, p. 18, note 2) ; c’est tout ce qu’on trouve dans les tombes de Chiusi et 
autres qui rappelle l’Orient, vases égyptiens, œufs d’autruche, caractères 
divers de l’écriture, constructions cyclopéennes, façades taillées dans le 
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rocher, monstres faotastiqoes qui gardent l’abord des tombeaux, chaussu* 
res à pointe recourbée, et bonnet conique aujourd'hui encore d’usage en 
Orient. Nepenl*oa dire sans témérité, avec M. Perrens, que ■ tout ce qu'il 
y eut de rudesse dans le génie, les usages, la langue de la primitive 'Tos¬ 
cane vint des hommes do Nord, tout ce qu'on y remarque d’ingénieux, 
d’inventif, de raffiné, des hommes de l’Orient et du Midi » ? 

Nous signalerons encore ce que dit notre auteur sur la fondation de 
Florence. Elle est due primitivement aux Étrusques de la vieille Fésules 
dont Polybe fait déjà mention au temps de la retraite des Gaulois (UoXcv 
<l>sfooXa, II, 25). Ils se tenaient sur la montagne de Fiesole pour y être 
pins à l’abri que dans la plaine; mais, de ce sol pierreux et stérile, ils des¬ 
cendaient volontiers vers le fleuve pour subvenir à leurs besoins. Sur la 
rive droite, ils avaient construit deux maisons, deux magasins autour des¬ 
quels vinrent se grouper peu à pen d'autres constructions. Là peut-être 
s’établirent ces vétérans de Sylla dont on ne retrouve pas la trace; là cer¬ 
tainement se fixèrent, pour un établissement durable, les colons de César 
et d’Auguste. C’est ainsi que Florence, « étrusque par ses origines, est ro¬ 
maine par ses développements ». 

Nous en avons assez dit pour faire comprendre combien de questions 
agite et souvent résout ce livre important. La précision scientifique qu’on 
y trouve sera sa recommandation auprès de lecteurs exigeants, qui ne se 
contentent pas d'un intérêt soutenu, d’un style élégant et correct, d’une 
exposition large et limpide. ^ 

Le Forum romain et les Forums de J. César, d’Auguste, de Ves- 
jMslen, de Nerva et de Trajan, pur F. DoraaT, architecte, ancten pen¬ 
sionnaire de l'Académie de France à Rome. Parie, 1871, A. Lévy, in-1*, ta p'., 
U plancbea. 

11 n’est pas de problème archéologique qui ait été plus cherché, plus 
étudié que la reconstitution du grand Forum romain. L’objet était digne 
de tant de recherches ; aussi, depuis lexn* siècle, le travail n’a guère été 
interrompu. Tous les textes grecs et latins ont été compulsés, on en a 
extrait patiemment tous les passages qui pouvaient éclairer la topographie 
du vieux Forum, enseveli sous ses propres ruines, recouvert de terre et 
devenu le Campo Foccino. 

A des périodes plus ou moins éloignées, des fouilles partielles ont été 
faites pour retrouver et dégager différents points de ce vaste ensemble. 
Des architectes, des archéologues ont proposé diverses solutions, les uns 
orientant Taxe du Forum du Capitole vers le Colisée, les autres tout à l’in¬ 
verse, vers le Tibre. 

Peu i peu la lumière s'est faite dans ce chaos de ruines, les points de 
repère se sont multipliés et on a pu commencer A lire dans ce vaste en¬ 
semble d’édifices irrégulièrement placés, construits successivement depuis 
l’origine du peuple romain, et dont les places consacrées n’ont guère été 
modifiées dans les reconstructions postérieures. Le but eût été plus facile¬ 
ment atteint s’il s’était agi d’un de ces forums bâtis de toutes pièces, dès 
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l’époque de J. César et d’Âuguste, régulièrement, symétriquement : à la 
grecque, comme le dit Vitmve. 

Les fouilles importantes entreprises il y a peu d’années par le gouver¬ 
nement italien, sous la direction de M. Pietro Rosa, surintendant des anti¬ 
quités, doivent mettre un terme aux contestations et il ne restera guère 
plus à discuter que des détails. 

« Plus de <20,000 mètres cubes de terre et de décombres ont été enle- 
« vés. Le dallage en travertin de la place apparaît sur une surface de 
« 450 mètres environ, et les ruines des monuments qui entourent le 
• forum romain sont découvertes sur trois cotés. > 

M. Dutert était alors à Rome, pensionnaire de notre Académie de 
France. Il a suivi les fouilles jour par jour, relevé les directions et l’ero^ 
placement des moindres vestiges, recueilli religieusement les fragments 
les plus indifférents en apparence, mais qui parlent et sont tout une ré¬ 
vélation pour l’architecte. Nouveau Cuvier, il a rassemblé ces éléments et 
reconstitué le Forum magnum et les Forums adjacents.' Son mesurage âni, 
sa triangulation reportée sur le papier et l’état actuel exactement repro¬ 
duit, les combinaisons d’axes, d'alignements, de circulations se sont pré¬ 
sentées à sa vue et il en est résulté un ensemble, moins irrégulier qu’on 
ne le pensait, qui s’accorde avec les monuments retrouvés, qui satisfait 
les textes et où l’agencement des forums secondaires, leurs communica-' 
lions avec le grand Forum, se présentent sous le plus heureux aspect. 

M. Dutert a fait œuvre d’architecte, en ce sens qu’il s’est laissé guider 
surtout par les ruines mêmes ; son travail fait honneur à l’Académie de 
France et nous le félicitons de n’avoir pas attendu, pour le livrer au pu¬ 
blic, que son tour soit venu dans la publication, enOu commencée, des 
Restawralions des monuments antiques par nos pensionnaires de Rome, 
publication qui s'avance avec une/najeslé tout officielle. 

La plupart des planches sont gravées avec soin; il faut eu remercier 
l'éditeur, M. A. Lévy. M. Dutert ajoutera son nom A la liste des explora¬ 
teurs du Forum romain, il sera bien près de la clore ; aussi nous n’hési¬ 
tons pas à lui souhaiter une prochaine édition, et, le cas échéant, nous 
lui conseillerons de revoir avec plus de soin les épreuves du texte, qu’il a 
un peu négligées. Nous exprimerons aussi le regret qu’il n’ait pas indi¬ 
qué l’orientation dans les plans restaurés, comme il l’a fait dans l’état ac¬ 
tuel. C'est un guide nécessaire et qui eût été très-utile. E. Goillaoub. 

nio( Ttvoc poîrpaî <rro^t5y àvByXuo>s(«lC (xiv iv TitofTtoiç, ApinofUrric Si 
tv TÜ MoumCu rije ÉùotyYtXtxîiç • CuA ’A. UaitaSorcouXou xoC Ks- 

pa|XM>c. Smyrae, 1877. 

Dans cette courte brochure, M. Papadopoulos de Kéramé fait connaître 
de curieuses et utiles recherches qu’il a été amené A faire A propos d’un 
monument métrologique du musée de l’Ecole évangélique de Smyrae, 
On ne connaissait encore pour l’Asie .Mineure aucune matrice de poids du 
système romain. Tout récemment, le musée de Smyme s'est enrichi d’un 
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monumeat de celte nature, provenant de la ville Ijdieone J’Hjpapae. II 
consiste en une pierre du genre des opMtes, portant sur deux de ses faces 
des matrices de poids; trois sont de forme télragonale, la quatrième est 
ronde. L’inscription gravée en creux au fond de chaque moule, et des¬ 
tinée à venir en relief sur le poids, indique que les matrices correspon¬ 
daient à des poids d’une livre et d’une demi-livre. La forme des lettres 
accuse une époque déjà basse, le ii* siècle environ après J.-C. Le monu¬ 
ment appartient au système romain. 

M. Papadopoulos examine comment les poids étaient fondus, suivant 
qu’ils devaient porter sur denx de leurs faces le nom ou le timbre Je 
l’agoranome, et selon qu’ils devaient seulement offrir une inscription en 
. désignant la valeur. Dans le premier cas, la matrice était formée de deux 
pièces; dans le second, elle était simple. Le monument publié appartient 
à cette seconde classe. 

U importait de mettre à profit ce document nouveau, pour ajouter des 
faits précis à ce qu’on sait du poids de la livre romaine. M. Papadopoulos 
a eu l'heureuse idée de couler du plomb dans le moule, et d’en tirer un 
poids qu'il a pu comparer & ceux que le musée de Smyrne possède déjà 
en grand nombre. La livre ainsi obtenue pèse 390 grammes ; la demi- 
livre, 195. Ainsi la livre d'Hypapae, à l’époque romaine, donne un poids 
plus élevé que la livre monétaire, qui est de 327 grammes environ, sui¬ 
vant les calculs de Letroone, de Bœckb, de Mommsen et de Hulstcb. 

Boeckh avait été frappé de l'écart que présentent, comparés à la livre 
monétaire, beaucoup de poids grecs de l'époque romaine, fl avait émis 
la double hypothèse que plusieurs des poids de cette époque étoient'faux 
et que, d’autre part, la livre de commerce avait un poids plus considérable 
que la livre monétaire, pour certaines denrées déterminées. 

Le fait nouveau présenté par M. Papadopoulos confirme, paratt-il, la 
seconde des hypothèses de Bœckb, et permet d'arriver aux conclusions 
suivantes, qui sont celles de l’auteur de la brochure : 

1’ Tous les poids trouvés à Smyrne ou dans la région environnante, 
qui pèsent plus ou moins 327 grammes, répondent à la livre monétaire. 

2* Ceux qui pèsent plus répondent à la livre de commerce, soit 390 
grammes. 

3* Ceux qui s’écartent sensiblement de ce poids peuvent être consi¬ 
dérés comme des poids falsifiés. M. C. 
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